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Je  clianic  les  pii'iix  coni- 
li;\ls  cl  le  j;iici  ricr  i|tii  délivra 
le  loiiibi-uii  il  •  .'i'>iis-i;iiri>l. 
De  iioiiibrt'U\  i'\|iliiil 
Icrciil  sa  pni 

leur  :  des  li'a\aii\  ii<iiiiLireii\ 
C|ii'ouvcrciils:i|iru(Jeii<'eilaiis 
celle  glorieuse  ciuiquèlc.  Iji 
vaili  l'eiifrr  se  souleva  coiilre 
lui;  eu  vain  s'annerenl  <  tni- 
tre  lui  les  peuples  réunis 
l'Asie  cl  (le  l'Afritpie  :  le  e 
prolégea  ses  cflorls,  et  il  r:i  - 
nieua  sous  les  saiiils  é;eii- 
«lanls  ses  coinpaguous  er- 
raiils. 

I)  .Muse  !  ô  loi  (|ui  ne  ceins 
poiul  la  lète  il'iiii  perlss;il)le 
laurier  cueilli  sur  I 
toi  (pii  habites  ihn-.  !'<  'lyriipi^ 
au  milieu  (les  (l'Iesli'Scliieiiis: 
toi  (liiijl  le  Iriiiit  ('--1  ciiiiniutié 
d'étoiles iuiniorlelles!  (iMuse, 
allume  daus  mon  sciu  une  ar- 
deut  'divine,  enllamuic  mes 
chants;  iiardonnc,  si  j'orne 
la  vérité  ae  (leurs,  et  si  je  ré- 
pands, sur  mes  vers,  d'autres 
chiirmeseneoreque  les  liens! 

Tu  sais  que  l'homme  court 
s'enivrer  des  mensonges  du 
Parnasse  ;  lu  s;iis  que  la  vé- 
riié.  parée  des  grâces  de  la 

fioésio,  cniraînc  et  subjugue 
es  cœurs  les  plus  rebelles. 
Ainsi  nous  iircscnlons  à  un 
enfant  nialaae  les  bords'd'un  i 
rcusemeni  irompé   il  boit  des 


asc  abreuvés  d' 
sucs  nnicrs,  et 


0  magnanime  Alphonse ,  6 
mon  asile  et  mon  port!  toi 
cpii  sauvas  des  injures  de  la 
loilune  et  des  éeucils  d  un(' 
iiiir  eu  furie  ma  banpie  er- 
ranle  et  à  demi  brisée,  dai- 
gne sourire  à  des  vers  qu'au 
milieu  de  mon  naufrage  je  lis 
vteu  <U:  te  consacrer,  l'eut- 
èlre  un  jour  viendra,  que  ma 
muse,  ipii  présage  les  destins, 
osera  ehauler  les  exploits, 
(l  en  les  chantant, 
lira  que  répéter  ceux  qu'elle 
rire, 
(lui,  si  jamais  les  chrélii'iis 
sont  iiUliis  par  les  uiemls  île 
la  pai\  .  si  jamais  ils  s'ai  iiinil 
pi'Ur  iiii.iilier  une  srrnnili' 
l'ois  ^111  lier  mnsiiliiian  la  gln- 
rieiisi-  proie  «pie  ruil  soiiin- 
jiistiee  :  oui,  (e  sria  toi  qui 

cm aiiili'ias   lini  s  années 

ou  giiiiliTas  lem  s  pavillons. 
Eniiile  de  Godefroi ,  d.iigne. 
éconliT  mes  chants,  et  pic- 
pare-loi  aux  combats. 

Dijà  le  soleil  avait  cinq  fois 
pai'i'ouru  sou  oblique  car- 
riere ,  depuis  que  l'ardeur 
d'un  saint  zclc  avait  entraiiie 
chrétiens  daus  rOricni. 
Meée  avait  cédé  à  leur  au- 
dace :  la  puissante  Antioche, 
surprise  par  leur  adresse, 
avait  été  défendue  par  leur 
valeur  contre  toutes  les  for- 
ces de  la  Perse.  Maîtres  de 
Torlose  ,  l'hiver  suspendait 
Pierre  rilcrmilc.  j^.urs  .ITorts,  et  ils  allenil.iient 

le  retour  du  printemps.  Déjà 
une  douce  liinuui  :  heu-  celle  saison  qui  enchaîne  l'aclivité  des  guerriers  touchait  .i  sa  lin,  quand 
doit  la  vie  Ì  son  erreur,    du  haut  de  soq  iròne,  de  ce  trône  qui  s'élève  autant  au-dessus  de  U 
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snlicro  L'idiloe,  que  les  éloiles  s'élèvoiit  nii-dcssiis  dos  enfers,  l'Euiiul 
abaissa  ses  yeux  sur  la  lerre  ;  en  un  snil  iiisiaiil,  un  seul  de  ses  le- 
(lards  enibrasii)  l'unlver.s  el  tous  les  èlii"-  iin'il  rcnl'irnie. 

Tuul  esl  )iré«en(  à  sa  vue  ;  mais  sui  Imii  elle  se  fixe  sur  la  Syrie  et 
sur  les  primes  clirclii'us.  De  ee  e(iu|)  d'u'il  i{ui  iiéiicire  les  loMir.;  el 
qui  en  éelaire  les  re|lli^  les  |ilus  Ini  luiuv,  il  viiil  lioildiiii  cullaiiinié  du 
zèle  le  plus  pur.  Ce  guerrier  plein  de  fui  brùU;  d'alïraucliir  Sulinic  du 
joug  de  liuipie.  I.a  gloire,  les  empires,  les  riehesses,  luut  esl  vil  à  ses 
yeux. 

I.'anibiiieux  Baudouin  n'aspire  qu'aux  grandeurs  humaines  dont  il 
esl  ouupé  tout  entier.  Taueréde,  en  proie  à  un  amour  funeste  qui 
laiiile  el  lo  ddvore,  dèdaiiine  la  vie.  lioeuiniid  jelle  dans  AiUioelie  les 
l'oiideinentsde  son  ikiumI  cini'ire,  (ilabllldeb  lois,  eréelosurls,  et  donne 
a  set  sujets  un  eulic  pur  el  dei  vertus. 

l'riiloudiim  ut  absorliti  dans  ces  gramis  desseins,  il  ne  parait  plus 
roniiailre  d'autre  gloire  ni  d'autres  exploits.  L'ànie  impétueuse  de  lle- 
iiaud  ippi'lle  la  guerre,  et  s'Iiidigiie  eonlre  le  repos  l]e  ne  sont  point  îles 
trésor»,  ee  n'est  point  un  enqiire  qui  llatte  ses  vœux;  il  ne  liiûle  ipie 
pour  riiouueur;  mais  II  luiile  d'une  ardeur  immodén-e.  Son  oreille 
ait<'Mii\  e  s'eidvre  des  rde ils  de  lineile  sou  onele,  et  son  cœur  s'enflamme 
à  l'eelat  des  expluilii  qu'il  lui  raronte. 

.\pres  avoir  sondé  l'àme  de  ces  guerriers  et  des  autres  princes  chré- 
tiens, II-  roi  du  monde  appelle  Gabriel,  qui  tient  le  second  rang  parmi 
les  ministres  de  se»  volontés.  Gabriel,  inlerprèle  lidèle  entre  Dieu  et  les 
justes,  niessuger  toujours  agréable,  porte  sur  la  terre  les  dccruls  du 
ciel,  el  reporte  au  ciel  les  vœux  et  les  prières  des  mortels. 

u  Va  trouver  Godefroi.  Dis-lui  de  ma  pari  :  Pourquoi  cette  inaction? 
l'ourmioi  Solhne  opprimée  altendelle  encore  ses  libérateurs'.'  Qu'il  as- 
semble les  chefs,  qu'il  bàie  leur  lenteur.  Il  sera  leur  général  et  leur 
guide.  Je  le  choisis,  et  ils  le  choisiront;  aujourd'hui  ses  égaux  el  bien- 
tôt les  uxëcuteurs  de  ses  ordres.  )> 

Hieu  dit,  el  le  fidèle  Gabriel  a  déjà  revêtu  d'une  forme  aérienne  son 
invisible  snb^luicc.  Il  a  pris  une  figure  humaine,  mais  une  ni.ajesté  cé- 
leste brille  dans  ses  regards.  Il  est  dans  cet  âge  qui  sépare  la  jmnesse 
de  l'enfance.  Des  rayons  éclatants  ornent  sa  blomie  clieveliire. 

Des  ailes  agiles,  iufitigables,  sont  attachées  à  ses  éjiaules  Elles  soni 
blamhes,  et  les  extrémiiés  en  sont  d'or.  A  l'aide  ces  ailes,  il  fend  les 
vents  et  les  nues;  il  plane  sur  la  terre  et  sur  les  mers.  Déjà  il  a  franchi 
Il  s  célestes  barrières  et  les  limites  du  monde.  Ses  ailes  balancées  arrê- 
tent un  moment  son  vol  au-dessus  du  Liban. 

l'iillii  il  se  précipite  vers  les  plaines  de  Tortose.  Le  soleil  enlr'ou- 
\  rail  les  (lories  de  l'orient  ;  plus  de  la  moitié  de  son  disque  paraissait  en- 
<  ore  p'ongé  dans  les  eaux  :  déjà  Godefroi  offrait  à  Dieu  son  hommage 
accouiiiné,  lorsque,  s'avançant  à  l'égal  du  soleil,  mais  plus  brillaul 
que  lui.  1  ange  se  présente  à  sa  vue. 

«  Godefroi,  voici  la  saison  des  combats;  pourquoi  difcres-tu  d'af- 
Irauihir  Solime?  Assemble  les  chefs  de  l'armée,  gnurniaude  leur  pa- 
resse :  Dieu  t'a  choisi  pour  les  communder;  ils  t'olieiioui  ireiix-mèmes. 
C'est  Dieu  qui  m'envoie;  c'est  sa  volonté  que  je  le  icvilo.  (Jiielle  con- 
fèaiicc  il  doit  l'inspirer!  quel  zèle  doit  eullammer  ton  âme  el  se  com- 
muniquer à  ton  armée  !  »  Il  dit,  et  il  est  déjà  dans  le  ciel.  A  ce  distours, 
à  cet  éclat,  Godefroi,  les  yeux  éblouis,  reste  interdit  el  étonné. 

Mais  enfin,  sorti  de  son  trouble,  il  songe  el  aux  ordres  qu'il  a  reçus, 
et  au  Dieu  qui  les  lui  donne,  et  au  ministre  qui  leslui  annonce.  Son  zèle 
se  ranime  encore  ;  il  brûle  de  terminer  une  entreprise  dont  il  est  de- 
venu le  chef.  Ce  n'est  point  l'orgueil  d'un  vain  litre  qui  eiide  son  cou- 
rage ;  mais  sa  volonté  s'allume  dans  la  volonté  du  ciel,  comme  l'élin- 
celle  dans  un  grand  feu. 

Il  invite  ses  conipagniuis  éparsà  se  rassenibler  :  les  lettres,  les  cour- 
riers v(denl  de  tous  côtés.  Toujours  au  conseil  il  unii  la  prière.  Tout  ee 
qui  peut  t'braiiler.  émouvoir  une  àiiie  généreuse,  tout  ce  qui  peut  ré- 
vei'lcr  la  valiur  assoupie,  il  le  trouNC  dans  son  ànie,  el  les  ressorts  puis, 
sanis  (pi'il  ciMploir  (■iitrainent  et  séduisent  luusies  cœurs. 

Les  chefs  accourent  ;  les  autres  les  suivent.  Boémond  seul  reste  dans 
ses  Liais  Une  parile  esl  dans  les  murs  de  Tortose,  d'autres  campent 
dans  les  plaines  qui  l'environnent.  Lnlin,  au  jour  marqué,  Ions  les  guer- 
riers se  rc'uuissenl  et  forment  un  conseil  anguste  et  solenilel,  Godefroi 
I  st  :  u  iiillii'ii  d'eux  ;  la  majesté  brille  sur  son  front,  une  noble  éloquence 
éclate  d;ins  ses  discours. 

I'  Giieriiers  armés  pour  venger  la  querelle  du  Ciel,  \ous  (pi'un  Dieu 
(  lioisit  pour  relever  son  culte  et  ses  siuleisi  vous  que  guida  fou  bras  au 
milieu  des  armes,  à  tr.ivers  les  danger»  de  la  terre  et  les  éeuells  de  la 
mer  ;  vous  qui  avez  soumis  à  sa  loi  tant  du  provinces  rebclluii  ;  vous 
qui.  parmi  les  nations  vaincues  et  domptées,  tt\tn  déployé  ses  enseignes 
\ictorieuses  cl  fait  trioin|)lier  son  nom  Ì 

u  ta;  n'est  point  sans  doute  l'amour  d'une  vaine  reiioiniuée  qui  nous 
a  fait  abandonner  nos  femmes,  nos  enlaiils,  notre  pairie  ;  ce  n'est  point 
pourcuiumauder  à  des  ueiiples  barbares  que  nous  avons  bravé  une  mer 
iniid  le  et  les  hasards  J'une  guerre  lointaine  :  une  gloire  »i  commune, 
Ile  si  viles  i  uui|uètes,  ne  sont  point  le  prix  du  sang  que  nous  avons 
verse. 

u  Arborer  nos  étendards  sur  les  murs  de  la  cité  sainte,  arracher  des 
chrétiens  au  joug  d'une  servitude  qui  les  avilit  et  les  accable,  fonder 
liaos  la  l'akslinc  un  nouveau  royaume,  donner  à  la  piété  un  asile  assuré, 


rompre  la  barrière  qui  fermait  à  ses  Itonimagcs  et  à  ses  vœux  l'accès  du 
saint  Ifimbeau,  tels  furent  les  objets  de  notre  illustre  entreprise. 

«  Nous  avons  alfrouté  mille  dangers,  nous  avons  soutenu  les  travaux 
les  plus  rigoureux,  mais  nous  aurons  peu  fait  pour  notre  gloire  el  rien 
encore  pour  nos  desseins,  si  l'eifort  de  nos  armes  s'arrête  ici  ou  so  di- 
rige sur  d'autres  lieux. 

n  Que  nous  seri  d'avoir  entraîné  toute  l'Europe  au  fond  de  l'Asie,  d'a- 
voir porté  la  namme  dans  ces  vastes  contrées,  si  tanl  de  mouvements 
finissent  par  bouleverser  des  empires  et  n'en  élèvent  point  d'autres? 

«  Il  n'élève  point  des  empires,  celui  qui  veut  les  poser  sur  do  Icrres- 
tres  fondements.  Lntouré  d'élraugers,  d'inlUlèles,  de  païens,  au  milieu 
de  Grecs  jaloux  el  perlidcs,  loin  des  secours  de  l'Occident,  il  verra  s'é- 
crouler son  fragile  édifice  ;  cl,  accablé  sous  ses  ruines  et  ses  débris,  il 
n'aura  fait  que  creuser  son  tombeau. 

((  Les  Turcs  vaincus,  les  Persans  défails,  Antioche  soumise  ;  noms 
fameux,  luibles  et  brillants  exploits  !  .liais  ces  explidis  ne  sont  pas  les 
noires  ;  ils  rurciit  uu  bienfait  du  ciel  et  l'o'uvre  de  sa  puissance.  Si  sef 
giàees  ne  soûl  (luis  nos  mains  que  des  instruments  du  révolte,  si  non.' 
ne  nous  en  servons  que  pour  comballre  ses  desseins,  je  crains  qu'il  n 
les  relire,  cl  que  le  bruyant  éclat  de  nos  victoires  ne  devienne  la  labi 
des  nations. 

«  Loin,  ahi  loin  de  nous  un  si  coupable  usage  de  la  laveur  céleste 
Marchons  d'un  pas  toujours  égal,  et  couronnons  par  une  illustre  fin  ■■■ 
grandeur  de  notre  entreprise.  Les  passages  sont  libres,  les  eliemii 
sont  ouverts  ;  la  saison  seconde  nos  projets  :  courons,  volons  vers  c  - 
murs  où  le  ciel  a  marque  le  terme  de  nos  exploits.  Qui  nous  arrête  e  i 
core  ? 

«  Oui,  princes,  je  vous  l'annonce,  et  mes  présages  sont  infaillible-  : 
l'en  atteste  l'univers,  j'en  atteste  les  siècles  à  venir,  j'en  atteste  les  <  - 
lestes  puissances  qui  m'entendent  ;  oui,  les  temps  sont  arrivés,  el  loi:t 
est  unir  pour  le  succès  de  nos  armes.  Si  nous  tardons  encore,  le  p"i- 
menl  nous  échappe,  et  bientôt  notre  victoire  s'évanouit.  Je  vois  deja 
l'Egypte  voler  au  secours  de  la  Palestine  et  triompher  de  nos  len- 
teurs. » 

Il  dit  :  à  son  discours  succède  un  doux  murmure.  Après  lui  Pierre  se 
lève  ;  simple  solitaire,  Pierre  était  assis  au  milieu  des  princes,  et  de  ses 
conseils  11  servait  une  entreprise  dont  il  fut  le  premier  moteur.  «  Ce  que 
Godefroi  vous  invile  à  faire,  moi  je  vous  le  conseille.  Il  n'y  a  plus  à  ba- 
lancer, la  vérité  vous  a  été  démontrée,  vous  la  sentez,  vous  en  êtes 
convaincus,  je  n'ai  qu'un  mot  à  vous  ajouter. 

«  Qu.iud  je  me  rappelle  ces  discordes  malheureuses,  sources  de  laut 
d'affronts  que  vous  avez  reçus,  ces  divisions  qui  ont  atrèté  ou  suspendu 
vos  succès,  ces  lenteurs  éternelles,  j'en  Ironve  l'origine  dans  le  funeste 
et  trop  long  partage  d'une  autorité  qu'anéantit  l'équilibre  des  opinions. 

«  Il  faut  un  maitre  unique  dont  la  sagesse  distribue  les  récompenses 
el  les  peines  :  où  le  pouvoir  est  divisé,  là  le  gouvernement  flotte  incer- 
tain, sans  principes  et  sans  règles.  Ah!  réunissez  en  un  seul  corps  des 
membres  qui  ne  tendent  qu'à  se  rapprocher.  Mettez  dans  la  main  d'un 
chef  des  ressorts  qui  conduisent  à  un  frein  qui  arrête  :  armé  du  sceptre 
el  du  pouvoir,  qu'il  ait  et  les  droits  et  la  majesté  d'un  souverain.  » 

Ainsi  parla  le  vieillard.  0  Dieu  I  ton  souffle  pénètre  toutes  les  pensées 
et  embrase  tous  les  cœurs  ;  c'est  toi  qui  inspiras  le  solitaire  :  c'est  loi  qui 
imprimas  ses  paroles  dans  l'àme  de  tous  les  chefs  ;  lu  étouffas  en  eux  le 
sentimenl  de  l'Indépendance  et  cet  orgueil  si  naturel  de  commander  aux 
autres.  Guillaume  et  (Juelfe.  les  premiers,  donnent  à  Godefroi  le  titre  de 
général,  auquel  ils  avaient  le  plus  de  droits  de  prétendre. 

Tous  les  autres  applaudirent.  Qu'il  soit,  disent-ils,  l'àme  de  nos  en- 
treprises ;  quii  nous  commande  ;  qu'il  impose  des  lois  aux  vaincus: 
qu'arbitre  de  tout,  il  donne  ou  la  guerre  ou  la  paix  Que  ses  égaux  obéis- 
sent à  ses  ordres  et  ne  soient  plus  que  les  ministres  de  ses  volontés. 
Aussitôt  la  renommée  vole,  et  porte  partout  la  nouvelle  de  cet  illustre 
choix, 

Godefroi  se  montre  aux  soldats  ;  il  paraît  à  tous  digne  du  haut  rang 
où  le  ciel  l'a  placé.  D'un  front  serein,  d'un  regard  tranquille  ctnioileste, 
il  reçoit  leurs  hommages,  il  entend  leurs  applaudissements,  il  répoud 
au  témoignage  de  leur  amour  el  aux  protestations  de  leur  obéissance. 
Ensuite  il  ordonne  que  le  lendemain,  tous  dans  une  vaste  plaine  se  ras- 
semblent en  ordre  de  bataille.  • 

Le  soleil,  plus  serein  el  plus  lumineuN,  reparaît  à  l'Orient  :  aux  pre- 
miers rayons  du  jour  qu'il  ramène,  les  drapeaux  floltenl  dans  les  airs, 
et  tous  les  guerriers  s'avancent  couverts  de  leurs  armes  les  plus  brillan- 
tes lis  se  rangent  dans  une  vaste  prairie  :  Bouillon  parait  ■  infanterie,  ca- 
valerie, tout  défile  sous  ses  yeux  attentifs  à  les  distinguer. 

0  toi  ipii  dissipes  la  nuli  des  ans  et  de  l'oubli,  loi  qui  conserves  dans 
un  dépôt  fidèle  les  événements  passés,  Mémoire,  redis  moi  les  nouiS  des 
guerriers  et  le  nombre  de  leurs  soldats  '  Que  leur  antique  renommée, 
perdue  dans  le  silence,  obscurcie  par  les  années,  revive  el  reprenne  dans 
mes  vers  sou  premier  éclat.  Donne  à  ma  langue  des  sons  que  tous  les 
siècles  entendent,  el  qui  relenlissent  encore  au  delà  des  temps. 

Les  premiers  qui  s'avancent  sont  les  Français,  troupe  d'élite  formée 
dans  l'île  de  France,  dans  ce  pays  riche  el  fertile  que  quatre  fleuves  ar- 
rosent, llugue,  le  frère  de  leur  roi,  les  avait  commandés,  mais  llusue 
n'était  plus,  el  les  fleurs  de  lis  flottaient  alors  sous  les  ordres  de  Clolaire. 
Ce  guerrier  porte  le  nom  des  rois  :  sa  valeur  et  ses  exploits  le  rendent 
digne  de  ce  rang. 
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"s  son(  nu  nombre  do  mille  rnvaliors  :  mille  autres  les  suivent  ;  ils 
oui  iiuMiio  disciplini',  niònu'  raiaclcri',  iiiònii's  ariin's  et  mi^nu'S  Irails. 
I.a  Nrii>lrio  k'iir  donna  nais-;aiui'  ;  Ilcilicit  l•^l  Icin-  simvrrain  ol  U'ur 
ilicf.  Apii-s  iMi\  dópioieni  leurs  onsci^ms  liiiillauiiic  et  Adomar,  tous 
dcii\  |iiiii(is,  l'I  paslonrs  il.  s  |icu)iles  Ims  deux. 

I.'uu  cl  l'autre  otaicnl  sortis  de  l'ombre  des  autels;  nn  easqne  presse 
leur  loiiiiue  clievelurc.  et  leurs  mains  consacrées  :^  nn  ministère  de 
pai\  manient  des  ai  ino  cruelles.  Sons  le  premier  marclirut  ipialre  cents 
Unenieis  (pi'ttiaiit;e  a  nourris  :  b'  second  en  eiiminan<l<'  ipialre  cents 
anii-cs  non  moins  cour.igi'UV,  aii\(picls  la  ville  du  l'uy  ddiina  le  jdur. 

P.iniloniii  parait  après  en\,  cl  cunduit  dun/e  cents  Itoulonnais  :  une 
panie  avait  suivi  ses  drapeaux;  (ìodel'nii.  son  IVere,  lui  a  conlié  les  au- 
tres, depuis  ipi'il  comuianili'  à  tous  les  cbels.  Un  bénis  intrépide  ù  la 
{guerre  et  prudent  au  conseil,  le  comte  de  Cbartrcs,  guide  après  lui  qua- 
tre cents  guerriers. 

(înelfe  mar<be  sur  ses  pas  ;  {înelTe  que  son  mérite  élève  ■\  la  bauteur 
de  sa  rorliine  Italien  d'ori^iine.  il  compte  dans  la  maison  d'Kst  une  lon- 
gue suite  d'aien\  .  mais  l'Allemaiine  lui  dmina  un  surnom  et  des  Klats, 
et  il  soutient  lu  gloire  des  (ùielles  qui  l'ont  adopté.  La  ('arintbie  rc 
coniiuit  SOS  lois,  et  il  eonmiandi-  aux  régions  i|ue  les  Itbétiens  cl  les  Sué- 
ves  oeciq>èrent  jadis  entre  le  Danube  et  le  Uliin. 

i;et  liérilage  ile  sa  mère  fut  agrandi  par  ses  conquêtes.  Ses  soldats 
vont  aflViinler  la  mort  par  ses  ordres  :  avides  de  périls,  ils  aiment,  dans 
la  paix,  les  lestins  et  les  jeux,  et  ils  tempèrent  par  une  douce  chaleur  le 
IVoid  de  leurs  climats.  Cinq  mille  avaient  suivi  sa  fortune  ;  mais  le  fer 
du  l'erse  en  a  déjà  moissonné  plus  des  deux  tiers. 

l'arail  ensuite  l'élite  de  ce  peuple,  que  pressent delons  côtés  la  France, 
l'Allemagne  et  la  mer.  et  dont  les  fertiles  sillons  et  les  pàtura(;es  sont 
arroses  et  souvent  inondés  par  la  Meuse  et  par  le  Itbin.  line  blunde  dn'- 
volnre  ajoute  encore  à  la  blancbeur  de  leur  teint.  Parmi  eux  sont  des 
insulaires  accoutumés  à  braver  l'Océan  qui  les  environne  ;  ils  l'arrêtent 
par  des  digues  profondes  :  mais  souvent  l'Océan  brise  ces  barrières  et 
englouiit  à  la  fois  leurs  vaisseaux,  leurs  trésors  et  leurs  cités. 

lis  conqtosent  ensemble  mille  guerriers,  et  raarcbent  tous  sons  les 
ordres  d'un  antre  Hobert.  Après  eux  vient  l'escadron  plus  nombreux 
des  Anglais.  Guillaume,  le  second  fils  de  leur  roi,  les  commande.  Les 
Anglais  excellent  à  lancer  des  irails.  Avec  eux  est  un  peuple  plus  voi- 
sin du  pôle  ;  sauvages  babitants  des  forets,  leur  patrie  est  l'Irlande,  (pii 
touclie  aux  dernières  limites  du  monde. 

Tancrède  vient  ensuite  :  Tancrède.  le  plus  brave,  le  plus  généreux,  le 
plus  intrepide,  le  plus  beau  de  tons  ces  guerriers,  si  llenaud  n'était  pas 
avec  eux.  Une  ombre  légère  se  mêle  a  tant  d'éclat;  c'est  un  funeste 
amour,  un  amour  né  d'un  coup  d'ceil  au  milieu  des  combats,  qui  vit  dans 
les  chagrins  et  se  nourrit  il'amerlnmes. 

t)n  dit  que  ce  jour  que  rendit  à  jamais  ci''lél>re  la  (h'Iaite  des  Perses 
par  les  cbrelieiis.  Tancrède,  victorieux,  la^se  di'  punrsiiivre  des  enne- 
mis qui  luvaient  devant  lui.  chercha  enlin  nu  asile  où  il  pilt  n -poser  ses 
membres  fatigués  et  éteindre  une  soif  brillante.  Il  entre  dans  un  sombre 
bocage  où  coulait  une  claire  fontaine  entourée  de  sièges  de  vert  gazon. 

Soudain  une  fille  parait  à  sa  vue  ;  l'armure  qui  la  couvre  ne  laisse  voir 
que  sa  tète  :  c'était  une  Persane,  une  jeune  guerrière  qui  était  venue 
dans  cet  asile  chercher  aussi  l'ombre  et  le  repos.  Tancrède  la  voit,  il  la 
voit  et  l'admire  ;  il  est  enllammé,  il  brdlc  pour  elle.  Cet  amour,  qui  ne 
fait  que  de  naître,  règne  déjà  eu  tyran  dans  son  cœur. 

A  la  vue  du  guerrier,  elle  remet  son  casque,  et  elle  fondait  sur  lui,  si 
une  troupe  de  chrétiens  n'était  survenue.  Cette  fière  beauté  cède  au 
nombre  qui  la  menace  ;  elle  part  :  mais  Tancrède  vaincu  conserve  son 
image,  elle  vit  dans  son  cœur  :  toujours  plein  de  son  idée,  tout  lui  re- 
trace et  ses  irails  et  son  aliiludc  et  les  lieux  oîi  il  l'a  vue,  aliments  éter- 
nels de  la  flamme  qui  le  consume. 

Le  cœur  gros  de  soupirs,  les  yeux  mouillés  de  larmes,  il  marche  la 
lèie  baissée  et  fait  lire,  dans  tout  son  maintien,  son  amour  et  son  des- 
espoir. Huit  cents  cavaliers  sont  sous  ses  ordres  ;  ils  ont  alciiKldiiné. 
pour  le  suivre,  les  coteaux  fortunés  de  la  Toscane  et  les  plaines  leriiles 
de  la  Campanie,  pays  charmant  où  la  nature  éiale  sa  pompe  et  ses  ri- 
chesses. 

Deux  cents  Grecs  viennent  eusuiie  ;  ils  ne  sont  point  couverts  de  fer: 
des  cimeterres  pondent  à  leur  còle  ;  un  arc  et  des  flèches  résonnent  sur 
leurs  épaules,  leurs  coursiers  agiles,  infaligables,  ne  connaissent  pres- 
que ni  repos  ni  nourriture  ;  prompts  à  l'attaque,  prompts  à  la  retraite, 
errants  et  dispersés,  leur  fuite  est  encore  un  combat 

Tatin  est  à  leur  tête  ;  Talin,  le  seul  des  princes  grecs  qui  osa  s'asso- 
cier à  la  fortune  des  Latins.  0  crime  !  6  honte  I  malheureuse  Grèce  I  lu 
demeuras  tranquille  spectatrice  d'une  guerre  qui  se  faisait  sur  tes  fron- 
tières ;  ta  faible  politique  attendait  les  événemenis  pour  se  décider  : 
vile  esclave  aujourd'hui,  gémis  sous  le  poids  de  ta  chaîne,  mais  n'ac- 
cuse point  linjustice  du  sort  qui  t'accable  :  il  était  dû  à  ta  lâcheté. 

Aux  derniers  rangs  parut  une  troupe  que  l'honneur,  le  courage  et  les 
t.ileuts  devaient  placer  avant  toutes  les  autres.  Ce  sont  ces  foudres  de  la 
guerre,  la  terreur  de  l'Asie,  héros  invincibles,  connus  sous  le  nom  d'a- 
venturiers. Fabuleux  argonautes,  chevaliers  errants  plus  fabuleux  en- 
core, vos  exploits  si  vantés  disparaissent  devant  ceux  de  ces  guerriers. 
Mais  (|ui  sera  digne  de  les  commander? 

Dudou  les  guide  ;  sa  verte  vieillesse  conserve  touie  la  force  de  l'àgc 
mûr  :  sa  vigueur  éclate  encore  sous  ses  cheveux  blancs;  d'honorables 


blessures  roiiservent  la  trace  de  ses  exploits.  Si  le  droit  de  eomnian- 
der  eût  été  le  prix  de  la  naissance  ci  de  la  valeur,  tmis  y  anraicht  pre- 
teuilii  ;  mais  tons  s'accordent  à  chmsir  pour  leur  chef  crJui  qui  avait 
rendu  le  plus  de  condials  et  acquis  le  plus  d'expcrience. 

Kusiache  parait  avec  éclat  dans  celle  irijiipe;  Kuslache,  illustre  par 
lui-même,  plus  illustre  encore  par  Heuillon  son  frère.  On  y  voit  Ger- 
nand.  I^e  fils  du  roi  de  N'orwége  vante  cl  si-s  litres,  et  les  couronnes,  et 
les  sccptri's  qui  l'attendent,  floger  de  llernaville  et  Kogiierrand  y  sou- 
tiennent leur  antiipie  gloire.  Geiilon,  llaimband,  deux  lierard  y  brilleni 
par  leur  courage  et  par  leur  amlace. 

On  y  remarque  l'halde  cl  Itcisi-iiiond,  héritier  du  diie|i('  de  Lmeastre. 
Fier  Ol)Ì7.on,  héros  ile  la 'fosrane,  et  vous,  Achille.  Sforce,  Palamede, 
tous  trois  frères,  tous  trois  riionncnr  de  la  Lombardie,  vos  noms  appar- 
tiennent à  l'univers,  et  ils  suriLigenmt  sur  l'abimc  de  l'oubli  :  cl  le  tien 
aussi,  généreux  Othon,  toi  dont  le  bras  conipiit  ce  fameux  bouclier  sur 
leqiiel  était  peint  un  enfant  tout  ml,  sortant  de  la  gueule  d  un  Serpent. 

Je  n'oulilieiai  point  Gaston,  Itiiilidphe,  ni  l'un  et  l'autre  Gui,  tous  deux 
célèbres  par  leurs  cxpliiits.  FvranI  ni  lìarnierne  demeureront  point  en- 
sevelis dans  la  nuit  d'un  injurieux  silence.  Où  m'enlraiuez-vous  encore, 
Gildippe.  Odoard'.'  Fidèles  ainanls,  tendres  époux,  toujours  inst-parables, 
vous  vous  suivez  jusque  dans  les  combats,  et  vos  noms  seront  encoro 
unis  dans  mes  vers. 

(Jiie  napprenil-on  pas,  amour,  sous  ton  empire?  D'une  faible  amanti;, 
lu  lis  une  intrépide  guerrière.  Gildippe,  altaeliée  aux  pas  de  son  époux, 
combat  à  ses  côtés.  Leurs  jours  n'ont  qu'une  menu-  trame  ;  il  n'est  point 
de  douleur,  point  de  blessure  qm  ne  se  répète  de  l'un  à  l'autre.  Le  cou|) 
qui  atteint  l'amant,  frappe  l'amante,  et  la  vie  de  l'un  s'écoule  par  la 
blessure  de  l'anlre. 

.Mais  llenaud,  un  enfant,  elTace  lous  les  héros  chrétiens.  Sur  son  front 
majestueux  éclate  une  douce  fierté.  Tons  les  regards  sont  fixés  sur  lui. 
Ses  exploits  ont  devancé  l'âge  et  surpassé  les  espérances;  lesjiremicrs 
jours  de  son  printemps  donnent  des  fruits  que  d'autres  ne  cueillent  que 
dans  leur  automne,  (.ouvert  de  son  armure,  la  foudre  à  la  main,  c'est  le 
dieu  des  combats  :  s'il  oie  son  casque,  c'est  l'Amour. 

Sophie,  la  belle  Sophie,  lui  donna  le  jour  sur  les  rives  de  l'Adige  ;  cl 
lierthold,  le  puissant  Berthold  est  son  père.  Il  était  encore  au  berceau 
quand  Mathilde  l'adopta  :  élevé  sous  ses  yeux,  il  apprit  tout  ce  qu'on 
enseigne  aux  enfants  des  rois;  et  il  demeura  toujours  près  d'elle  jus- 
qu'au moment  où  la  trompette  guerrière  retentit  du  côte  de  l'Orient ,  et 
enflamma  son  jeune  courage. 

Alors,  et  il  n'avait  pas  encore  trois  lustres  accomplis,  seul  il  se  dé- 
robe aux  mains  qui  l'ont  nourri ,  et  pan oiirt  des  roules  inconnues  :  il 
traverse  la  mer  Egée,  il  franchit  les  rivages  de  la  Oed-,  et  vient  dans 
des  contrées  lointaines  se  joindre  aux  chrétiens.  Fnile  heroiipie  etdigni; 
de  trouver  un  imilateur  dans  quelqu'un  de  ses  illiislres  neveux.  Il  y  a 
déjà  trois  ans  qu'il  combat ,  et  à  peine  un  léger  duvcl  ombrage  son 
menton. 

Aux  cavaliers  succède  l'infanterie  :  liaiinond  commande  la  première 
bande;  Toulouse  obéit  à  ses  lois.  Du  pied  des  Pyn'iiées,  des  bords  de 
la  Garonne  et  de  l'Océan,  quatre  mille  guerriers  ont  suivi  ses  pas  ;  tous 
bien  armés,  tous  formés  à  une  discipline  sévère,  intrépides  dans  les 
dangers,  endurcis  aux  travaux,  braves  soldats,  ils  ne  peuvent  avoir  un 
capitaine  plus  brave,  ni  plus  expérimenté. 

Etienne  d'.\mboise  en  conduit  cinq  mille  que  Tours  et  Blois  ont  vu 
naître.  Quoique  tout  couverts  d'un  acier  brillant,  leurs  corps  sans  vi- 
gueur cèdent  aux  premières  fatigues.  N'es  sous  nn  climat  riant  et  volup- 
tueux, ils  en  ont  la  mollesse  et  la  langueur.  Ils  sont  impélueux  au  pre- 
mier choc,  mais  bientôt  leur  ardeur  s'aflaildit  et  s'éteint. 

Alcastc  vient  ensuite,  le  regard  menai-anl.  la  deniarche  altière;  tel  on 
vit  l.'apanée  sous  les  murs  de  Thèbes.  Six  niilli-  llelveiiens  sont  desccu 
dus  avec  lui  du  sommet  des  Alpes  :  ce  peuple-  andaeieux  et  fier  a  donné 
des  formes  nouvelles  cl  nn  plus  noble  emploi  au  1er  qui  traçait  des  sil- 
lons et  iléchirait  le  sein  de  la  terre.  D'une  main  actoutumée  à  conduire 
dé  vils  troupeaux  il  va  délier  les  rois. 

A  la  tète  de  la  dernière  troupe,  flotte  l'élendanl  où  sont  peintes  la 
tiare  et  les  clefs.  Sous  le  brave  (Camille,  marchent  sept  mille  soldats 
convcrls  d'armes  éclatantes.  Camille,  fier  de  l'honneur  de  les  conuiiaii- 
der,  se  flatte  de  faire  revivre  la  gloire  de  ses  aïeux,  et  de  montrer  à  l'u- 
nivers que  rien  ne  manque  à  la  valeur  romaine,  ou  que  la  discipline 
seule  lui  manque. 

Godefroi  satisfait ,  appelle  les  chefs,  et  leur  découvre  le  secret  de  ses 
projeis  :  Demain,  leur  dit-il,  aux  premiers  rayons  du  jour,  que  l'armée 
s'ébranle,  et  que  la  cité  sainte  soil  investie  avant  que  l'ennemi  nous  at- 
tende. Allez,  généreux  guerriers,  courez  aux  combats,  ou  plutôt  à  la 
victoire.  A  ce  discours  hardi  d'un  héros  plein  de  sagesse,  tout  s'agite, 
tons  les  courages  s'enflamment,  et  leurs  vœux  impatients  hâtent  le  re- 
tour de  l'amore. 

Cependant  le  vigilant  Bouillon  n'est  pas  sans  crainte;  mais  il  la  cache 
au  fond  de  son  co'ur.  Des  avis  trop  certains  lui  ont  appris  que  l'Egyp- 
tien marche  vei-s  Gaza,  et  qu'avec  des  forces  n'doiitables,  il  menace 
d'cniver  dans  la  Syrie.  Il  connaît  ce  prince  aud;'.cicux.  Nourri  dans  les 
combats,  il  ni'  peut  croin-  qu'il  languisse  aujoiinl  boi  dans  une  iniilli-  oi- 
siveté Trop  sòr  de  Ironvereii  lui  un  ennemi  opiniâtre,  il  parle  ainsi  à 
Henri  son  messager  (iilele  : 

«  Monte  sur  une  bar.iue  légère,  et  passe  en  Grèce  ;  une  inaui  i\'-\  dc 
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m'a  jamais  trompé  m'écrit  qu'un  j'orne  héros,  uu  rejfilnii  des  rois  y  ar- 
rive pour  s'associer  à  nos  armes.  C'est  le  prince  des  Danois,  il  amène  à 
sa  suite  des  peuples  qui  liabiteiU  les  climats  glacés  de  l'Ourse. 

«  IVut-êlre  le  Grec  artilicieux  et  fourbe  tentera  de  le  faire  retourner 
sur  ses  pas,  ou  de  porter  ses  efforts  et  sou  audace  dans  des  contrées 
éloijinées  de  nous.  Toi,  ministre  fidèle  de  mes  volontés,  toi,  l'organe  de 
la  vérité,  fixe  ce  prince  au  parti  que  lui  dictent  son  intérêt  et  le  nuire. 
Dis-lui  de  ma  part  qu'il  vienne;  (pie  tout  délai  llélrirail  sa  gloire. 

«  N'accompagne  point  ses  pas  ;  demeure  auprès  du  monarque  des 
IJrecs,  pour  li.iter  ce  secours  tant  promis;  ce  secours  que  doivent  nous 
garantir  les  traités.  »  Muni  de  ses  instructions  et  des  lettres  du  liéros, 
Henri  part.  Bouillon,  plus  calme,  commence  à  goiltcr  le  repos. 

L'aurore  ouvre  au  Noleil  les  portes  de  l'Oriiiit  :  on  ciilcnil  tout  à  coup 
11'  son  lies  tambours  et  les  éclats  de  la  iriimpetlc  pucnieie  :  tout  s'émeut, 
idut  s'ébranle.  Le  tonnerre  qui  promet  une  pluie  bii^nr;iisaute  à  la  terre 
:dtérée.  n'est  point  aussi  agréable  aux  mortels  que  le  l'ut  à  ces  guerriers 
avides  de  combats  le  son  des  Instruments  belliqueux. 

Dans  l'ardeur  qui  les  presse,  tous  s'assemblent,  tous  vont  se  ranger 
sous  leurs  chefs.  Déjà  l'armée  est  en  ordre  ;  les  enseignes  se  déploient, 
et  au  milieu  d'elles  Motte  triomplianle  l'enseigne  de  la  croix,  le  gage  de 
la  victoire. 

Le  soleil  a  déjà  mesuré  une  partie  de  sa  carrière  ;  ses  rayons  frap- 
peot  les  armes  des  soldats,  et  en  fout  jadlir  des  étincelles  qui  éblouis- 
sent au  loin.  L'air  est  tout  en  feu.  Le  cbnc  des  armes,  et  le  beunisse- 
meiit  des  chevaux  reteutisiient  dans  la  plaine. 

Par  les  ordres  du  géncr;d,  dont  la  sagesse  a  tout  prévu,  des  cavaliers 
se  sont  répandus  dans  la  canq)agne  et  vont  recounaitre  le  pays  :  des 
pionniers  aplanisseut  la  route,  comblent  les  fossés  et  ouvrent  les  pas- 

s^g«^*-  .  .  ..... 

Il  u'cst  ni  force  ennemie,  m  rempart,  ni  torrent,  ni  foret,  qui  puis- 
sent arrêter  la  course  impétueuse  des  chrétiens.  Tel  on  voit  le  rui  des 
neuves,  lorsque  son  onde,  en  cournmx,  s'enlle  cl  s'élève,  franchir  ses 
rives  est  porter  le  ravage  dans  la  plaine  :  il  n'est  plus  de  digue,  plus  de 
l);irririi'  i\w  s'oppose  à  son  (léliordement. 

I.e  mi  de  Tri|ioli  avait  seul  des  murs,  des  troupes,  des  trésors  et  des 
armes  :  seul  il  pouvait  leur  prèsenler  des  obstacles  ;  mais  il  n'ose  affron- 
ter la  tempête  :  reufermé  dans  ses  murailles,  il  offre  des  piésenls  et 
demande  la  paix.  Arbitre  de  tout,  au  milieu  de  ses  Etats,  Godefroi  lui 
donne  des  lois  et  reçoit  ses  hommages. 

Du  sommet  du  Séir,  de  cette  montagne  qui,  du  côté  de  l'Orient,  do- 
mine la  cite  sainte,  descendit  dans  la  plahie  une  multitude  de  chrétiens  ; 
hommes,  femmes,  enfants,  ils  apportent  des  dons  aux  vainqueurs.  Ils 
couleniplent  avec  joie  leurs  libérateurs  et  leurs  frères  :  ils  admirent  des 
armes  incouuues  ;  guides  fidèles  et  silrs,  ils  dirigent  la  marche  de  Go- 
defroi 

Jamais  il  ne  perd  de  vue  le  rivage  de  la  mer.  Il  sait  qu'une  flotte  amie 
en  côtoie  les  bords  et  lui  assure  l'abondance  et  des  secours.  Au  moyen 
de  cette  Hotte,  c'est  pour  lui  seul  que  les  moissons  jaunissent  dans  les 
îles  de  la  Grèce  ;  c'est  pour  lui  seul  que  Cliio  et  la  Crète  voient  imjrir 
leurs  raisins. 

La  mer  gémit  au  loin  sous  le  poids  des  vaisseaux  :  l'onde  écume  sons 
la  rame  des  barques  légères.  La  Méditerranée  n'offre  plus  d'asile  au 
Sarrasin  :  il  ne  trouve  partout  que  l'esclavage  ou  la  mort.  Venise,  Gêne, 
la  France,  l'Angleterre,  la  Uollande  et  la  Sicile,  onl  couvert  les  ondes  de 
leurs  pavillons. 

Un  même  esprit  fait  mouvoir  toutes  ces  flottes,  un  même  nœud  les 
i'ncliaitie  au  succès  delà  grande  entreprise.  Elles  portent  à  l'armée  des 
provisions  (pi'illes  ont  prises  sur  différents  rivages.  Cependant  Godefroi 
a  franchi  les  frontières  de  l'inlidele,  et  d'une  course  rapide  il  avance 
vers  les  lieux  qu'arrose  le  sang  d'un  Dieu. 

Mais  la  messagèie  indifférente  du  mensonge  et  de  la  vérité,  la  re- 
nommée, a  répandu  que  les  chrétiens  victorieux  se  sont  rassemblés; 
que  déjà  ils  sont  en  marche,  et  que  rien  ne  les  arrête.  Elle  détaille  leurs 
forces,  elle  nomme  les  guerriers  les  plus  distingués;  elle  raconte  leurs 
exploits,  et  sa  voix  menaçante  présage  à  l'usurpateur  de  Sion  les  plus 
sinistres  destins. 

La  crainte  du  mal,  plus  cruelle  que  le  mal  même,  s'empare  de  tous 
les  C(curs.  L'oreille  avide,  inquiète,  recueille  les  bruits  les  plus  incer- 
tains, les  rumeurs  les  plus  frivoles,  et  porte  le  trouble  dans  les  âmes. 
Un  muriimre  confus  se  répand  dans  la  ville,  dans  les  champs,  et  revient 
plus  terrible  aui:nienter  les  douleurs  et  les  alarmes. 

Cependant  le  tyran,  à  l'approche  des  périls  qui  menacent  sa  vieillesse, 
roule  <lans  son  cœur  agité  les  projets  les  plus  barbares.  Aladin  est  son 
nom  :  nouvellement  assis  sur  un  trône  usurpé,  il  y  vit  entouré  de  crain- 
tes et  de  soucis.  11  est  né  crui'l  ;  mais  l'âge  avait  adouci  son  farouche 
caractère.  A  la  vue  des  Latins  qui  vont  l'attaquer,  de  nouveaux  soup- 
çons ajoutent  à  ses  vieilles  inquiétudes  ;  il  craint  les  ennemis;  il  redoute 
ses  sujets. 

Dans  une  même  ville  habitent  confondus  deux  peuples  divisés  par  leur 
crovance  :  le  moins  nombreux  et  le  plus  faible  est  soumis  à  Jés^js- 
Christ.  L'autre  est  sectateur  de  Mahomet.  (Jiiand  Aladin,  maître  de  So- 
lime,  eut  résolu  d'y  établir  le  siège  de  sou  empire,  sa  politique  diminua, 
pour  l'inlidele.  le  poids  des  impôts,  et  en  rejeta  la  surcharge  sur  les 
chrétiens  malheureux 

Trop  sûr  de  leur  haine,  sa  férocité,  glacée  par  le  fioid  des  ans,  se  ré- 


veille plus  terrible  et  plus  aigrie.  Jamais  elle  ne  fut  plus  .udente  et  plus 
altérée  de  sang.  Ainsi  le  serpent,  engourdi  par  les  frimas,  revit  pjiis  dan- 
gereux au  printemps.  Ainsi  le  lion,  qui  semble  apprivoisé,  redévient, 
quand  ou  l'offense,  terrible  et  furieux. 

«  Je  vois,  dit  le  tyran,  je  vois  dans  ces  infidèles  les  signes  trop  cer- 
tains de  la  joie  qui  les  possède  ;  ils  se  repaissent  de  nos  malheurs  ;  ils 
sourient  ;'i  nos  larmes.  Peut-être  ils  trament  sourdement  des  trahisons 
et  lit  s  perfidies  ;  peut-être  ils  conspirent  contre  ma  vie,  ou  cherchent  à 
iiilroiliiirc  (huis  nos  murs  ce  peuple  ennemi,  qu'ils  appellent  leurs  frères. 

«  iSoii,  je  ferai  avorter  leurs  impies  complots  :  j'éteindrai  mon  cour- 
roux dans  leur  sang;  j'en  inonderai  Soliuie.  J'égorgerai  les  enfants 
dans  le  sein  de  leur  mère  ;  je  brûlerai  leurs  maisons,  je  brûlerai  leurs 
temples  ;  ce  seront  là  leurs  bûchers;  sur  cette  tombe  qu'ils  adorent,  au 
milieu  de  leurs  sacrifices  et  de  leurs  vœux ,  je  prendrai  leurs  prêtres 
pour  mes  premières  victimes.  » 

Ainsi  l'impie  parle  dans  son  cœur  :  cependant  il  ne  suit  pas  ce  penser 
mal  conçu  ;  mais  s'il  pardonne  à  l'innocence,  ce  n'est  point  pitié,  c'est 
lâcheté.  La  crainte  irrite  sa  fureur  :  une  crainte  plus  puissante  la  dompte 
et  l'arrête.  Il  tremble  de  fermer  toute  espérance  aux  traités,  et  d'aigrir, 
sans  retour,  uu  ennemi  victorieux. 

.\insi  le  barbare  modère  les  accès  de  sa  rage  insensée,  ou  plutôt  il 
lui  cherche  d'autres  aliments.  Il  désole  les  campagnes ,  U  renverse  les 
chaumières  des  laboureurs  ;  la  flamme  étend  partout  ses  ravages  ;  il  ne 
laisse  au  chrétien  ni  aliment  ni  asile.  Sa  cruelle  prévoyance  trouble 
les  fontaines  et  les  ruisseaux,  et  mêle  aux  ondes  pures  de  mortels  poi- 
sons. 

Cependant  il  fortifie  Jérusalem.  Déjà  bien  défendue  de  trois  côtés, 
elle  dirait  seulement  du  côté  du  nord  des  remparts  moins  assurés.  Au 
premier  soupçon  du  danger  ipii  le  menaçait,  le  tyran  a  élevé  de  nou- 
velles murailles,  et  rassemblé  dans  leur  enceinte  une  foule  de  guer- 
riers que  lui  fournissent  ses  Etats,  et  d'autres  dont  son  or  a  payé  les 
services. 


CHANT  DEUXIEME. 


Tandis  que  le  tyran  s'apprête  aux  combats,  Ismcn  seul,  un  jour,  se 
présente  à  sa  vue  :  Ismen  qui  peut  du  fond  des  tombeaux  rappeler  une 
cendre  inanimée  et  lui  rendre  le  sentiment  et  la  vie  ;  Ismen  dont  les 
sombres  et  magiques  accents  font  pâlir  jusque  sur  son  trône  le  roi  des 
enfers  ;  Ismen  qui  commande  aux  démons,  les  fait  servir  en  esclaves  à 
ses  noirs  projets,  les  délie  uu  les  enchaîne  à  son  gré. 

Adorateur  de  .Mahomet,  il  fut  jadis  chrétien.  Mais  encore  tout  plein 
du  culte  qu'il  a  quitté,  son  art  impie  et  sacrilège  en  profane  les  riies,  et 
confond  deux  lois  qu'il  n'a  jamais  bien  connues.  Aujourd'hui,  du  séjour 
ténébreux  où  il  exerce  une  science  ignorée,  il  vient,  au  bruit  du  danger 
commun,  offrir  à  un  roi  méchant  un  conseiller  encore  plus  sinistre. 

<(  Prince,  lui  dit-il,  elle  vient  fondre  sur  toi  cette  armée  victorieuse, 
cette  armée  redoutée  ;  mais  faisons  notre  devoir  :  le  ciel  donnera,  l'u- 
nivers donnera  des  secours  à  notre  valeur.  Ta  sagesse  a  tout  prévu  ;  tu 
as  rempli  l'office  d'un  mi,  l'office  d'un  capitaine  ;  cette  terre  sera  le 
tombeau  de  tes  ennemis  si  tous  nous  sommes  dignes  de  toi. 

a  Moi,  je  t'offre  ce  que  je  puis  ;  je  viens  partager  tes  travaux  cl  tes 
d;ingers.  Je  te  promets,  et  les  conseils  d'une  vieillesse  expérimentée,  et 
toutes  les  ressources  de  mon  art  :  je  forcerai  l'enfer  même  de  combattre 
pour  loi.  Mais  écoute,  prince,  les  secrets  que  je  vais  te  révéler. 

((  Dans  le  temple  des  chrétiens,  au  fond  d'un  souterrain  inconnu,  s'é- 
lève un  autel  ;  sur  cet  autel  est  l'image  de  celle  que  ce  peuple  imbécile 
révère  comme  nue  déesse,  comme  la  mère  d'un  Dieu  mort  et  enseveli  : 
une  lampe  toujours  allumée  brûle  devant  elle  ;  un  voile  la  couvre  ;  autour 
sont  suspendues  les  nombreuses  offrandes  qu'y  consacrèrent  de  cré- 
dules dévols. 

«  Celte  image,  il  faut  que  toi-même,  de  la  propre  main,  tu  l'arraches 
de  ce  temple,  que  toi-même  lu  la  places  dans  ta  mosquée.  Moi,  j'em- 
ploierai des  charmes  si  puissants,  qu'elle  deviendra  pour  nos  murs  une 
garde  sûre  et  fidèle  :  elle  sera,  dans  tes  imprenables  remparts,  le  gage 
de  la  victoire  et  de  la  sûreté  de  ton  empire.  » 

11  dit,  et  il  persuade.  Le  tyran  impatient  vole  à  l'asile  des  chrétiens  : 
il  écarte  les  prêtres  ;  d'une  main  sacrilège  il  arrache  l'image;  il  la  porte 
dans  ce  temple  où  souvent  d'un  culte  coupable  et  insensé  on  outrage  le 
ciel.  Dans  ce  lieu  profane,  sur  celle  image  sacrée,  l'enchanlcur  mur- 
mure sourdement  ses  blasphèmes. 

Mais  au  retour  de  l'aurore,  le  gardien  de  ce  temple  impie  cherche  de 
ses  premiers  regards  le  précieux  dépôt  :  il  le  cherche  en  vain,  ii  court 
vers  le  tyran  que  son  ré,  il  irrite  et  enflamme.  <(  Sans  doute,  s'écrie-t-il, 
une  main  inconnue  l'a  furtivement  enlevée  ;  celte  main  ne  peni  être 
(jne  celle  d'un  chrétien.  » 


LA  jr-RUSALKM  UÉLlVm-;iv 


l'ul-ff  (Ml  fffi't  l'd'iivn-  furlive  (riiiio  iiiiiiii  liiléle'.'  ou  h'  ciel,  iiidigiid 
qu'un  lieu  impur  receLU  l'iuKige  de  sa  reine,  de  la  mère  de  Sun  Pieu,  lit- 
il  éeluter  sa  puissance .'  Adresse  nu  miracle,  la  reniiunuL'e  halance  et 
n'ose  anirmer.  iMais.  sans  doule,  le  zèle  des  huinains  e\\l  (.'té  iliipuissanl, 
el  la  piélé  vent  croire  que  ce  fui  un  miracle  du  ciel. 

Bii'iilòl  de>  saU-llilis  se  répandent  dans  les  icnqdes.  dans  les  maisons 
des  ciniliens.  D'un  (cil  avide,  curieux,  ils  en  parcourent  les  recoins 
les  plus  secrets.  Ou  invile  les  délateurs  par  îles  recompenses:  on  ef- 
fraye par  les  menaces  les  plus  terribles  (  eux  (pii  oseront  receler  le  vol 
on  le  coupable,  l.'cuclianti-ur  luinnMne  interroge  son  art,  et  emploie 
toutes  se»  rcssnnrces  :  vaim-s  recliercbes,  diarmes  innliles!  le  ciel 
irompo  ses  effnrts  et  lui  eacbe  la  vt'rité. 

Le  barbare  Aladin,  toujours  prévenu  contre  les  cbn'ticns,  honteux 
de  ne  pouvoir  les  convaincre,  s'abandumie  à  toute  sa  haine.  EnHamnié 
de  colere,  po-sédé  d'une  rage  furieuse,  insensée,  il  vent  se  venci'r, 
il  veut,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  éteindre  son  courroux,  «  Il  périra, 
dit- il,  oui,  il  periiii  ce  coupable  incuuuu  dans  la  perte  cunnmmc  de  toute 
sa  seele. 

«  Pourvu  que  le  coupable  menre,  périsse  le  juste  et  l'innnccut  !  Le 
juste  !  l'innocent  !  ah  !  tons  siuit  coupables  !  jamais  un  seul  parmi  eux 
ne  fut  ami  de  nuire  nom.  S'il  en  esl  nu  (pii  n'iiil  point  trempé  dans  ce 
nouveau  ci  ime,  un  crime  ancien  le  rend  digne  de  la  mort.  Allons,  li- 
dòles  sujet.",  allons,  prone»  la  llamine,  prenez  le  fer.  Hrrilez,  égorgez  !  i 

Ainsi  parla  le  tyran  :  ses  ordres  barbares,  bientôt  cuiinns,  portent 
l'épouvante  parmi  les  cinélii  ns  :  abattus,  cousierucs,  la  mort  est  déjà 
présente  à  leurs  yeux  ;  ils  n'osent  ni  fuir  ni  se  défeudre  :  ils  ne  tentent 
ni  l'excuse  ni  la  prière.  Timides,  irrésolus,  ils  s'abandonnent  ;  mais 
tout  à  coup  ils  trouvent  leur  salut  où  ils  l'attendaient  le  moins. 

Une  vierge  était  parmi  eux.  d'une  àiiie  élevée,  d'un  cceur  digue 
d'une  couronne.  Belle,  mais  dédaignant  sa  beauté,  ou  n'y  cherchant  que 
ce  qui  donne  ilu  lustre  à  sa  yen»  ;  son  mérite  le  plus  grand  est  de  ca- 
cher son  mérite  dans  les  murs  dune  humble  demeure.  Là,  seule  et  né- 
gligée, elle  se  dérobe  aux  yeux,  aux  louanges,  aux  hommages  des  inor- 
tels 

Mais  il  n'est  point  de  barrière  qui  puisse  cacher  une  beauté  digne  des 
regards  et  de  l'admiration.  Amour,  lu  ne  le  permis  pas!  lu  révélas  sa 
retraile  aux  désirs  dnn  jeune  liomuic  qu'enflammèrent  tes  ardeurs. 
Amour,  taiiiôi  aveugle,  tu  marches  le  bandeau  sur  les  yeux,  tanlùl  Ar- 
gus, rien  n'échappe  à  ta  vue  ;  à  travers  mille  barrières,'  an  fond  de  l'a- 
sile le  plus  inystrrieux,  tu  lui  montres  l'objet  de  sou  hommage. 

Sophronic,  Olinde,  nés  dans  les  mêmes  murs,  adorent  le  mèine  Dieu: 
aussi  modeste  amant  que  sa  maîtresse  est  belle,  Olinde  désire  beaucoup, 
espère  peu  et  ne  demande  rien  :  il  ne  sait  ou  n'ose  découvrir  sa  llammc. 
Elle,  de  sou  côté,  ne  le  voit  point,  ou  ne  dislingue  point  ses  feux,  ou 
les  (icdaigne.  Ainsi  l'a  servie  jusque-là  le  malheureux  Uli;ide,  inaperçu, 
ou  mal  connu  ou  dédaigné. 

Cependant  l'arrêt  du  tyran  et  le  malheur  des  chrétiens  vont  troubler 
l'asile  de  SupliiHuiie  ;  à  cette  nouvelle,  son  àmc  généreuse  conçoit  une 
grande  idée  ;  elle  veut  sauver  ses  frères  ;  son  cuurage  la  presse,  la  pu- 
deur la  retient  ;  enfin  le  courage  l'emporte  ou  plulûl,  par  un  heureux 
accord   elle  unit  la  |iiideur  et  l'audace. 

Seule,  an  milieu  de  la  foule,  celle  jeune  beauté  s'avance  ;  elle  ne 
esche  point,  elle  ne  montre  point  ses  allraiis  ;  les  yeux  baissés,  la  tète 
couve..,;  d'un  voile,  elle  marche  d'un  air  mo;leste  et  assuré.  L'œil  in- 
coilain  ne  peut  di-ting  icr  si  elle  est  parée,  si  elle  ne  l'est  pas  ;  si  c'est  à 
l'art  ou  bien  au  basiird  qu'elle  doit  I  •clat  de  ses  charmes.  Celte  heu- 
reuse négligence  est  l'ouvrage  de  la  nalure,  de  l'amour  el  du  ciel  qui  la 
favorise. 

Objet  Je  tous  les  regards,  elle  ne  daigne  regarder  personne  :  elle  pa- 
rali devant  le  tyran,  et  ne  recule  point  à  la  vue  du  courroux  qui  I  en- 
flamm  •  :  mais,  intrépide,  elle  soutient  son  farouche  aspect  «  Suspends, 
lui  dil-dle,  ta  vcnt;eance  et  contiens  ton  peuple.  Je  viens  le  découvrir 
le  coupable  qui  t'a  offensé,  je  viens  livrer  dans  tes  mains  la  victime 
que  demande  la  colère  » 

A  celle  noble  hardiesse,  à  l'éclat  inattendu  de  celte  beauté  fiere  et 
iinpos.inlc,  Aladin,  presque  confus,  presque  subjugué,  réprime  son  cour- 
roux et  adoucit  ses  sinistres  regards  :  si  son  cœur  cûl  été  nu)ins  dur, 
si  Sophronie  eût  été  moins  sévère,  il  en  devenait  l'amant.  Mais  une  aus- 
tère beauté  ne  prend  point  un  cœur  sans  désirs  ;  el  l'espérance  est 
le  premier  aliment  de  l'amour. 

S'il  ne  sentit  point  de  l'amour,  le  barbare  sentit  du  moins  de  l'élon- 
nemcni ,  de  la  curiosité,  du  plaisir,  u  Parle,  dit-il,  je  défends  qu'on  attente 
à  la  vie  de  les  chrétiens.  —  Le  coupable,  seigneur,  lu  le  vois  devant 
loi,  ce  larcin  est  le  crime  de  ma  main.  (Vest  moi  qui  l'ai  ravi  l'image, 
moi  que  tu  cherches,  moi  que  lu  dois  punir.  )i 

Ainsi  la  jeune  héroïne  dévoue  ses  jours  au  danger  commun,  et  veut 
le  rassembler  tout  entier  sur  sa  tète.  Généreux  mensonge  !  quand  la  vé- 
rité cui-clle  plus  de  droits  à  nos  hommages  !  Le  tyran  balance  suspendu, 
el  pour  la  premiere  fois  son  courroux  est  lent  à  s'enllammer  ;  a  Je 
veux  que  lu  me  découvres,  dit-il,  qui  l'a  donné  ce  conseil,  (piel  a  été 
ton  complice .' 

«  —  N'associe  personne  à  une  gloire  qui  m'appartient  tout  entière. 
Je  n'eus  que  moi  seule  pour  cimseil,  moi  seule  pour  com|ilice;  moi 
seule  j'ai  tout  exécuté.  —  Ainsi  donc,  sur  toi  seule  loinb»îa  ma  co- 


lère et  ma  vengeance.  —  Ton  arrêt  est  juste  :  l'honneur  est  à  moi  seule; 
seule  je  dois  être  punie.  >■ 

Le  courroux  du  tyran  se  rallume.  —  «  Où  as-tu  caché  cette  image  ' 
—  Je  ne  l'ai  poinl  cachée,  je  l'ai  livréi-  aux  llamiues;  je  l'ai  drt  pour  la 
sauver  des  profaiialiuns  et  dis  uulrages  «le  l'impiété.  Seigneur,  ou  tu 
demandes  lecniijiable,  ou  tu  demandes  l'image  enlevée'/  L  image,  tu  m; 
la  reverras  jamais    h-  coupable,  tu  le  vois. 

(1  J'ai  dit  le  roupable  ;  ikiii,  je  ne  le  suis  point:  j'ai  pu  ressaisir  le 
trésor  ipie  nous  avait  ravi  Ion  injustice.  •  A  ces  iiinis  h-  lyran  fréiiiit 
d'iiii  1(111  qui  porte  la  menace,  el  sa  c<ilcre  n'a  plus  de  fri'iii.'  Vertueuse 
Sophronie,  t.i  beauté,  ta  pudeur,  Ion  cuurage,  rien  ne  jKiurra  h- llechir: 
en  vain  l'aiiKUir,  pour  la  défendre  de  sa  fureur,  lui  fait  nu  bouclier  di! 
ses  charmes. 

Ou  la  saisit  et  le  barbare  la  condamne  à  périr  dans  les  nammes.  liejà 
son  voile,  déjà  ses  chastes  vêlements  lui  siuit  arraches  ;  des  liens  croels 

serreni  ses  niaiiis  délicates;  elle  se  lait  :  son ragi-  n'esl  point  abat- 

lu,  mais  son  rtnie  est  émue;  sa.us  pâlir,  sou  teint  se  décolore,  eiu'aque 
plus  de  blancheur. 

La  fatale  avenlure  est  bienlôt  répandue  dans  la  ville  :  tout  le  peuple 
accourt;  Olinde  accourt  aussi.  L'action  est  certaine;  l'héruinc  est  en- 
core incoimui!  :  peut-être,  hélas!  ce  sera  tim  amante.  Il  arrive,  il  la 
voit,  rinnocence  sur  le  fnuit,  mais  déjà  couilamnee,  déjà  livrée  aux  mi- 
nistres du  tyran,  ardents  à  bâter  son  supplice;  il  g'élance,  il  se  préci- 
pite à  traversia  foule. 

«  Non  seigneur,  non  ce  n'est  poinl  elle,  c'est  folie  à  elle  de  s'en  van- 
ter. Elle  n'y  pensa  jamais  ;  jamais  elle  ne  l'osa.  Femme,  seule,  sans  ex- 
périence, elle  n'a  pu  faire  une  action  si  hardie.  Comment  a-t-elle  trompé 
les  gardes'.'  Par  (pielle  adresse  a-lelle  enlevé  l'iinage  révérée?  Si  elle 
l'a  fait,  (jn'elle  le  dise.  C'est  moi.  seigneur,  c'est  moi  qui  l'ai  ravie.  » 
Tant  il  aimait,  hélas,  l'insensible  ubjel  de  son  amour  ! 

«  Là  un  l:\  siipc-rlie  iiioxpiee  reçoit  et  l'air  et  le  jour,  je  suis  moulé  la 
nuit  et  p;i.- il'iii:i(  ressilili>  iiiuies  je  me  suis  fait  un  étroit  passage: 
c'est  à  moi  cpie  riionuein'  appartient,  c'est  à  moi  (|ue  la  mort  est  due. 
Qu'elle  n'usurpe  i)oini  nnui  su|iplice:  ces  fers  sont  à  moi,  c'est  pour 
moi  (|ue  celle  llamine  s'allume,  pour  moi  que  ce  bilcher  s'apprête.  » 

Sophronie  lève  les  yeux  el  jelte  sur  Olinde  nu  regard  plein  de  dou- 
ceur et  de  pitié.  —  «  Que  prétends-tu,  malheureux  iuuucent?  i.tuel  des- 
sein, ou  quelle  fureur  te  guide  ou  l'eiitraine '.'  Ne  suis-je  pas  canable, 
sans  toi,  de  soutenir  tout  ce  que  peut  la  colère  d'un  inorici?  J'ai  un 
cœur  aussi  qui  seul  saura  braver  la  mort,  et  n'a  pas  besoin  d'un  com- 
pagnon qui  la  partage.  » 

Ainsi  elle  parle  à  son  amanl ,  mais  elle  ne  peut  fléchir  son  courage  et 
changer  sa  pensée  0  spectacle  hér(ii(|ue,  où  la  vertu  la  |ilus  généreuse 
lutte  avec  l'amour  le  olus  tendre,  où  la  mort  esl  le  prix  du  vainqueur,  où 
la  vie  sera  la  peine  du  vaincu  !  A.  la  vue  de  ce  couple  constant  à  s'ac- 
cuser l'un  l'autre,  le  lyran  sent  redoubler  sa  fureur. 

Il  se  croit  avili  par  leur  audace,  il  croit  que  leur  mépris  du  supplice 
est  un  outrage  pour  lui-mèine  «  .le  les  eu  cniis  tous  deux,  dil-il;  tous 
deux  auront  la  victoire  cl  l.i  |ialni<'  qu'ils  deiiiaiidenl.  ii  Les  bourreaux 
dociles  à  ses  ordres,  chaigent  Olinde  de  (haines :  les  deux  amanis  son 
liés  au  même  poteau  :  mais  ils  sont  altacliés  dos  à  dos,  et  leurs  regard 
sont  caches  à  leurs  regards. 

Le  bûcher  s'élève  autour  d'eux  ;  déjà  la  llamine  pétille.  Le  malheureux 
Olinde  adresse  à  la  compague  de  son  suiiplice  ces  tendres  plaintes 
qu'entrecoupent  ses  sanglots  :  ((  Les  voilà  (Jonc  ces  liens  qui  (levaient 
unir  ma  vie  à  la  tienne  ?  Le  voilà  ce  feu  qui  devait  embraser  nos  âmes 
d'une  égale  ardeur? 

«  Amour  m'avait  promis  d'autres  flammes  cl  d'autres  nipuds  :  et  voilà 
ceux  que  le  sort  barbare  uous  réservait  1  son  injustice,  hélas  I  n'a  que 
trop  bien  su  nous  séparer  pendaui  la  vie  ;  plus  cruel,  il  nous  Téunit  à  la 
mon.  Du  moins,  puisque  tu  devais  périr  d'une  manière  si  funeste,  mon 
bonheur  sera  de  partager  ton  tombeau,  si  je  n'ai  pu  partager  ton  lit.  Je 
plains  ta  destinée,  ah  1  non  pas  la  miemie,  je  meurs  a  tes  côtés  I 

cl  0  mort  trop  heureuse  en  elfet,  supplice  délicieux  !  si  ma  bouche 
collée  à  ta  bouche  pouvait  avec  mou  dernier  soupir  te  donner  mou 
àme  et  recevoir  la  tienne,  'i  .\insi  Olinde  déplorait  son  infortune.  — 
Sophronie  répond  avec  douceur  : 

((  Ce  moment,  ami,  demande  d'autres  pensées  cl  d'autres  pleurs  ; 
souviens-loi  de  tes  fautes,  souviens  loi  de  la  noble  récompense  que  le 
ciel  promet  à  la  vertu  ;  offre  à  Dieu  ton  supplice  ;  il  n'aura  plus  que  des 
douceurs,  aspire  au  séjour  éternel  où  le  bonheur  t'attend.  Regarde  ce 
beau  ciel,  regarde  ce  soleil  qui  nous  appelle  el  qui  nous  console.  » 

Le  païen  attendri  pousse  des  cris  de  douleur;  le  fidèle  gémit  cl  sou- 
pire. Je  uc  sais  quelle  impression  nouvelle,  inconnue,  passe  dans  l'àine 
inflexible  du  tyran  :  il  le  sent,  il  s'en  indicue,  et  de  peur  de  se  laisser 
fléchir,  il  détourne  les  veux  et  se  relire.  Seule,  ù  So|)hronie  1  tu  ne  par- 
tages point  le  deuil  cominuu  ;  cl  pleurée  de  tous,  lu  ue  verses  point  de 
pleurs. 

Cependant  un  guerrier  paraît  :  il  a  un  air  imposant  el  allier.  Son  ar- 
mure, ses  habits  étrangers  annoncent  qu'il  arrive  d'une  région  loin- 
taine. Un  tigre  esl  sur  son  casque  et  attire  tous  les  regards.  A  cette 
illustre  marque,  on  croit  reconnaître  Cloriude  ;  et  c'est  Clorinde  elle- 
même. 

Des  ses  plus  jeunes  ans,  Clorinde  a  méprisé  les  amusements  et  les 
occupations  de  son  sexe.  Sa  main  superbe  a  dédaigné  de  s'abaisscj'  i 
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(!>•  vils  lrav;uix,  el  de  manier  l'aiguille  ou  le  fuseau.  Elle  a  fui  la  niol- 
li-sse  lies  villes  et  ces  retiailos,  asiles  d'une  vertu  qui  se  (oiisc rve  au 
sein  même  de  la  lilierié.  lille  arma  son  front  d'orçi"^''  :  *''l'^'  *''  P'"l  à 
meilre  de  la  rudesse  dans  ses  Irails;  mais  ses  traits,  tout  rudes  qu'ils 
sont,  iilaisent  luujours. 

Encore  enfanC  sa  faible  main  apprit  à  dompter  un  coursier;  elle  ma- 
nia la  lance  el  IVpéc  ;  elle  endurcit  ses  membres  à  la  lutte  et  déploya 
Sun  agilité  dans  la  course.  A  travers  les  forêts,  à  travers  les  montagnes 
\    elle  suivit  la  Iracc  des  tigres  el  des  ours  Dans  les  combats,  c'était  un 
'   lion  :  dans  li'S  bois,  un  cbasseur  infatigable. 

Elle  vieni  du  fond  de  la  PerrC  cbercher  el  combattre  les  chrétiens  : 
ils  ont  déjà  connu  sou  bras.  Plus  d'une  fois  elle  a  semé  leurs  membres 
dans  les  plaines  et  vouA  les  eaux  de  leur  sang.  Ses  premiers  ret;ards 
rcuconireiil  l'appareil  de  la  nu)rl  :  curieuse,  elle  presse  les  lianes  de 
sou  coursier,  elle  veut  savoir  quel  crime  condanuie  ces  malheureux  au 
supplice. 

La  foule  recule  à  son  aspect  :  elle  s'approche  du  bûcher;  elle  observe 
le  silence  de  Sopbronie,  les  géniissemenls  d'Olinde,  et  mi  courage  plus 
marqué  dans  le  sexe  le  plus  faillie.  Mais  les  larmes  d'Olinde  sont  des 
larmes  de  piiié;  s'il  géuiil,  ce  n'est  point  sur  lui-même.  Sophronie 
muette,  les  yeux  lises  an  ciel,  même  avant  que  de  mourir,  ne  lient 
déjà  plus  àia  terri'. 

Cloriude  s'attendrit  :  elle  les  plaint  tous  deux ,  elle  leur  donne  a  tous 
deux  des  pleurs  ;  mais  un  sentiment  plus  vil  l'intéresse  à  celle  qui  ne 
parait  point  alfligée.  Elle  est  émue  de  son  silence  plus  que  des  larmes 
de  sou  amant.  «  De  grâce,  dit  elle  à  un  vieillard  qui  est  à  ses  côtés,  de 
gn'tce  dis-moi  quels  ils  sont?  quel  sort  ou  quel  crime  les  a  conduits  au 
supplice'?» 

Elle  dit,  el  en  peu  de  mots  le  vieillard  satisfait  a  sa  demande.  Eton- 
née de  son  récit,  elle  sent  bientôt  que  tous  deux  sont  également  inuo- 
cenls.  «  Ils  ne  mourront  point,  ou  mes  prières,  ou  mes  armes  seront 
impuissantes.  »  Elle  vole  au  bûcher,  fait  éteindre  la  llamme  et  adresse 
ce  discours  aux  bourreaux  : 

((  (Ju'aucun  de  vous  n'ose  remplir  son  cruel  ministère,  jusqu'à  ce  que 
j'aie  parlé  à  votre  maitre!  il  n'accusera  point  votre  lenteur,  c'est  moi 
qui  vous  en  réponds.  »  Son  aspect,  son  discours  les  émeut,  el  ils  obéis- 
sent. Elle  s'avance  vers  Aladin,  qui  lui-même  porte  ses  pas  à  sa  ren- 
contre. 

0  Je  suis  Clorinde.  Peut-être  mon  nom  l'est  connu.  Je  viens  défendre 
les  Etals  et  venger  comme  loi  notre  croyance  commune  :  ordonne,  je 
suis  prête  à  tenter  tous  les  hasards.  Les  plus  hautes  entreprises  n'éton- 
neront point  mon  audace,  et  je  ne  dédaigne  point  les  plus  aisées.  Dans 
la  plaine,  au  sein  de  tes  remparts,  tu  trouveras  partout  le  secours  de 
mon  bras,  n 

Elle  dii.  Aladin  lui  répond  :  «  Généreuse  héroïne,  est  il  une  région  si 
reculée,  un  pays  si  barbare,  qui  ne  soil  plein  de  ton  nom  et  de  la 
gloire  ?  Sûr  de  combattre  avec  toi,  je  défie  les  alarmes  el  je  compte  sur 
la  victoire.  Non,  quand  une  armée  entière  se  serait  réunie  à  mes  forces, 
je  n'aurais  pas  un  espoir  plus  certain. 

«  Déjà,  déjà  Godelroi  larde  trop  au  gré  de  mon  impatience.  Tu  de- 
mandes que  j'emploie  ton  bras  :  je  ne  connais  que  les  grandes,  les  diffi- 
ciles entreprises  qui  soient  dignes  de  ton  courage  ;  je  veux  que  mes 
guerriers  t'obéissent  et  que  tes  ordres  soient  leur  loi.  »  Clorinde  ré- 
pond avec  modestie  à  un  discours  qui  la  (latte. 

«  Tu  seras  étonné,  sans  doute,  ajoute-t-elle,  de  me  voir  réclamer  le 
prix  de  services  que  je  ne  l'ai  pas  encore  rendus.  Mais,  pleine  de  con- 
fiance en  ta  bonté,  j'ose,  pour  ma  récompense,  te  demander  la  vie  de 
ces  m.alheureux.  J'implore  la  clémence;  et  cependant,  si  le  crime  est 
inc'  rtain,  je  ne  devrais  implorer  que  la  justice.  Mais  je  ne  veux  point 
les  jnsiilier  ;  je  ne  veux  point  faire  valoir  ici  les  preuves  multipliées  qui 
me  (léniontrent  leur  innocence. 

a  On  veut  ici  que  les  chrétiens  aient  ravi  l'image.  Moi  je  rae  refuse  à 
celte  idée,  et  une  raison  puissante  justifie  mon  opinion.  Ce  fut  un  crime, 
un  sacrih'ge,  ce  que  le  conseilla  ton  enchanteur  :  c'en  est  un  pour 
nous  d'admettre  des  idoles  dans  nos  temples,  et  encore  des  idoles 
étrangères. 

«  J'aime  à  reporter  à  Mahomet  lui-même  la  gloire  de  ce  miracle.  Oui, 
c'est  l'œuvre  de  sa  puissance.  Il  rejette  la  profanation  loin  de  son  tem- 
ple ;  il  nous  ili  liiid  (le  souiller  son  culte  par  un  mélange  impur.  Qu'ls- 
men  emploie  les  eni  haniements,  ce  sont  là  ses  armes  :  mais  nous,  guer- 
riers, manions  le  fer  ;  voilà  notre  seule  science  et  notre  seul  espoir.  » 

Elle  dit.  Le  cœur  insensible  d'Aladin  résiste  toujours  à  la  pitié,  mais 
il  cède  aux  désirs  de  Clorinde.  La  raison,  l'autorité  de  ses  prières  le 
persuade  et  le  subju^'ue.  «  Je  leur  donne,  dit-il,  la  vie  el  la  liberté.  Jus- 
tice ou  clémence;  innocents,  je  les  absous;  coupables,  je  leur  fais 
grâce.  » 

On  détache  leurs  fers.  Mais,  ô  prodige!  l'amour  d'Olinde  a  endammé 
un  cœur  insensible.  Déjà  il  est  amant  aimé;  bientôt  heureux  époux,  la 
flamme  du  bûcher  devient  pour  lui  le  llambeau  de  l'bymen.  il  voulut 
mourir  avec  Sophronie  ;  cl  par  uu  généreux  retour,  Sophronie  consent 
qu'il  vive  avec  elle. 

Mais  le  tyran  soupçonneux  craint  pour  ses  Elats  l'union  de  tant  de 
courage  el  de  vertu.  Tons  deux,  par  ses  ordres,  vont  chercher  loin  de 
la  Palestine  un  exil  honorable.  Il  poursuit  cepend.uit  le  cours  de  ses 
cruautés  :  une  foule  de  chrétiens  est  jetée  dans  les  fers  ;  d'autres  sODi 


bannis.  Désespérés,  ils  s'arrachent  en  pleurant  aux  tendresses  de  l'a- 
mour, aux  caresses  de  leurs  enfanls,  aux  derniers  cmbrassements  de 
leurs  pères. 

Séparation  cruelle!  Aladin  ne  frappe  que  sur  ceux  dont  la  vigueur  et 
l'audace  sont  à  craindre.  Les  femmes,  les  enfanls,  les  vieillards,  troupe 
faible  et  sans  défense,  sont  dans  ses  niaïus  le  gage  de  la  (idêliié  des  liis, 
des  époux  et  des  pères.  Ces  malheureux  errent  dispersés,  qiieli|ues-uns 
prennent  les  armes  ;  le  désespoir  étouffe  en  eux  les  craintes  et  les  sen- 
timents de  la  nature.  Ils  vont  se  joindre  à  l'armée  qui  s'avance,  cl  ils  la 
rencontrent  sous  les  murs  d'Emniaiis. 

Enunaûs,  ton  territoire  touche  au  territoire  de  Solime.  Ah  !  combien, 
à  ton  aspect,  les  chrétiens  sentent  de  joie  !  ah  !  quelle  impatience  presse 
el  transporte  leur  courage  !  mais  le  soleil  a  parcouru  jilus  de  la  moitié 
de  sa  carrière  ;  et  Godelroi  se  refuse  à  l'ardeur  qui  les  anime. 

Déjà,  par  SOS  ordres,  les  tentes  étaient  dressées;  déjà  le  jour  allait  se 
perdre  dans  l'Océan,  quand  on  voit  arriver  deux  seigneurs,  dont  l'habit 
est  inconnu  et  la  démarche  étrangère.  Tout,  de  leur  part,  annonce  la 
paix  cl  l'amitié.  C'étaient  les  anibassadiurs  du  monarque  égyptien ,  un 
noble  et  brillant  cortège  accompagnait  leurs  pas. 

L'un  deux  est  Alète.  Du  sein  de  la  fange,  sans  aïeux  et  sans  nom,  il 
s'est  élevé  jusqu'au  pied  du  trône.  Eloquent,  llatteur,  insinuant,  souple, 
changeant  à  chaque  insiant  de  mœurs  et  de  caractère,  il  mêle  adroite- 
ment l'artifice  et  la  feinte.  Grand  artisan  de  calomnies,  il  accuse  quand 
il  ne  paraît  que  louer. 

L'autre  est  Argani  le  Circassien:  aventurier  inconnu  à  la  cour  d'Egypte, 
il  s'y  est  assis  au  rang  des  satrapes.  Sa  valeur  l'a  porté  aux  premiers 
honneurs  de  la  guerre.  Impatient,  inexorable,  farouche,  infaiigable,  in- 
vincible dans  les  combats,  contempteur  de  tous  les  dieux,  son  épéeest 
sa  raison  et  sa  loi. 

Ils  demandent  audience  et  sont  admis  devant  Godefroi.  Simple  dans 
son  air  et  dans  ses  vêtements,  Godefroi  était  assis  au  milieu  des  chefs 
de  l'armée  :  mais  la  vraie  valeur  brillant  de  son  propre  éclat  n'a  pas 
besoin  d'ornement  étranger  :  Argani  le  regarde  avec  l'indiflérence  de  la 
grandeur  et  le  salue  à  peine. 

Mais  Alète,  la  main  sur  la  poitrine,  les  yeux  baissés,  incline  profon- 
dément sa  tête  et  lui  rend  tous  les  hommages  que  l'Egyptien  paye  à 
ses  maîtres.  Une  éloquence  plus  douce  que  le  miel  coule  de  sa  bouche; 
et  les  chrétiens  écoutent  en  silence  son  discours. 

«  Généreux  guerrier,  dit-il,  seul  digne  de  commander  à  tant  de  fa- 
meux héros,  qui  doivent  à  ta  valeur  et  à  ta  sagesse  les  Elats  qu'ils  ont 
conquis  et  les  palmes  qu'ils  ont  cueillies  même  avant  qu'ils  fussent  réu- 
nis sous  tes  ordres  :  ta  gloire  ne  finit  point  aux  colonnes  d'Hercule; 
déjà  elle  a  retenti  parmi  nous,  et  la  renommée  a  rempli  l'Egypte  du  ré- 
cit de  tes  exploits. 

«  Mais  ces  merveilles,  dont  nous  sommes  étonnés,  donnent  à  notre 
maître  moins  encore  de  surprise  que  de  plaisir.  Il  se  plaît  à  les  racon- 
ter ;  il  aime  en  loi  ce  qui  inspire  à  d'autres  la  jalousie  et  les  alarmes.  11 
aime  la  valeur  ;  divisés  de  croyance,  il  veut  au  moins  que  vous  soyez 
unis  par  le  sentiment.  Poussé  par  ce  noble  désir,  il  te  demande  la  paix 
el  ton  amitié.  Le  lien  qui  vous  atiachera  l'un  à  l'autre,  ce  sera  la  vertu, 
si  la  religion  ne  peut  l'être.  Mais,  instruit  que  lu  as  pris  les  armes  pour 
détrôner  son  allié,  son  ami,  il  a  voulu,  avaul  que  tu  aies  frappé  les  pre- 
miers coups,  te  découvrir  par  nous  le  secret  de  son  àme. 

«  Si,  coulent  des  conquêtes  que  lu  as  faites,  lu  consens  à  laisser  en 
paix  la  Palestine  el  les  Etats  que  couvre  la  protection  de  son  sceptre, 
lui,  de  son  côté,  te  promet  de  soutenir  ta  puissance  encore  chance- 
lante. Unis  ensemble,  quelle  force  osera  vous  attaquer?  (Juand  le  Turc 
et  le  Persan  pourront-ils  espérer  de  réparer  leurs  désastres? 

«  Seigneur,  la  grandeur  et  la  rapidité  de  tes  conquêtes  iront  étonner 
les  siècles  les  plus  reculés.  On  vantera  des  armées  vaincues,  des  cités 
détruites,  tant  d'obstacles  surmontés,  tant  de  routes  inconnues  ouvertes 
à  la  valeur,  les  provinces  les  plus  lointaines  abattues,  consternées  au 
seul  bruit  de  ta  marche.  Après  tant  d'exploits,  peul-êire,  tu  peux  en- 
core agrandir  les  Etats  ;  mais  en  vain  espérerais-tu  d'acquérir  une  nou- 
velle gloire. 

«  La  tienne  est  à  son  comble,  el  lu  ne  dois  plus  l'exposer  aux  hasards 
d'une  guerre  incerlaine.  Vainqueur,  tu  ajouteras  à  tes  possessions  sans 
ajouter  à  ta  gloire  :  vaincu,  tu  perds,  cl  tes  Elats  et  rhouueur  même.  Ce 
serait  une  audace  imprudente  de  donner  tout  au  caprice  de  la  foilnne, 
quand  la  fortune  ne  peut  presque  plus  rien  pour  toi. 

«  Peulêtre  de  secrets  ennemis,  jaloux  de  ta  grandeur  et  de  la  puis- 
sance, nourriront  par  leurs  conseils  celle  ardeur  qui  t'enlraîne  ;  peut- 
êlre  llatié  de  l'espoir  de  vaincre  encore,  parce  que  lu  as  toujours  vaincu, 
subjugué  par  ce  désir  brûlant,  si  puissant  sur  les  grandes  âmes,  de  com- 
mander à  des  nations  tributaires  et  asservies,  tu  fuiras  la  paix  plus  que 
d'autres  ne  font  la  guerre. 

«  On  le  dira  qu  il  faut  suivre  cette  large  route  que  t'ont  ouverte  les 
destins,  qu'il  ne  faut  point  quitter  cette  èpée  fameuse  qui  te  répnml  de 
la  victoire,  jusqu'à  ce  que  .\laIiomet  tombe  avec  sou  culte,  jusqu'à  ce 
(pie  tu  aies  fait  de  l'Asie  un  vaste  désert.  Douces  flatteries,  charmantes 
illusions,  qui  te  conduiront  peut-être  à  la  perte. 

«  Mais  si  la  haine  ne  t'aveugle  point,  si  elle  n  éteint  point  le  flambeau 
de  la  raison,  tu  verras  que,  dans  la  guerre,  lu  n'as  rien  à  espérer  et 
tout  à  craindre,  que  la  foi  tune,  inconstante  el  mobile,  verse  tour  à  tour 
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les  succès  el  les  revers,  cl  que  suuveut  du  vol  le  plus  élevé  ou  louibc 
daus  le  plus  affreiix  |iiéei|)iee. 

.  Disuioi  mToiiuIciiU',  la  ltui^saule,  la  redoutable  Epple  s'arme  pour  | 
la  perle  ;  si  le  Turc,  le  l'erse,  le  lils  de  Cassau  se  réuuisseul  pour  te 
eoiiibalUe,   ipieiles  dij;ues  opiio»eras-lu  à  leur  debordeuieiil?  où  trou- 
veras lu  du  secours  dans  tes  daugers  '!  l'cul-tHre  tu  comptes  sur  le  Uree 
jaloux  et  sur  la  foi  (|u'il  t'a  jurée. 

u  l.a  loi  du  liree!  eli!  ipil  ue  le  cuuuait  pas!  Ti.ilii  drji  une  fuis,  ou 
pliilnt  traili  mille  lois  par  cette  ualiou  avare  et  ^leilnic,  appnuds  à  la 
redouter  :  elle  t'a  refuse  le  passage,  el  tu  crois  tju  elle  te  douuera  el  sou 
saug  et  sa  vie. 

o  l'eut  être  tout  lou  espoir  se  foude  sur  ces  troupes  iiui  l'eiiviroiuieut? 
Ceux  (pie  tu  as  vaincus  séparés,  tu  le  llatles  peul-»Hre  de  les  vaincre  en- 
core unis  et  ligues!  mais  tu  as  vu  la  guerre  el  les  maladies  luoissouiier 
une  parile  de  tes  soldats  :  mais  un  nouvel  ennemi,  l'EgypIieu,  se  joint 
aii\  Fiires  el  au\  l'i-rsans  ipie  tu  as  défaits. 

•  Les  destins  t'ont  promis  une  tu  serais  invincible  dans  les  combats  ;  et 
loi  même  lu  las  lu  dans  les  décrets  du  ciel  !  Je  veux  le  croire  avecloi  : 
mais  la  famine  t'alieud.  (Jucl  refuge,  ipiel  asile  te  défendra  de  ce  Iléau  '.' 
arme-loi  contre  elle  de  ta  lance,  de  lou  épée,  el  fève  encore  la  vic- 
toire. 

«  l.a  damme  a  tout  rav.igé  ;  une  sage  prévoyance  a  tout  détruit  avant 
ton  arrivée,  tontes  les  productions  de  la  terre  ont  été  renfermées  dans 
Solinie  el  dans  ses  tours  :  loi  que  ton  audace  a  couduil  jusqu'ici,  où 
trouveras-tu  des  vivres  pour  les  soldats,  des  fourrages  pour  tes  clie- 
van\  ?  Une  Hutte,  dis  tu,  l'en  donnera  ;  ainsi  donc,  esclave  des  vents,  la 
subsistance  dépend  de  leur  inconstante  baleine. 

«  l'eiitètre  aussi  la  fortune  commande  aux  venls,  les  délie,  les  en- 
cliaiue  à  sou  gre  .'  l'eut  élre  cette  mer  sourde  à  nos  prières  et  à  nos  cris, 
courbe  sous  loi  seul  ses  vagues  obéissantes?  l'eui-èlre  encore  lu  le 
Haltes  que  jamais  l'Egypie,  la  l'erse  el  la  Turquie  conjurées  ne  pourront 
u|iposer  à  ta  Hotte  une  lloilc  aussi  redoutable  ? 

«  Il  faut,  Seigneur,  une  double  victoire  pour  as'^iircr  le  succès  de  Ion 
cnlreprise  :  une  seule  nianquée  entraine  ta  bonté  et  la  perte.  Ta  llottc 
ballile  te  livre  à  toutes  les  borreursde  la  famine  ;  si  toi-mcine  tu  es  dé- 
fait, en  vaiu  les  v.iisseaux  seront  vieiorieux. 

•  Si,  malgré  de  si  puissants  motifs,  tu  le  refuses  encore  à  la  paix  que 
le  propose  le  puissant  monarque  ilEgypte,  Seigneur,  pardonne  à  ma 
franchise  ;  je  crois  à  les  vertus,  mais  je  ne  crois  plus  à  ta  sagesse.  Dai- 
gne le  ciel  l'inspirer  el  le  fixer  à  des  conseils  de  paix  !  Puisses-iu  rendre 
enfin  le  calme  à  l'.Asie  ;  et  loi-nième,  après  tant  de  combats,  jouir  du 
fruit  de  tes  victoires  ! 

•  Et  vous,  compagnons  de  ses  travaux  el  de  ses  conquêtes,  illustres 
guerriers,  n'allé/  p.is.  trompés  par  les  faveurs  inconstantes  de  la  for- 
tune, vous  prei  i|>iler  dans  Je  nouvelles  guerres  et  armer  contre  vous 
de  niiiiveaiix  eiiiuiiiis.  Tels  que  le  nocher  échappé  aux  dangers  d'une 
mer  inlidele.  reposez-vous  cntin  dans  le  port,  et  ne  vous  abaudonnez 
plus  au  caprice  des  flots.  » 

Alète  se  tait.  Les  héros  répondent  à  son  discours  par  un  sombre  mur- 
mure :  l'indignation  éclate  dans  leurs  gestes  el  dans  leur  maintien.  Go- 
defroi.  d'un  œil  attentif,  observe  leurs  mouvemeuls.  Eiilin,  sûr  de  leur 
aveu,  il  reporte  ses  regards  sur  Mele  et  lui  parle  en  ces  termes  : 

•  .Ministre  du  roi  d'Egypte,  lu  as,  avec  adresse,  mêlé  la  flaileric  aux 
menaces.  Si  ton  roi  m'aime,  s'il  loue  nos  exploits,  je  saurai  répondre  à 
ses  seiiiimenls;  ipiani  à  celle  ligne  que  lu  nous  annonces,  je  parlerai 
liliremi'iil  et  avec  ma  franchise  accoutnuiëe. 

«  .Spprends  que  nous  n'avons  bravé  les  dangers  de  la  terre  cl  de  la 
nier,  el  linteuipéric  des  sai-ons,  que  pour  nous  frayer  un  chemin  jus- 
qu'aux murs  de  la  cité  sainte,  pour  alTranchir  Solime  du  triste  escla- 
vage qui  laccable.  l'Ieins  de  ce  grand  projet,  jaloux  de  mériter  la  faveur 
du  Dieu  qui  nous  guide,  nous  ne  craindrons  point  d'exposer  une  vainc 
gloire,  nos  Etats  et  noire  vie. 

«  Ee  n'est  ni  l'avare  soif  de  l'or,  ni  l'amhiiion  des  conquêtes  qui 
ont  formé  celle  entreprise.  Que  le  ciel  arrache  de  nos  cœurs  le  germe 
de  ces  funestes  poisons  !  qu'il  ne  soufl'rc  pas  que  ce  germe  impur  in- 
fecte nos  sentiments,  et  détruise  nos  vertus  :  que  toujours  sa  main  nous 
conduise  ;  cette  main  qui  pénètre,  qui  amollit  les  cœurs,  les  ëchaulTe 
cl  les  embrase  I 

«  C'est  elle  qui,  à  travers  mille  périls,  a  guidé  nos  pas,  qui  a  devant 
nous  abaissé  tous  les  obsiacles  ;  elle  aplanit  les  montagnes,  elle  des- 
sèche les  neuves;  par  elle  l'été  n'a  point  de  feux, l'hiver  n'a  [loiiit  de  gla- 
ces; elle  apaise  les  flots  eu  courroux,  elle  retient  et  déchaîne  les  venls; 
pour  nous,  elle  ouvre  cl  foudroie  les  remparts,  pour  nous  elle  mois- 
sonne cl  disperse  les  armées. 

«  D'elle  nait  notre  audace,  d'elle  nail  notre  espoir  ;  non  de  nos  forces 
fragiles,  non  de  nos  flottes,  non  de  tout  ce  que  la  Grèce  nourrit  de 
soldats,  non  de  tout  ce  (ine  l'Europe  enferme  de  guerriers.  Pourvu  que 
jamais  elle  ne  nous  abaiidonue,  nous  ne  devrons  point  craindre  que  les 
appuis  nous  manquent.  Qui  sail  comme  elle  défend  et  comme  elle  frappe 
ne  cherche  point  d'autre  secours  dans  ses  dangers. 

«  Mais  quand  nos  erreurs  ou  ses  jugements  impénétrables  nous  pri- 
veraient de  son  soutien,  eh  !  qui  d'entre  nous  ne  se  croirait  heureux  de 
trouver  son  lombeau  près  du  tombeau  d'un  Dieu  ?  Nous  mourrons,  et 
Dons  ne  porterons  point  d'envie  à  ceux  qui  nous  survivront.  Nous  mour- 


rons, mais  nous  ne  mourrons  pas  sans  veugeaiicc.  L'.Vsie  uc  rira  point 
de  noire  destinée,  il  noui  ne  pleurerons  poin'  notre  muri. 

«  iNe  crois  pis  (epelid.ilit  qira\ ides  de  eianliuls  nous  lu) ions,  nous 
redoutions  la  paix  :  nous  ne  dédaignons  point  l'auiitii-  de  ton  roi,  uoug 
ne  rejetons  point  son  alliance;  mais  tu  s.iis  si  la  Judée  est  soumise  à 
sou  eiii|iire  :  poiirquiii  donc  est-elle  aussi  l'olijit  de  ses  Soins  t  'ju  il  ni> 
nous  défende  point  de  eoni|uérir  des  royaumes  étrangers,  et  qi.e,  tran- 
quille au  sein  de  ses  Etats,  il  les  gouverne  dans  une  lieureiise  paix.  » 

Il  dit,  el  sa  r<'poiise  porte  dans  le  lu-iir  d'.Vigaiit  h-  depil  el  la  rage  , 
il  ue  peut  les  ctuileuir:  l'ieil  eliucel.uil  il  s'approche  dr  lluiiilloii  :  u  Tu 
ne  veux  pas  la  pai\,  dil-il.  lu  auras  la  guerre  ;  lu  l.i  desires,  puisque  tu 
le  refuses  aux  eDinliliiiiis  ipie  le  pri'piisr  n  ■Ire  souverain   » 

Il  prend  un  pan  de  sa  robe,  il  y  forme  un  pli.  el  d'un  to'i  plus  insul- 
tant el  plus  faiiiuelie  :  «  0  lui,  dii-il,  ipii  brives  les  hasards  1rs  plus  dou- 
teux, je  l'aiiporie  ou  la  paix  ou  la  guerre;  choisis,  mais  choisis  à  l'iu- 
staiit.  » 

A  ce  discours,  à  ce  geste  outrageant,  tous  les  ln-ros  ebrétiens  se 
lèvent;  tous,  sans  alteiidre  la  réponse  de  Iloiiilloii,  s'eerieut  :  Iji 
guerre,  la  guerre  !  Le  barbare  déploie  sa  robe  el  la  secoue  u  Ji-  vous  la 
déchire,  dil-il.  et  je  vous  la  dei  lare  iiiorlelle.  u  A  son  air  audaiieux, 
terrible,  on  l'aurait  pris  pour  un  Itoiii.iin  ouvrant  le  leinple  de  Janus. 

Il  semble  (pie  de  son  sein  sorlent  la  fureur  insensée  el  la  iliscord(! 
impie  :  ses  yeux  paraisseul  alluiiiés  du  llambeau  des  furies.  Tel  était 
sans  dolile  ce  mortel  orgueilleux  imi  eleva  coiilre  le  ciel  l.i  tour  d'er- 
reur el  de  confusion  :  tel  le  vil  ll.ibel  dresser  sa  tête  altiere  et  menacer 
les  étoiles. 

a  Nous  acceptons,  dilGodefroi,  la  guerre  que  vous  nous  diw  larcz  ; 
dites  à  votre  maitre  qu'il  vienne,  qu'il  se  h;Ue.  ou  que  du  moins  il  nous 
attende  sur  les  bords  de  son  ISil.  «  Ensuite  d'un  air  doux  il  les  congé- 
die, el  leur  faii  d'honorables  présents  ;  il  donne  à  Alete  un  casque  pré- 
cieux pris  à  la  conquête  de  Nieée. 

Argani  reçoit  une  é  pée  dniii  la  poignée  d'or  est  enrichie  de  pierre- 
ries; l'art  de  l'ouvrier  y  brille  encore  plus  que  la  nialière  même:  le 
barbare,  d'un  œil  disirait,  eu  regarde  la  richesse  ci  les  oruemeuls  :  «  Tu 
verras  bientôt,  dil-il  à  Bouillon,  l'usage  que  je  fais  de  tes  dons.  » 

ils  parlent.  «  Séparons  -  nous ,  dit  Argani;  mol  j'entrerai  av:inl  la 
nuit  dans  Jérusalem;  toi,  au  retour  du  soleil,  lu  reprendras  la  route  de 
l'Egypie.  Ma  présence  on  mes  lettres  sont  inutiles  à  la  cour,  l'orlc  à 
notre  maître  la  réponse  des  chrétiens;  moi,  je  ne  puis  (piiller  le  théâ- 
tre des  combats,  v. 

Ajjjsi,  d'ambassadeur  il  devient  ennemi  :  si  sa  démarche  est  régu- 
lière ou  déplacée,  si  elle  blesse  ou  ue  blesse  pas  l'usage  antique  cl  le 
droit  des  nalious,  il  n'y  songe  ni  ne  s'en  occupe.  Sans  attendre  la  ré- 
ponse d'Alete,  iiiipalieiil  il  niarebe,  à  la  faveur  du  silence  el  ;'i  la  lueur 
des  étoiles  vers  les  rcm|)arls  de  Solime,  et  laisse  son  compagnon  non 
moins  impatient  ipie  lui. 

La  nuit  avait  enveloppé  l'univers  de  ses  voiles -sombres,  le  calme  ré- 
gnait dans  les  airs  cl  sur  les  flots.  I  es  animaux  faligiii-s.  les  liab:tants 
des  lacs 'cl  des  mers,  les  licites  faronches  des  antres  et  des  forêls,  les 
oiseaux  et  tous  les  êtres,  livrés  à  un  doux  sommeil  dans  les  secréti  s 
horreurs  de  l'ombre  et  du  silence,  oubliaient  leurs  travaux,  leurs  plai- 
sirs cl  leurs  peines. 

Mais  les  chrélicns  et  leur  chef  ne  fernienl  point  la  paupière,  et  ne 
goûtent  point  de  repos.  Leur  Impalienee  attend  le  retour  de  l'aurore 
qui  doil  éclairer  leur  roule,  cl  les  conduire  à  leur  leriiie.  D'un  d'il  in- 
quiet, attentif,  ils  exainincnt  le  ciel,  et  cherchent  à  surprendre  les 
premiers  rayons  qui  viendront  éclaircir  les  ombres. 


COÂNT  TROISIÈME. 


Déjà  soufllc  un  vent  plus  frais,  avant-coureur  de  l'aurore  :  elle  se 
lève,  el  mêle  des  roses  célestes  ii  l'or  di!  ses  rayons.  Tous  les  chrétiens 
sont  sous  les  armes  Le  camp  releutil  de  leurs  cris;  ils  appellent  les 
irompelles,  ([ui  bientôt,  par  des  sons  plus  vifs  el  plus  éclatants,  cxpri- 
meni  la  comumne  allégresse. 

Bouillon,  d'une  main  sage  cl  prudente,  gouverne  leur  ardeur,  qu'il 
ne  peut  retenir  ;  avec  moins  d'cIToils  on  arrêlerail  l'onde  qui  se  pré- 
cipite dans  l'abîme  de  Carybde,  ou  l'inqu'lncux  Borde  lorsqu'il  ébranle 
le  sommet  de  l'Apennin  cl  submerge  les  vaisseaux.  Godefriji  ordonne 
la  marche  :  elle  est  rapide,  mais  dans  sa  rapidité  elle  obéit  toujours 
au  son  qui  la  règle  el  la  mesure. 

Tous  voli  ni,  et  leur  vol  n'est  pas  encore  assez  prompt  au  gre  de  leurs 


désirs  ;  il  leur  semble  que  la  terre  disparait  trop  lentement  sous  leur 
pas.  Enlin  le  soleil  plus  élevé  darde  (les  feux  plus  ardents,  el  bi  iileii 
les  campagnes.  Tout  à  coup  Jénisalem  parait  :  tous  se  montrent  Jéru- 
salem ;  mille  voix  coufoudues  rcpèlcut  Jcrutalcm  I  Jirusalcm  ! 
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LA  JÉRUSALEM  DÉLIVRÉE. 


Tels  on  voit  de  hardis  navigateurs  qui,  sur  une  mer  ignorée,  sous 
uu  pôle  inconnu,  vont  chercher  de  nouveaux  rivages  :  ils  ont  erré  long- 
temps à  la  merci  d'une  onde  trompeuse  et  des  vents  inlidéles  ;  enfin  ils 
découvrent  la  terre  désirée;  de  loin  ils  la  saluent  avec  des  cris  d'allé- 
gresse, ils  se  la  montrent  les  uns  aux  autres,  et  :\  cet  aspect  ils  ouhlient 
leurs  ennuis,  leurs  travaux  et  leurs  peines. 

A  la  douce  joie  qu'inspira  celle  première  vue  succède  tout  à  coup 
une  tristesse  profonde,  iinMce  de  crainte  cl  ile  respect.  A  peine  ils  osent 
lever  les  yeux  vers  celle  ciié  qu'un  Dieu  clioisil  pour  son  séjour,  où  il 
niournl,  où  il  fut  enseveli,  où,  triomphant,  il  reprit  sa  dépouille  mor- 
telle. 

De  faihles  accents,  des  paroles  sourdes,  entrecoupées  de  sanglots, 
de  soiinirs  et  de  larmes,  expriment  la  douleur  ei  la  joie  mêlées  et 
confondues.  L'air  frémit  et  murmure.  Ainsi,  dans  l'i'paisseur  des  forèls 
le  veni  souftle  et  résonne  ù  travers  le  feuillage  :  ainsi  ballne  par  les 
rochers,  brisée  sur  le  rivage,  l'onde  sillle,  gronde  et  mugit. 

Les  pieds  nus,  à  rexenqiie  de  leurs  chefs,  ils  s'avancent  vers  Solime: 
tous  ont  dépouillé  l'or  et  la  soie  ;  tous  ont  quille  leurs  cisqnes  et  leurs 
panaches  ;  leurs  cœurs  humiliés,  anéantis,  ont  banni  l'orgueil  et  les 
""ines  pensées.  Les  joues  baignées  de  pleurs  que  la  piété  leur  fait  ré- 
pandre, ils  s'accusent  encore  de  ne  pas  vu  verser. 

«  Les  voil'i  donc,  se  dit  chacun  de  ces  guerriers,  les  voilà  donc,  ô 
mon  Dieu  !  ces  lieux  inondés  de  ton  sang  ;  et  mes  yeux  à  leur  aspect 
ne  deviennent  pas  deux  fontaines  de  larmes  ;  et  mon  cueur  tout  de 
glace  ne  se  fond  pas  encore  I  cœur  dur,  cœur  insensible,  tu  n'es  pas 
brisé,  tu  n'es  pas  déchiré!  ah  I  tu  mérites  de  pleurer  éternellemenl,  si 
tu  ne  pleures  |ias  aujourd'hui  !  » 

Cependant  un  inlidele,  qui  du  haut  d'une  lour  observe  et  la  plaine  et 
les  monlagnes,  aperçoit  de  loin  un  tombillou  de  poussière.  Bientôt  c'est 
une  nue  qui  roule  étincelanle,  endammée,  et  qui  semble  porter  dans 
son  sein  la  foudre  et  les  éclairs,  linfiu,  ils  distingue  des  armes  éclatan- 
tes, des  honmies  et  des  chevaux. 

«  Ciel  !  s'écrie-t-il,  quel  tourbillon  de  poussière  obscurcit  les  airs!... 
comme  il  s'allume  I...  allons,  citoyens,  aux  armes  !...  au  combat  !  mon- 
tez sur  les  remparts  !...  l'ennemi  s'approche  I...  hàlez-vous  !...  accou- 
rez!. .  le  voilà  !...  Voyez  cet  horrible  nuage  dont  le  ciel  est  enve- 
loppé !  B 

Les  enfants,  les  vieillards,  troupe  faible  et  sans  défense,  le  vulgaire 
des  femmes  qui  ne  savent  ni  frapper  ni  comballre,  allaient  porter  dans 
les  mos(]uées  leurs  prières  et  leurs  larmes.  Les  habitants  les  plus  vi- 
goureux, les  plus  braves  ont  déjà  pris  les  armes  :  on  court  aux  portes, 
on  vole  aux  remparts.  Aladin  est  présent  partout  ;  il  voit  tout  ;  à  tout  il 
étend  ses  soins. 

Ses  ordres  sont  donnés  :  il  va  se  placer  sur  une  tour  élevée,  d'où  sa 
vue  commande  à  la  plaine  et  aux  montagnes.  De  là  il  peut  observer 
tout  et  se  porter  ou  sa  présence  est  nécessaire.  Ucrminie  est  avec  lui  : 
la  beik'  Ucrminie  qui,  après  la  moi  t  de  son  père,  et  la  prise  d'Antioche, 
a  trouvé  dans  sa  cour  un  asile  honorable. 

Cependant  Clorlnde  cherche  les  chrétiens  ;  ime  foule  de  guerriers  les 
cherche  avec  elle,  mais  elle  les  devance  tous.  Argani,  caché  dans  un 
poste  secret,  se  lient  prêt  à  la  soutenir.  Par  ses  discours,  et  plus  encore 
par  son  air  intrépide,  la  guerrière  anime  l'audace  de  ses  compagnons. 
«  Allons,  dit-elle,  par  un  début  héroïque,  fonder  l'espérance  de  l'Asie.  » 

Pendant  qu'elle  parle,  un  gros  de  chréiicns  qu'a  entraînés  l'appât  du 
butin,  va  rejoindre  l'armée,  avec  les  troupeaux  qu'ils  ont  enlevés  :  Clo- 
rlnde fond  sur  eux  ;  leur  chef  qui  l'aperçoit  fond  lui-même  sur  elle. 
C'est  Gardon,  brave  guerrier,  mais  rival  encore  trop  faible  pour  lui  ré- 
sister. 

Ils  se  reneonlrent  ;  et  du  choc.  Gardon  renversé  va  mesurer  la  lerre 
aux  yeux  des  siens,  aux  yeux  des  inlidéles,  qui  loiisjellcnl  des  cris  de 
joie  ;  cl  de  ce  premier  succès  tirent,  pour  le  reste  de  la  guerre,  un  heu- 
reux mais  vain  augure.  Elle  enfonce  l'ennemi  :  sa  main  se  multiplie  et 
frappe  cent  coups  à  la  fois.  Ses  guerriers  la  suivent  dans  le  chemin 
qu'aplanissent  ses  clloris  et  qu'a  ouvert  son  cpée. 

Elle  ressaisit  le  buiin  :  les  chrétiens  plient,  et  se  retirent  à  pas  lents 
sur  une  hauteur  où  ils  se  rallient  et  se  soutiennent.  Alors,  qu'un  éclair 
qui  s'élance  du  sein  de  M  nue,  le  brave  Tancrède,  par  les  ordres  de 
Godefroi,  vole  à  leur  secours. 

A  son  air  audacieux  et  terrible,  à  sa  noble  contenance,  Aladin  ju.c;e 
qu'il  est  un  des  plus  distingués  parmi  les  héros  chrétiens  :  «  Princesse, 
dit-il  à  Ucrminie,  qui  d('jà  sent  palpiter  son  cœur,  une  longue  guerre  a 
dû  vous  apprendre  à  connaître  ces  guerriers  jusque  sous  l'armure  qui 
les  couvre.  Quel  est  celui  dont  la  mine  est  si  fière,  et  la  démarche  si 
hautaine?  »  Elle  veut  répondre;  le  soupir  vient  sur  ses  lèvres  et  les 
larmes  dans  ses  yeux  :  elle  retient  cependant  et  ses  soupirs  et  ses  lar- 
mes :  mais  ses  prunelles  humides  et  brillantes,  et  ses  lèvres  qui  frémis- 
sent, trompent  ses  efforls  et  trahissent  son  cœur. 

Ensuiic,  cach.int  sous  le  voile  de  la  haine  un  sentiment  plus  doux  : 
«  Hélas  !  je  le  connais  trop  bien  :  trop  de  raisons,  seigneur,  ont  gravé 
ses  traits  dans  mon  àme,  et  m'ont  appris  à  le  disiinguer.  Souvent  je 
l'ai  vu  inonder  les  plaines  du  sang  (L-  mes  sujets,  et  de  leurs  cadavres 
combler  nos  fossés.  Ciel  I  quels  coups  frappent  le  cruel  I  il  n'est  point 
d'herbes,  il  n'est  point  de  secrets  qui  guérissent  les  blessures  qu'il  a 
faites. 

f  C'est  Tancrède  ;  ah  !  s'il  était  un  jour  mon  prisonnier  :  non,  je  ne 


voudrais  point  qu'il  périt  dans  les  combats  :  je  le  voudrais  vivant  ;  je 
voudrais  qu'une  douce  vengeance  calmât  le  transport  qui  m'agite.  » 
Elle  dit  :  avec  ses  dernières  paroles  s'échappe  uu  soupir  qu'en  vain  elle 
veut  étouffer.  Aladin  croit  à  la  haine  quand  llcnniuic  n'exprime  que 
l'amour. 

Cependant  Clorinde  court  à  Tancrède  qui  fond  sur  elle  ;  tous  deux 
ils  s'aitciguent  à  la  visière  :  leurs  lances  volent  en  éclats,  mais  les  liens 
qui  allachcnl  le  casque  de  Clorinde  soni  brisés  du  coup  :  elle  demeure 
la  lète  nue  et  désarmée,  ses  cheveux  d'or  (loilcnt  au  gré  des  vents,  et 
un  guerrier  redoutable  devient  une  céleste  beauté. 

Ses  yeux  étiuccllciit,  ses  reganls  sont  des  éclairs  ;  mais  do'jv,  même 
dans  la  colère,  que  serait-ce,  animes  par  les  ris?  Tancrède,  où  s'égarent 
tes  pensées? où  s'arrête  ta  vue?  Ne  reconnais-tu  point  ce  visage  adoré? 
Les  voilà  cei>  traits  qui  ont  enflammé  ton  àme  I  ton  cœur,  où  son  image 
est  gravée,  te  dira  :  Voilà  celle  beauté  qui  vient  chercher  l'ombre  el  le 
frais  à  celle  fontaine  solitaire. 

Il  ne  l'a  reconnue,  ni  à  Sun  casque,  ni  à  son  bouclier  chargé  de  tro- 
phées. Enfin  il  la  voit  ;  il  devient  immobile  à  sa  vue.  Clorinde  se  couvre 
la  tête  et  poursuit  Tancrède  qui  cède  et  se  détourne.  11  charge  d'autres 
guerriers  :  il  promène  dans  la  foule  sa  foudroyante  épée  :  mais  toujours 
attachée  à  ses  pas,  Clorinde  le  pouisuit.  D'une  voix  menaçante  elle  crie  : 
«  Viens,  arrête,  »  et  lui  presente  deux  morts  à  la  fois. 

Le  guerrier  frappé,  ne  frappe  point  à  son  tour.  Moins  occupé  de  sa 
défense  que  de  ces  yeux  d'où  l'amour  lance  d'inévitables  traits  :  Les 
coups  que  porle  Ion  bras,  disait-il  en  lui-même,  se  perdent  dans  les 
airs  !  mais  ceux  qui  partent  de  ce  beau  visage,  ne  tombent  jamais  en 
vain,  et  vont  percer  le  cœur. 

Enfin,  (pioique  sans  espoir  et  résolu  de  mourir,  il  ne  veut  pas  du 
moins  emporter  au  tombeau  le  secret  de  son  amour.  Clorinde  saura 
qu  elle  va  frapper  un  captif  enchaîné,  suppliant,  tremblant  à  ses  genoux. 
«  0  loi,  dil-il,  qui,  au  milieu  de  lant  d'ennemis  semblés  n'avoir  d'en- 
nemi que  moi,  viens,  sortons  de  la  mêlée,  seuls  à  l'écart,  nous  pour- 
rons nous  éprouver  et  nous  connaître.  On  verra  mieux  si  ma  valeur 
égale  la  tienne.  » 

1  Ile  accepte  le  défi  ;  et,  sans  songer  à  son  casque  qu'elle  n'a  plus, 
elle  s'avance  avec  audace  :  Tancrède  la  suit,  morne  et  abattu.  Déjà  elle 
était  sous  les  armes,  déjà  elle  l'attaquait  :  «  Arrête,  lui  dit-il  ;  avant  le 
combat,  fixons-en  les  coudilions.  » 

Elle  s'arrête  :  un  amour  désespéré  rend  Tancrède  plus  hardi.  — 
«  Puisque  tu  ne  veux  pas  de  paix  avec  moi,  lui  dil-il,  les  conditions  se- 
ront que  tu  m'arraches  le  cœur!  ce  cœur  qui  n'est  plus  à  moi  demande 
la  mort,  si  sa  vie  le  déplaît.  Depuis  longtemps  il  est  à  toi  :  prends-le; 
je  n'ai  pas  le  droit  de  le  défendre. 

«  Voilà  mou  sein  ;  que  ne  frappes-lu  !  faut-il  du  secours  à  ton  bras? 
faut-il  offrir  à  tes  coups  ma  poitrine  nue  el  sans  défense  ?  ma  main 
ôtcra  ma  cuirasse.  »  Le  malheureux  amant  allait  e\))riraer  plus  vive- 
ment encore  ses  douleurs  ;  mais  loui  à  coup  les  infidèles  se  replient,  et 
la  troupe  de  Tancrède  les  poursuit. 

Terreur  ou  feinte,  bs  infidèles  fuyaient  devant  les  chréliens  :  un  de 
CCS  derniers,  un  barbare,  voit  les  cheveux  de  Clorinde  voltiger,  épars 
au  gré  des  vents  :  il  lève  le  bras  ;  il  va  la  frapper  par  derrière  :  Tan- 
crède pousse  un  cri,  Tancrède  accourt  et  oppose  son  épée  à  l'épée 
meurlrière. 

Le  coup  n'est  pas  sans  effet  ;  Clorinde  est  alteinte  d'une  légère  bles- 
sure; quelques  gouttes  de  sang  teignent  l'ivoire  de  son  cou,  et  mêlent 
leur  pourpre  à  l'or  de  ses  cheveux.  Tel  on  voit  sous  la  main  d'un  ha- 
bile ouvrier  l'or  éiinceler  du  feu  des  rubis.  Tancrède  furieux,  le  fer  uu, 
se  précipite  sur  ce  vil  assassin. 

Le  lâche  s'éloigne  :  Tancrède  plus  irrité  le  poursuit  :  tous  deux  volent 
comme  le  trait  dans  les  airs.  Clorinile,  étonnée,  immobile,  a  loiiglemps 
le  regard  attaché  sur  eux,  et  ne  pense  point  à  les  suivie  :  cnlin  elle  se 
relire  avec  sa  troupe  qui  fuit:  mais  souvent  elle  présente  le  front  aux 
chrétiens  :  souvent  elle  les  attaque  :  elle  se  tourne,  se  retourne,  luit  et 
poursuit  tour  à  tour  :  ce  n'est  ni  une  fuite  ni  une  victoire. 

Tel  dans  un  vaste  cirque  on  voit  uu  fier  laureau  combattre  contre 
des  chiens,  s'il  leur  présente  ses  cornes,  ils  se  retirent  ;  s'il  fuit,  tous 
reviennent  sur  lui  plus  hardis,  et  le  poursuivent.  Clorinde,  dans  sa 
fuite,  couvre  sa  tête  de  son  bouclier,  el  repousse  encore  les  coups 
qu'on  lui  porte.  Tel  on  voit  le  More  dans  ses  jeux,  se  garantir,  même 
en  fuyant,  des  balles  qu'on  lui  lance. 

Déjà,  et  Sarr-asins  et  chréiicns  étaient  sous  les  remparts  de  Solime  : 
tout  à  coup  les  infidèles  poussent  d'horribles  cris,  font  un  grand  cir- 
cuit ,  reviennent  sur  l'ennemi  et  le  piessent  par  derrière.  Argani  lui- 
même,  avec  sa  troupe,  s'ébranle  et  l'aitaiiue  en  tête. 

Le  farouche  Circassien  sort  des  rangs,  impalienl  de  frapper  le  prinier 
coup.  Déjà  un  guerrier,  renversé  sous  son  cheval,  a  mordu  l.i  pous- 
sière, d'autres  tombent  à  ses  côlés;  mais  sa  l.ince  terrible  se  brise  et 
vole  en  éclats.  Argani  prend  son  épée,  enfonce  les  chrétiens,  lue,  abat 
ou  blesse  tous  ceux  qu'il  atteint. 

Clorinde,  son  émule,  a  tranché  les  jours  du  brave  Ardélion.  Ce  guer- 
rier, dans  un  âge  avancé,  ccnservail  une  vigueur  indomptée  :  il  avait 
deux  fils,  appuis  de  sa  vieillesse  ;  mais  appuis  inutiles  dans  ce  fatal 
instant.  Alcandre  l'aîné,  atteint  d'une  blcssuie  cruelle,  ne  peut  veiller 
sur  une  tête  si  chère.  Poliferne,  qui  combattait  encore  à  ses  côtés,  se 
sauva  à  peine  lui-même. 


LA  JI'IUISALKM  OKLIVIIKK. 


Ccpciulant  Tancréde  qui  n'a  pu  alleiiidre  le  harbarc,  iii(iii(t5  sur  un 
Coiirs'uT  plus  :i;:îk'(pii>  lo  >ieii,  npiiili-  ses  n'tiard'»  imi  ;irn>io  ,  il  voil 
(]ti'uuc  audace  iuiprudriiU'  a  emporte  les  clirt'liens  ;  il  les  vnil  eiivelii|)- 
pés.  Soiidjiii  il  ai'court  .  une  irnupe  do  guerriers,  Iroupo  qui  vole  par- 
tout où  le  daui;or  l'appelle,  se  proeipite  après  loi. 

Ce  soin  les  aveuluriers  :  la  llour  de»  hrm».  lelile  et  le  nerf  do  l'armc'c. 
Itt'iiaud  le  plus  courageui  et  le  plu*  heaii,  les  dévanee  tous.  L'éelair 
est  uioliis  rapide,  lierniiiiie  la  bieulùl  rocoiiiiu  a  sa  ileiuarehe  liére,  à 
l'aigle  ipi'd  porte  sur  un  cliaiup  d'azur,  a  \oi\ii,  dit-elle  au  rni  (piia  les 
yeux  altacUcs  sur  lui,  voilÀ  de  tous  les  guerriers  le  guerrier  le  plus 
intrépide. 

«  Il  n'a  peul-ètro  pas  dans  l'univers  un  seul  rival  digue  de  lid,  et  ce 
n'est  enecuo  (pi'un  enfaiil.  M  l'année  ennemie  eomplail  six  guerriers 
aussi  ti  rrililos.  déj.'i  I  Asie  »<iincue  geinirail  ilans  les  lers  dosilirélions. 
Dé'ià  les  peuples  du  midi  et  les  peuples  de  l'aurore  treinliler.iioiit  sous 
leu  rs  lois,  et  peut-ôlre  le  ^'il  eaohé  dans  sa  snuree,  ne  sauverait  pas 
sa  télo  inconnue  de  leur  joug. 

a  II  enaud  est  son  nom.  Sun  bras  irrité  est  pins  re<l<iulable  pour  nos 
lunrai'les  que  les  machines  les  plus  terribles,  l'orlo;,  plus  loin  vos  re- 
gards :  voyez  ce  guerrier  dont  la  coite  d'armes  est  or  et  vert.  C'est 
hudon.  llliisire  par  sa  naissmce,  illustre  par  ses  exploits,  il  giiide  les 
aventuriers  :  il  est  leur  égal  en  valeur,  et  son  Age  l'a  mis  .^  leur  tête. 

«  Cet  autre,  dont  la  démarcbe  est  si  altiere,  et  dont  les  armes  sont 
brunes,  c'est  liornaiid,  frère  du  roi  de  Norwége.  I..i  terre  ne  porte 
point  do  mortel  plus  orgueilleux,  et  te  vice  est  le  si'ul  qui  (létrisse 
letlal  de  ses  atiions.  l.'es  doux  guerriers  qui  portent  une  armure 
blanche  et  des  ornements  tout  blancs,  e'i'St  Uddippe  et  Odoard,  amants, 
t'|ioMx,  fameux  par  leur  valeur,  fameux  par  leur  tendresse  et  leur  fi- 
délité. » 

(JeiMjndaui  le  carnage  s'anime  ;  le  sang  ruisselle  :  Tancrèdc  et  Re- 
naud ont  rompu  le  cercle  épais  d'armes  et  de  guerriers  qui  les  entoure. 
Ihidon  et  ses  héros  arrivent  encore  et  nudtiplienl  les  coups  et  la  mort. 
Ar):aiit,  Argant  bii-mème,  smis  les  efforts  de  Henaud,  chancelle,  est 
abattu  et  se  relève  à  peine. 

Peut  être  le  barbare  eût  péri  :  mais  dans  ce  moment  le  coursier  de 
Penaud  tombe,  l'ombarr.isse,  l'entraine  dans  sa  chute.  Pendant  qu'on 
dégage  le  héros,  les  infidèles  se  reforment  et  fuient  vers  Solime.  Ar- 
gant et  Clorinde  résistent  seuls,  et  seuls  ils  font  une  digue  au  torrent 
del)ordé. 

Ils  marchent  les  derniers  ;  l'effort  des  chrétiens  s'arrête  snr  eux.  ou 
plutôt  se  ralentit.  A  l'ombre  de  leurs  bras,  les  Sarrasins  échappent  au 
danger  qui  les  presse.  (Cependant  Diidon,  ardent,  poursuit  la  victoire; 
il  pousse  son  coursier  sur  f  igrane,  le  renverse,  et  de  son  épéc  lui  tran- 
che la  tète. 

.\lgazar  est  vainc  mont  défondu  par  sa  cuirasse  l.e  robuste  Corhan 
ne  trouve  aueiiue  ressource  dans  son  casque  .\nnirat  perd,  sous  les 
coups  du  héros,  une  vie  qu'il  regrette.  Mehemet  et  le  cruel  Alniauzor 
ont  monlu  la  poussière.  Le  lier  Argani  lui-même  uc  peut  plus  se  garan- 
tir de  ses  coups. 

Il  frémit  :  quelquefois  il  s'arrête  et  se  retourne,  puis  il  cède  encore  : 
enliii  tout  à  coup  il  revient  sur  Diidon,  et  d'un  revers  il  lui  ouvre  dans 
le  liane  une  profonde  et  mortelle  blessure.  Le  guerrier  tombe  :  un  cruel, 
un  ilernier  sommeil  presse  ses  paupières  appesiinties. 

Trois  fois  il  ouvre  les  yeux  et  chorclie  la  lumiere.  Trois  fois,  sur  un 
bras,  il  essaye  de  se  soulever  ;  trois  fois  il  retombe.  Trois  fois  un  voile 
épais  s'étend  sur  ses  paupières  qui  enliu  s'abaissent  et  se  ferment.  Une 
sueur  froide  se  répand  sur  ses  membres  immobiles,  et  la  main  de  la 
mort  li-s  roidil  et  les  glaee.  Ix  farouche  Argani  ne  s'arrête  point  sur  ce 
corps  inanimé  ;  il  coiitimic  sa  marche. 

liepcndaui  il  se  retourne  vers  les  chrétiens,  cl  leur  crié  :  a  Guer- 
riers, cette  épée  sanglante  est  celle  qu  hier  me  donna  votre  général  ; 
vous  lui  direz  quel  usage  j'en  ai  fait  aujourd'hui  :  nue  pareille  nouvelle 
le  ll.itiera  sans  doute.  Il  doit  apprendre  avec  plaisir  que  la  bonté  de  son 
présent  en  égale  la  richesse. 

«  [lites-lui  que  lui  niéine  bientôt  il  en  fera  l'expérience  ;  que  s'il  dif- 
fère encore  do  nous  attaquer,  j'irai  le  surprendre  jusque  sous  sa  lente.  » 
A  (  e  discours  aiid;icieu\,  tous  les  chrétiens  irrités  s'ébranlaient  puur 
fondre  sur  lui  :  mais  déjà  d'une  course  rapide  il  a  rejoint  sa  troupe,  et 
il  trouve  avec  elle  un  asile  assuré  sous  les  murs  de  Solime. 

Du  haut  de  ces  murs,  les  assiégés  font  pleuvoir  des  pierres  :  une 
Uiiée  de  llèches  obscurcit  les  airs.  Les  chrétiens  sont  forcés  de  recu- 
ler, les  Sarrasins  rentrent  dans  la  ville.  Mais  Renaud,  relevé  de  sa  chnie, 
accourt  au  milieu  des  siens. 

Il  vient,  onllammé  de  courroux,  venger  la  mon  de  Dudon  sur  son 
barbare  meurtrier.  «  Qui  vous  arrête  enrorc  ?  criet-il  à  ses  compa- 
gnons ;  qu'alleiuloz-vous?  l'uisqMo  nous  avons  perdu  le  héros  qui  nous 
conduisait,  que  ne  courons-nous  le  venger  ?  (Juoi  1  dans  la  juste  colère 
qui  nous  anime,  un  fragile  rempart  sera  une  b  iniere  pour  nous'.' 

«  Non ,  cette  muraille  frtt-elle  d'un  acier,  d'un  diamant  impénétrable, 
jamais  dans  son  enceinte  le  farouche  -\rg.int  ne  trouvciait  un  asile 
contre  vos  coups  :  allons  à  l'assaut!  »  11  dit:  et  luiinême  y  vole  le  pre- 
mier. .\  l'abri  de  son  casque,  sa  tête  ne  crainl  ni  les  pierres  qu'on  lui 
lanop,  ni  la  grêle  de  traits  dont  on  l'aocablo. 

Sur  son  front  élevé  respirent  l'audace  et  la  terreur  :  sa  vue,  jusqu'au 
sein  des  remparts,  porte  l'épouvante  et  l'effroi.  Il  enoouragc  les  chré- 


tiens :  il  menace  les  Sarrasins  :  mai!,  tout  à  coup  on  vient  donner  un 
frein  à  son  ardeur.  C'est  le  sage  Sigier,  le  uiinistre  sévère  de»  ordres 
de  Codefnd. 

Il  guiirinandc  au  nom  du  chef  leur  indiscrète  ardeur;  U  leur  coin- 
mandi'  de  retourner  aussitôt  sur  li-urii  \iìk  :  a  netirez-vuut.  dil-il,  co 
n'est  point  ici,  Cl'  n'est  point  dans  ce  moment  que  vous  devez  vous 
abandoiiiior  :\  votre  courroux  Gndefrui coumiaude  :  obëisseï  ■  Aces 
mots,  nenaud  s'arrête  ;  mais  il  fréuiit,  et  &uu  dépit  mal  caché  écbte 
dans  son  air  et  d.uis  son  nuintien. 

Los  chrétiens  se  retirent;  l'infidèle,  témoin  de  leur  retraite,  n'o»e  la 
troubler.  Le  corps  du  généreux  Dudoii  ne  re&tera  point  privé  dot  lion- 
nours  suprêmes  :  ses  lidele»  :imis.  les  yeux  baipés  de  l.irnio»  portent 
sur  leurs  bras  ses  dépouilles  honorées  et  chêne*.  (k-|ieud:iiii  llouillon, 
sur  nue  haiiloiir.  examine  et  la  situ.itinn  it  les  furlillcalioiis  de  Soliinc. 

Soiime  est  assise  sur  deux  cnllinos  opposoek  et  de  hauteur  inégale-  : 
un  vallon  U's  sépare  et  partage  la  ville  :  de  trois  <  l'ites  elle  itt  d'un  ac- 
cès difiicile.  1.0  ipialrième  s'élève  d'une  maniere  douce  et  presque  in- 
sensible :  c'est  le  côté  du  nord  ;  dos  fossés  profond'  et  de  hautes  mu- 
railles renvironnent  et  la  défendent. 

Au  dedans  sont  des  bassins  où  se  conserve  la  pluie,  do»  canaux,  et 
des  sources  d'eau  vive:  les  dehors  n'orireiit  qu'une  terre  aride  et  nue: 
aui'une  fontaine,  aucun  ruisseau  ne  l'arrose  :  juinuis  on  n'y  vit  éclure 
de  fleurs  ;  jamais  arbre,  de  sou  épais  ombrage,  n'y  forma  un  asilo 
contre  les  rayons  du  soleil.  Seulement,  i  (iliis  de  six  luillis  de  dislance, 
s'élève  un  buis  dont  l'ombre  funeste  répand  la  lriste$6e  et  riiorreiir. 

Du  côté  que  le  soleil  éclaire  de  ses  nremiors  r.iyons.  le  Jourdain 
roule  ses  ondes  illustres  et  fortunées.  A  1  occident,  la  mer  Mediterraneo 
mugit  sur  le  sable  qui  l'arrête.  Au  nord  est  Bétbel  qui  éleva  dos  autels 
au  veau  d'or,  et  l'infidèle  Saniarie.  Bethléem,  le  berceau  d'un  Dieu,  est 
du  côté  qu'attristent  les  pluies  et  les  orages. 

Pondant  que  Gudcfrui  considère  cl  la  ville  et  sa  siliiatinn  et  les  envi- 
rons ;  pendant  que  de  l'œil  il  mesure  l'assiotto  de  son  camp,  et  qu'il  div 
termine  le  côté  qu'il  peut  attaquer  avec  le  plus  d'avantage,  llerniinie 
raper<.oil,  cl  le  nionlrant  au  roi  :  «  Ce  guerrier,  dit-elle,  que  tu  vois 
couvert  d'un  manteau  de  pourpre,  dont  l'ait  est  si  auguste  cl  si  majes- 
tueux, c'est  Godefroi. 

«  Vraiment  né  pour  l'empire,  il  sait  cl  régner  et  commander  :  grand 
général,  vaillant  chevalier,  il  combat  connue  il  ordonne  :  parmi  cette 
Ionie  de  chrétiens  je  ne  puis  le  montrer  un  guerrier  plus  iulrepide,  ni 
nu  homme  plus  sage.  Il  n'a  de  rivaux  que  Raymond  an  conseil,  Re- 
naud et  Taiurède  dans  les  batailles. 

a  Je  le  connais,  dit  Al.idin  :  je  l'ai  vu  jadis  en  France,  dans  celte 
cour  superbe,  où  j'étais  ambassadeur  du  roi  d'Egypte.  Je  l'ai  vu  ma- 
nier la  lanee  dans  les  tournois  :  il  était  à  peine  sorti  de  l'enfance  :  mais 
déjà  son  air,  ses  discours,  ses  exploits  lui  présageaient  les  plus  liantes 
destinées. 

«  Présage,  hélas  !  trop  véritable  !»  A  ces  mots,  Aladin  se  trouble  et 
baisse  les  yeux,  mais  reprenant  un  air  plus  calme  :  a  (Juel  est,  dil-'d, 
ce  guerrier  qui  semble  marcher  son  égal?  Il  est  d'une  taille  moins 
haute,  mais  rpie  ses  traits  ressembleni  aux  siens  !  —  C'est  Baudouin: 
sa  figure  annonce  qu'il  est  son  fiere,  et  ses  exiiloits  encore  mieux. 

«  Cet  autre  qui  est  à  côté  de  Godefioi  et  qui  sonible  lui  donner  des 
conseils,  c'est  ce  Raymond  dont  je  l'ai  vanté  la  sagesse.  Ce  vieillard  a 
blanchi  dans  la  guerre  :  parmi  Ions  les  chrétiens,  nul  ue  sait  mieux  que 
lui  ourdir  un  stratagème.  Celui  que  lu  vois  plus  loin,  doni  le  casque  c»l 
tout  brillant  d'or,  c'est  Guillaume,  le  lils  du  roi  d'Angleterre. 

a  Voilà  (îuelfe,  digne  rival  des  héros,  illustre  par  son  rang,  illustre 
par  sa  naissance.  Je  le  reconnais  à  ses  larges  ép.inles,  à  sa  large  poi- 
trine. .Mais  mon  cruel  ciuuiui,  l'iioinicide  Potiéinond,  le  destructeur  de 
ma  famille,  mes  yeux  ne  le  ronconlrciil  point  parmi  tons  ces  ^eiriers.» 

Cependant  Godcfroi,  après  avoir  toul  reconnu,  tout  examiné,  va  re- 
joindre les  siens  :  convaincu  qu'en  vain  il  attaquerait  Solime  par  les 
"côtés  escarpés  et  d'un  difficile  abord,  il  fail  dresser  les  leuies  vis-à-vis 
la  porte  septentrionale  et  dans  la  plaine  qu'elle  regarde  :  de  là  il  les 
prolonge  jusqu'au-dessous  de  la  lour  angulaire. 

Dans  cet  espace,  il  renferme  presque  le  tiers  de  la  ville.  Jamais  il 
n'aurait  pu  en  embrasser  toute  l'enceinte  ;  mais  il  ferme  tout  accès  aux 
secours  et  fait  occuper  tous  les  passages. 

Pour  garantir  son  camp  des  sorties  des  habitants  et  des  attaques  do 
l'étranger,  il  le  couvre  par  des  tranchées  ;  il  fait  creuser  des  fossés  lar- 
ges et  profonds.  Après  avoir  satisfait  à  ces  soins  importants,  il  va  rendre 
aux  restes  du  généreux  Dudon  de  pieux  cl  tristes  devoirs.  Une  troujic 
gémissante,  éplorée,  entourait  le  corps  du  héros. 

Il  reposait  élevé  sur  un  lit  que  ses  fidèles  amis  avaient  orné  avec  une 
pompe  guerrière  :  à  la  vue  de  Codefroi.  leurs  regrets  s'exlulonl  par  des 
sons  plus  lugubres  cl  plus  perçants  Bonilhm  ne  parait  ni  serein  ni 
abattu  :  toute  sa  douleur  est  dans  sou  àme.  Recueilli  on  lui-mênie,  les 
yeux  fixés  sur  le  corps  de  Dudon,  il  garde  quelque  temps  le  silence  : 
enfin  il  lui  adresse  ce  discours  : 

«  Généreux  guerrier,  ce  n'est  point  à  loi  ipie  nnus  devons  des  regrets 
et  des  larmes  ;  lu  n'es  mort  ici-bas  que  pour  renaître  dans  le  séjour  de 
la  félicité.  Ces  lieux,  où  tu  as  l,>issé  ta  dépouille  mortelle,  soûl  tout 
pleins  de  ta  gloire  et  de  tes  vertus.  Tu  as  vécu,  tu  «  s  mort  m  héros  cl  en 
chrétien.  Heureux  au  sein  du  Dieu  qui  couronne  tes  travaux,  nageant 
dans  son  immeusiié.  lu  l'cnivrcs  d'étenicllcs  voluptés. 
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LA  JKKISALEM  DÉLIVIIÉE. 


«  Jouis  de  ton  bonheur  :  cVsi  iiolrc  sort,  non,  ce  nVsl  pas  le  lien  qui 
demande  nos  larmes  En  le  pi-KLiul,  nous  perdons  la  plus  belle  panie  de 
uoiis-nièmes.  Mais  si  eel  aei  itlent  ipie  le  Miljiaire  appelle  la  mori  nous 
enlève  le  seeours  de  ion  bras,  lu  peux  du  séjour  des  élus  uous  obtenir 
le  seeours  de  Dieu  même. 

a  Mortel,  nous  l'avons  vu  combattre  pour  nous  :  immortel  aujour- 
dluii,  tu  seconderas  nos  armes  avec  des  armes  invisibles  et  célestes. 
Accoulume-toi  à  recevoir  nos  liouunages  :  sois  notre  refuge,  notre  asile 
dans  nos  dangers.  Victorieux  un  jour  et  triomphants,  nous  irons  acquit- 
ter, dans  les  temples,  les  vœux  que  nous  l'aurons  laits.  » 

Ainsi  parla  Bouillon  :  déjà  la  nuit  obscure  avait  éteint  les  derniers 
rayons  du  jour.  Le  sommeil  vient  charmer  les  ennuis  et  suspendre  la 
duideur  cl  les  larmes  des  chrétiens  ;  mais  leur  chef,  tout  plein  du  siège 
de  Solime,  songe  à  construire  des  machines,  et  ne  se  livre  qu'un  moment 
aux  douceurs  du  repos. 

Il  se  lève  avec  le  soleil,  et  lui-même  il  veut  accompagner  la  pompe 
funèbre.  A  la  vue  du  camp,  au  pied  d'une  colline,  on  a  lait  à  Dudou  un 
cercueil  de  cyprès  ;  nu  palmier  superbe  le  couvre  de  ses  rameaux  :  on 
y  dépose  le  corps  du  gueriier  :  les  prêtres,  par  des  chants  et  par  des 
sacrilices.  implorent  la  clémence  celeste. 

Aux  branches  du  p:ilmier  sont  suspendus  des  trophées  et  des  armes 
que  jadis,  dans  des  combats  plus  heureux,  Dudon  avait  conquises  sur  les 
Syriens  et  sur  les  Persans.  An  tronc  sont  attachées  sa  cuirasse  et  son 
armure.  Ou  y  grave  ces  mots  :  Ci  cit  Dddos.  Passant,  ho>ore  les  cekdres 
d'i'n  héros. 

Après  avoir  rempli  ce  triste  et  pieux  devoir,  Bouillon  envoie  tous  les 
travailleurs,  sous  une  escorte  srtre,  dans  une  forêt  voisine  :  elle  est 
cachée  dans  des  v.illous  :  un  Syrien  l'avait  fait  connaître  aux  Français. 
C'est  là  que  vont  se  préparer  les  instruments  de  la  perle  de  Solime. 

Animés  d'un  zèle  égal,  ils  font  gémir  les  arbres  sous  les  coups  redou- 
blés de  la  cognée  Tous  font  à  eelle  antique  foret  des  outrages  qu'elle 
n'avait  point  encore  éprouvés.  Le  palmier  sacré,  le  frêne  sauvage,  le 
funèbre  cyprès,  les  sapins  et  les  hêtres,  tombent  sous  l'acier  tranchant. 
L'orme  expire  avec  la  vigne  qui  l'embrasse. 

On  abat  et  les  ifs  et  les  chênes  qui  virent  mille  fois  renouveler  le 
printemps  et  leur  feuillage,  qui  mille  fois  résistèrent,  immobdes,  à  l'ef- 
fort des  venls  conjurés  Les  chariots  gémissent,  les  essieux  crient  sous 
les  fardeaux  dont  ils  sont  chargés.  Au  bruit  des  armes  aux  cris  confus 
des  clirétiens.  les  bêles  sauv.nges  désertent  leurs  retraites,  et  les  oiseaux 
abandouuetit  leurs  asiles. 


CHANT  QUATRIÈME. 


Pendant  que  tout  conspire  à  hâter  les  inslrumenls  destructeurs  de 
Solime,  leierncl  ennemi  des  humains  lance  sur  l'armée  chrélienne  des 
regards  allumés  du  sombre  feu  de  l'envie  :  à  la  vue  du  zèle  qui  l'anime, 
sa  rage  s'enllamme  ;  lui-même  il  se  déchire  de  ses  propres  morsures  ; 
et  tel  qu'un  laureau  frappé  du  coup  moriel,  il  exhale  sa  douleur  par  des 
«onpirs  et  par  des  mugissements. 

Bientôt  il  ne  songe  plus  qu'a  réunir  sur  les  chrétiens  les  plus  cruels 
fléaux  :  il  ordonne  que  dans  son  noir  palais  son  horrible  sénat  s'assem- 
ble :  insensé,  qui  croit  que  sa  fureur  peut  balancer  les  décrets  de  l'Etre 
suprême,  qui  ose  s'égaler  à  lui,  et  qui  oublie  quels  foudres,  quels  car- 
reaux lance  le  bras  d'un  Dieu  vengeur  ! 

D'un  son  lugubre  et  rauque,  l'infernale  tronipette  appelle  les  habilanls 
des  ombres  éternelles;  le  Tarlare  est  ébranlé  dans  ses  goulîrcs  noirs  et 
profonds  :  l'air  ténébreux  répond  par  de  longs  frémissemenls.  Tel  et 
moins  bruyant  encore,  le  tonnerre  gronde,  éclate  et  tombe.  De  moins 
terribles  secousses  l'ont  trembler  la  terre  quand  les  vapeurs  amoncelées 
dans  son  sein  s'agiient,  s'allument  et  s'embrasent. 

Soudain  accourent  les  puissances  de  l'abîme  :  ciel  !  quels  spectres 
étranges,  horribles,  épouvantables  !  la  terreur  et  la  mort  habilent  dans 
lenrs  veux  :  quelques-uns,  avec  une  figure  humaine,  ont  des  pieds  de 
bêles  farouches  ;  leurs  cheveux  sont  entrelacés  de  serpents  :  leur  croupe 
immense  et  fourchue  se  recourbe  en  replis  tortueux. 

On  voit  d'immondes  harpies,  des  centaures,  des  sphynx,  des  gorgo- 
nes, des  scylles  qui  aboient  cl  dévorent  ;  des  hydres,  des  pythons,  des 
chimères,  qui  vomissent  des  torrents  de  llamme  cl  de  fumee  ;  des  poly- 
phèmcs,  des  gérions,  mille  monstres  nouveaux,  mille  formes  plus  bi- 
zarres que  jamais  n'en  rêva  l'imagination ,  mêlées  et  confondues  en- 
!>emble. 

Ils  se  placent,  les  uns  à  la  gauche,  les  autres  à  la  droite  de  leur  som- 
bre monarque.  Assis  an  milieu  d'eux,  il  tient  d'une  main  un  scc^ptrc 
rude  et  pesant  :  son  front  superbe  armé  de  cornes  menaçantes,  surpasse 
tu  li.iuieur  le  roc  le  plus  élevé,  l'écucU  le  plus  sourcilleux  :  Calpé-  l'im- 


mense Atlas  lui-même,  ne  seraient  auprès  de  lui  que  d'huniiiles  col- 
lines. 

Une  horrible  majesté  empreinte  sur  son  farouche  aspect,  accroît  la 
terreur  et  redouble  sou  orgueil  :  son  regard,  tel  qu'une  funeste  comète, 
bi ille  de  l'éclat  des  poisons  dont  ses  yeux  sont  abreuvés.  Une  barbe 
longue,  épaisse,  hideuse,  enveloppe  son  menton  et  descend  sur  sa  poi- 
trine velue  ;  sa  bouche  dégoùtanie  d'un  sang  impur  s'ouvre  comme  un 
vaste  abîme. 

De  celle  bouche  empestée  s'exhalent  un  souffle  empoisonné  et  des 
tourbillons  de  llamme  et  de  fumée.  Ainsi  l'Etna,  de  ses  lianes  embrasés, 
vomit  avec  un  bruit  affreux  de  noirs  lorrenis  de  soufre  cl  de  bitume. 
Au  son  de  sa  voix  terrible,  Cerbère  se  lait  épouvanté  :  l'hydre  est  mnctle, 
le  Cocyte  s'arrête  immobile,  l',-»bîme  tremble,  et  ses  gouffres  ténébreux 
répètent  ces  sinistres  accents  : 

«  Divinités  de  l'enfer,  vous  qui  méritiez  mieux  d'être  assises  au-des- 
sus du  soleil,  dans  ces  régions  d'où  vous  tirez  voire  origine;  vous  cpic 
la  grande  révolution  précipita  jadis  avec  moi  du  séjour  du  bonlieur  d.iiis 
ces  horribles  cachots  :  je  ne  vous  rappellerai  point  les  soupçons  jaloux 
et  les  cruels  dédains  du  tyran  qui  uous  opprime,  ni  notre  glorieuse  et 
trop  funeste  eulreprise.  Arbitre  de  tout,  il  règne  aujourd'hui  sur  les 
étoiles  ;  et  nous,  l'événement  a  décidé  que  nous  étions  des  rebelles. 

«  Au  lieu  de  ce  jour  pur  et  serein,  au  lieu  de  ce  soleil,  au  lieu  de  ces 
globes  lumineux  qu'autrefois  nous  habitions,  le  barbare  nous  a  renfer- 
més dans  cet  abîme  obscur  :  il  ne  nous  permet  plus  d'aspirer  à  nos 
premiers  honneurs,  à  notre  félicité  première.  El  encore,  ah  !  cruel  sou- 
veuir  1  souvenir  affreux  qui  aigrit  mes  peines  el  mes  supplices  !  dans  cet 
immortel  séjour  sa  haine  appela  l'homme,  l'homme  sa  créature,  cet  in- 
secte aussi  vil  que  la  fange  dont  il  est  né  ! 

«  C'était  trop  peu  pour  sa  vengeance  :  afin  de  mieux  nous  punir,  il  a 
livre  à  la  mort  son  fils  même.  Il  est  venu,  ce  fils  ;  il  a  brisé  les  barrières 
du  Tarlare  :  il  a  osé  porter  ses  pas  dans  noire  empire,  et  nous  arracher 
des  âmes  que  le  sort  uous  avait  dévouées.  Iliche  de  nos  dépouilles,  il 
est  retourné  dans  les  cieux,  et  l'enfer  vaincu  a  servi  d'ornement  à  son 
triomphe. 

«  Mais  pourquoi  renouveler  encore  nos  profondes  douleurs!  ([ui  ne 
connaît  pas  et  ses  injures  et  les  affronts  qu'il  nous  a  faits'?  En  quel 
temps,  en  quel  lieu  le  barbare  a-t-il  suspendu  le  cours  de  ses  outrages? 
.Mais  oublions  d'aueieiis  ressentimenis  ;  de  nouvelles  offenses  doivent  en- 
flanimer  noire  courroux.  Eh  !  ne  voyez-vous  pas  comme  il  tente  de 
rappeler  toutes  les  nations  à  son  culte'? 

«  Et  nous,  engourdis  par  nos  malheurs,  nous  traînerons  dans  l'inac- 
tion des  moments  inutiles  !  un  généreux  courroux  n'enflammera  pas 
votre  courage  ?  et  nous  souffrirons  que  chaque  jour  le  peuple  soumis  à 
ses  lois  s'agrandisse  dans  l'Asie,  qu'il  subjugue  la  Palestine,  que  le  culte, 
que  la  gloire  de  notre  oppresseur  s'élendent  encore,  que  son  nom  reten- 
tisse dans  de  nouvelles  langues,  cpiil  soit  chaulé  (ians  de  nouveaux 
hymnes,  qu'on  le  grave  sur  de  nouveaux  bronzes  et  sur  des  marbres 
nouveaux  ? 

«  ^ous  souffrirons  que  nos  idoles  tombent  anéanties -,  que  nos  autels 
deviennent  ses  autels,  qu'à  lui  seul  on  adresse  des  vœux,  que  pour  lui 
seul  l'encens  brûle,  qu'à  lui  seul  on  offre  de  l'or  et  des  parfums?  Et 
nous,  pour  qui  jamais  temple  ne  fut  impénélrable,  nous  n'aurons  plus 
un  asile  sur  la  teiTe  ;  el  privé  du  Iribut  accouiiinié,  errant  au  milieu  d  un 
empire  solilaire,  voire  roi  régnera  sur  des  liéscil';. 

«  Non  :  j'en  jure  par  cette  antique  valeur  qui  respire  et  qui  vil  encore 
en  nous.  Ne  sommes  nous  pas  tels  que  nous  étions,  lorsque,  armés  du 
fer  el  de  la  fiamme,  nous  disputions  l'empire  des  cieux?  Nous  succom- 
bâmes, je  l'avoue,  dans  ce  combai  ;  mais  le  courage  ne  manqua  point  à 
nos  projets  :  la  palme  fut  au  plus  heureux  ;  il  nous  resta  la  gloire  d'une 
audace  iuvsincue. 

«  Mais  pourquoi  vous  arrêté-je  encore?  Allez,  ô  mes  fidèles  compa- 
gnons, ma  force  et  mon  appui  !  Allez,  volez,  anéantissez  dans  son  ber- 
ceau une  puissance  ennemie  :  éteignez  cette  flamme  naissante  avant 
qu'elle  ail  embrasé  la  Palestine  :  mêlez-vous  parmi  eux,  et  pour  les  per- 
dre, employez  tour  à  tour  el  la  ruse  et  la  force. 

«  Que  ma  volonlé  soit  le  destin.  Que  les  uns  errent  dispersés;  que 
les  autres  tombent  sous  vos  coups  :  que  d'aulres,  idolâtres  d'un  doux  re- 
gard, esclaves  d'un  sourire,  languissent  plongés  dans  la  mollesse  el  dans 
de  honteuses  amours  :  que  rebelles  el  divisés,  chrétiens  conlre  chré- 
tiens, eux-mêmes  ils  se  déchirent  el  s'égorgent.  Que  tout  le  camp  pé- 
risse exterminé,  que  les  derniers  vestiges  en  disparaissent.  » 

11  parlait  encore  ;  et  déjà  les  esprits  infernaux  se  sont  élancés  avec 
furie  du  sein  de  la  nuit  profonde  vers  le  séjour  de  la  lumière.  Aiusi  les 
venls  inulinés  et  les  bruyantes  tempèles  s'échappent  de  leurs  prisons, 
vont  obscurcir  le  ciel,  el  portent  sur  la  terre  et  sur  la  mer  le  ravage  el 
la  destruction. 

Bicniôt,  les  ailes  déployées,  ils  se  dispersent  dans  les  différentes  par- 
lies  du  monde  ;  et  par  de  nouvelles  ruses,  par  de  nouveaux  artifices, 
ils  commencent  à  signaler  leur  funeste  adresse.  0  muse  !  redis-moi  quels 
furent  les  premiers  fléaux  dont  ils  frappèrent  les  chrétiens  ;  quelles  mains 
servirent  leur  fureur  !  tu  le  sais  :  la  renommée  l'a  publié  ;  mais  à  peine 
ses  derniers  accents  ont  retenti  jusqu'à  nous. 

Sur  le  trône  de  Damas  elail  assis  le  fameux  Ilidraot,  magicien  célè- 
bre. Dès  l'âge  le  plus  leuihe,  lliilraot  s'était  adonne  à  l'art  des  devins, 
cl  ce  go  il  funeste  était  dc\cnu  sa  passion.  .Mais  (pie  lui  sert  une  science 
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trompeuse,  s'il  ne  |U'iit  prévoir  l'Issue  d'une  gnerre  iiicrrinliie '.'  NI  l'as- 
pccl  lies  òloili'9  llxes  ou  l'naiili's,  ni  l'enli-r  m^mc  n'ont  pu  lui  détou- 
Vrir  la  vi-rili'. 

0  iliiini're  !  ô  nrofondc  ignorance  des  niorlels  !  que  leurs  lugiinenl» 
«ont  v:iiiis  I  ipie  dr  léiiMiris  il.iin  leUrS  clam'»  I  lliilniol  a  prt'ilit  i|iic  le 
ciel  prcniirait,  dans  l'iVniil,  la  di-stiucllon  cl  la  ni»rl  à  l'iiiviiu  ililo 
arnicc  dos  elin'licns ;  il  voii  I  Epypiien  couinmic  par  la  vicidire,  ei, 
dans  son  erifUr,  il  veut  nue  son  peuple  pai  lajîc  si  s  lain  Iits  cl  se»  coii- 
qnctcs. 

Mais  la  valeur  trop  connue  de»  clin'llciis  lui  fait  craindre  une  vicinile 
funeste  et  saii(;lanie.  Il  son^e  par  iiiicl  art  il  pourrit  les  alTaililir  cl  les 
livrer dcuii-vaiiuus  aux  forces  de  l'K(;yple  clau\  siennes,  l'ciidant  ipi'il 
roule  ces  pensées,  un  aiipe  du  ténelues  vlcnl  verser  dans  son  sein  de 
nouvelles  noirceurs  et  de  nouveaux  poisons. 

i.oi-nii^nie  il  l'inspire  .  lui  luiMue  loi  louruil  les  moyens  de  consuiuiner 
ses  projels.  Ilidraiit  a  une  niec  c  à  l.upielie  Uiul  l'Orient  dounr  li  palme 
de  l.i  lieaiité  ;  elle  a  tous  les  allr.iils.  Iniil  l'ari  de  son  se\e  ;  elle  cou- 
nuit  loiis  les  seirels  de  la  nla^ie  ;  Iliciraol  l'appelle,  lui  cunlie  ses  des- 
seins, el  veut  iprelle-iiiénie  les  enndui^e  cl  les  e\i-enle. 

«  Objet  de  ma  tendresse,  lui  dit  il,  loi  i|ui  sou»  une  tilondeelieveliin', 
sous  les  traits  les  plu»  piuhnnieiirs,  cache*  le  courage  le  plus  maie  et  lu 
prudence  de  l'âge  le  plus  mûr,  loi  qui  di'jà  m'efl'acei  dans  l'ari  ilmil  je 
te  donnai  li's  premières  leçons,  je  roule  dans  ma  nensée  un  pnijil  ini- 
noi  lani  ;  si  tu  me  secondes,  le  snecé»  est  assuré,  (.lue  ta  m.iiii  lidele  et 
(lunlle  acliéve  une  traîne  i|u'a  ourdie  ma  vieille  prudenci'. 

«  \  a  dans  le  camp  de  nos  ennemis  ;  emploie,  jiour  le»  séduire,  loiil 
l'art  de  ton  sexe  et  lous  les  scerei»  de  lamoiir.  I  es  yeux  liaignòs  de  lar- 
me», laisse  luuilicr  d  Immliles  prières;  que  iUm  Roupirs  se  conl'oiidriit 
»vcc  te»  paroles  et  le»  ciilreeciupent  Iteaiite  gemi««anle,  éplon'e.  Ilccliis 
le»  cœurs  le»  plu»  oliotiiics.  (.lue  le  voile  de  la  pudeur  couvre  l'audace 
de  le»  desir»;  que  d.iii»  le»  mains  le  meiisongé  se  peigne  des  couleurs 
de  la  vt'rilé, 

i(  Scdiiis,  s'il  »o  peut,  (ioiiefl'ol  lo  premier.  (Ju'rfnris  de  te»  regards, 
enivré  «lu  les  discours,  il  oulilie  auprès  de  loi  la  gloire  et  les  coiii|uélcs, 
et  lie  ruspiiv  plus  que  l'amour  811  t'édiappe,  eneli.iinc  du  moins  les 
guerrier»  le»  plus  distingué»,  enlraiue-lcs  à  ta  snile  dan»  des  lieux  d'où 
n»  ne  reviennent  jaiiial».  •  Il  entre  ensuite  dans  de»  détail»  pins  étendus. 
<  IluMii.  ajoule>l-il.  pour  la  religion,  pour  ta  patrie,  use  tout  :  uno  si 
U.'lle  ta  se  rend  loul  lègiliyie  " 

Arm  IJùre  do  sa  lieuulé.  des  avantage»  de  son  sexe  et  de  Ron  âge, 
Ç4>  (t-'v-  '  rFiiIrrprlsc,  De»  aue  la  nuit  a  répandu  ses  prcinièrcs  oni- 
i  et  marche  par  île»  sentier»  Re<'rels  et  inconnus.  En  habit 
iiis  armes  que  ses  attraits,  elle  se  croit  diijù  sûre  de  la  vic- 
I  1  .1  »c»  nicds  des  héros  iiiduinpiés.  Une  adroite  poliiiipic 

il  on  depnri  (le»  motif»  cliiinérlquc»,  et  nniuRe  lo  peuple  par  de 

N.iiiM  ;•  rumeurs. 

I"  iùl  Armide  e»l  dan»  les  lieux  où  sont  drcBsées  les  tenles  des 
c'  1.  MIS.  .\u  premier  aspecl  de  celle  beauté  s'élève  un  murmure  con- 
fus, Cl  .  ■>  le»  regards  se  lixciit  dur  elle.  Telle  nue  coniclc,  ou  un  astre 
incouuu,  attire  le»  yeux  des  mortels  étonné»  de  sou  éclat.  On  s'em- 
presse amour  d'elle,  on  so  demande  quelle  est  cette  belle  étrangère,  par 
quel  motif  elle  est  amenée. 

Jamais  .\rgo»,  jamais  Chypre  ou  Délos  ne  virent  une  figure  si  parfaite, 
des  traits  si  loucbanls.  L'or  de  sa  ciievelurc  tantôt  brille  au  travers  du 
voile  iransparcnl  qui  la  couvre,  tantôt  se  dérobe  au  voile  même  et  ré- 
pand un  plus  vif  éclat.  Ainsi,  quand  le  ciel  devient  plus  pur  et  plus  se- 
rein, le  solel!,  du  sein  de  la  nue  qui  le  captive,  lance  des  rayons  encore 
pâle»  ;  mail  bienlùi  dégagé  de  sa  prison,  il  darde  tous  ses  feux  cl  re- 
double la  darle. 

Ses  cheveux  nottenl  en  ondes  sur  ses  épaules,  et  le  f.éphir,  en  se 
jouant,  y  forme  des  ondes  nouvelles  Son  œii  avare  des  trésors  do  l'a- 
mour el  des  siens,  les  cache  sous  sa  paupière  abaissi-e.  Sur  sou  teint, 
l'incarnat  de  la  rose  se  mêle  el  se  confond  avic  l'ivoire;  mais  sur  sa 
boliche,  qui  respire  un  souille  amoureux,  lu  ille  le  seul  incarnat  de  la 
rose. 

Sa  gorge  à  demi  une  étale  la  blancheur  de  l'albàlrc  le  plus  pur  :  c'est 
la  qu'amour  repose  ;  c'est  de  là  qu'il  lance  et  ses  trails  et  ses  feux.  Deux 
globes  arrondis  par  h  main  des  grAccs  s'élèvent  el  s'abaissent  tour  à 
tour  :  l'œil  en  découvre  une  partie,  l'antre  est  cacliée  par  une  robe  en- 
vieuse el  jalouse,  impuissante  barrière  qui  résiste  aux  regards  el  ne 
peut  arrêter  la  pensée  :  moins  enchantée  de  ce  qu'on  voit  qu'avide  de  ce 
qu'où  ne  voit  pas,  l'inriginalion  s'élance  et  pénètre  les  appas  les  plus 
secrets. 

Tel  qu'un  rayon  de  lumière  passe  à  travers  l'onde  ou  le  cristal  sans 
les  diviser,  telle  l'imagination  perce  les  voiles  les  plus  sombres  et  les 
plus  épais  :  elle  erre  an  milieu  des  merveilles  le»  pins  cachées,  le^  con- 
temple à  loisir,  et  les  pciut  ensuile  au  désir  qui  brùie  el  s'enllamme 
encore  davanlage. 

Armide  s'avance  au  milieu  d'une  foule  empressée  qui  la  loue  et  qui 
la  dévore  des  yeux.  Elle  aperçoit  l'impression  que  l'ail  s.t  beauté,  et 
«enible  ne  pas  I  apercevoir  Mais  elle  sourit  dans  son  cieur,  et  déj.l  elle 
compie  Se»  sucées  et  ses  victoires.  Elle  s'arrête  un  moment  cl  demande 
i  paraître  devant  Bouillon.  Kustache  accourt  :  Kuslache,  le  plus  jeune 
des  frères  de  (ìodefroi. 

A  l'éclal  de  cette  beauté  divine,  le  guerrici  imprudent  se  precipite  ; 


semldable  à  cet  insecte  ailé  qui  vn  chercher  la  lumière  et  la  mort,  il  veiu 
contempler  de  plus  près  or»  yeux  qu'inio  diiuce  pudeur  tient  abaitscg. 
Il  les  voit  ;  un  feu  soudain  s'en  eeli.i|ip.'  et  l'embrase.  Plein  de  la  har- 
diesse que  sou  âge  el  l'.'Uinnr  lui  in-|'iii'iil  : 

»  .Madame,  lui  dil  il,  il  nouilaiii  ji-  ilms  mhis  appeler  de  ce  nom,  c  >r 
vous  n'avez  rien  ih-  mortel  :  iioii,  jaui.il^  le  i  lei  ne  répnoilil  biir  nue  fai- 
biO  crealure  taiil  de  grÒCP'-  et  l.inl  il  e.  I.ii  :  ipio  diereiiel-vulls  '  d'où 
venei-Vous?  (Juel  bonheur  ou  qm-lle  illfortime  viui»  i  odtlult  en  res 
lieux'/  illtek-nicil  ipil  viiun^le»'  l'.iiirs  que  Je  vous  ieudi<  les  hommages, 
ou  plutôt  lo  culle  1)111  voiis  1^1  dû. 

«        Vous  loiiet  tiii|i,  Sei^iieur.  une  trl»tuel  inulheureiisebeaulii  M-e 

n'i  st  déjt   phiH  une   morlelle   que   vi>ii>   vovei .  c'eit   i infuriiniee, 

morte  aux  plaisirs,  et  qui  ne  vil  que  pniir  la  douleur.  I  ii.iii^eii>,  fitgi- 
tivo,  »niM  autre  bien  qui'  ma  venu  je  \ieii»,  dans  eoa  lii  n\,  iherehi  r 
un  nsilo  :  je  vieil»  iiieitre  aux  pied»  de  ii'odelroi  me»  malhenia  et  une 
coiillance  que  le  brmi  de  sa  boulé  n  fait  n.ilire. 

■  0  von»,  si  von»  êtes  en  dlel  généreux  et  Rell^illle.  ilalgliriUn'oiivi  ii 
un  acce»  facile  auprès  de  ce  liéro»  —  Il  e»l  juste  repuuil  fuKluche  ipi  - 
le  frère  de  (iodefroi  soit  auprès  de  lui  voire  introdiicteiu  1 1  \iitre  ap|Nii 

non.  beaulé  tharniante,  vos  vu-nx  ne  «eriuii  point  tr pi -.  ;  Jn  vuu«re- 

I Is  d'un  frère  qui  m'aime  et  nii;  considère  ;  dispute/  de  sun  pouvoir 

et  lie  mon  bras.  » 

il  dit,  el  guido  ses  pas  dans  l'asile  »eeret  où  le  pii  u\  llnulllon,  m'iiI 
avec  des  guerriers  clmisis,  se  denibe  aux  regariK  d  une  foule  iuip'>i- 
tune.  lille  s'incline  avec  resiieci,  el,  le  Iront  cuiivi  il  il'uiio  modiste 
rongeur,  elle  garde  le  silenee  :  le  héros  culmc  ses  eiainles,  rniisnre  »es 
esprils  et  la  consnlc  :  enlin  d'un  son  de  voix  dont  la  doueellr  eiicliaiite 
les  »en»,  elle  adresse  à  (ioiiehiii  ce  perfide  iliseonr»  : 

«  Prince  invineihle.  dmil  le  iiiun  vole  avec  laiil  de  gloire  dans  tout 
l'univers  ;  vain<|Uenr  de  laiil  de  mis  el  de  tant  de  nations  qui  s'iionoreiit 
de  tes  fers  el  de  leur  défaite,  |>arloUI  ou  connaît  ta  vertu,  les  cnuemis 
même  restimcnl  cl  la  louent  ;  elle  fait  naître  leiircoiilianceet  les  invite 
à  implorer  tes  boules  el  ton  appui. 

>i  (Juoiipie  née  au  sein  d'une  religion  que  lu  as  abaissée,  et  qu'anjoiir- 
d'hni  tu  veux  anéantir,  j'ose  te  redemander  le  trône  el  le  sceptre  ih- 
mes  aicux  ;  j'espère  l'oblenir  de  ta  valeur  et  de  la  générosité,  iraiilres 
implorent  le  bras  de  leurs  amis  contre  la  loreiir  d'un  étranger,  et  moi, 
c'est  un  l'i  r  euiiemi  que  j'invoque  contre  mon  propre  sang,  cmilrc  ce 
sang  ipii  a  juré  ma  pene 

«  Oui,  c'est  loi  (|nc  i'implorc;  c'est  en  toi  que  j'espère  ;  seul  tu  peux 
me  re|ilacerau  rang  d'où  j'ai  été  précipitée.  Ce  bras,  funeste  à  les  en- 
nemis, doit  être  aussi  seconrable  aux  inalheurenx.  Un  ne  vantera  pas 
moins  ta  bienfaisance  que  les  triomphes,  el  parmi  tant  de  Inmi  sabal- 
tus,  ou  comptera  encore  pour  ta  gloire,  mon  trône  relevi-  par  tes 
mains. 

i(  Peut-cire  une  croyance  qui  n'est  pas  la  tienne  sera-t-eile  un  litre  h 
les  yeux  pour  dédaigner  mes  prière»  el  me»  larmes  !  mais  si  je  ne  crois 
pas  a  la  loi,  je  crois  a  les  vertus  :  ma  coiillance  me  donne  des  ilmiissiir 
ton  cœur,  et  ce»  droits  ne  sauraient  être  vains  :  j'atteste  le  Dieu  supi  ê- 
me.  ce  Dieu  que  j'adore  comme  toi,  jamais  cau>e  plus  juste  n'obiiut  le 
secours  de  ton  bras.  Mais  pour  mieux  t'en  convaincre,  entends  l'histoire 
de  mes  malheurs  et  des  crimes  qui  les  ont  produits 

«  Je  suis  fille  d'Arbilan,  qui  régna  sur  Damas  :  né  loin  du  trône,  la 
belle  Chariclëc  l'y  lit  monter  en  lui  donnant  s.i  main.  Ilelas  !  mes  yenx 
n'ont  jamais  \u  cette  vcrtueuBe  mere.  l,es  siens  se  fermèrent  quand  les 
miens  s'ouvrirent  ù  la  lumière;  el  le  jour  funeste  qui  éclaira  su  mon, 
éclaira  mn  naissance. 

u  A  peine  un  lustre  s'était  écoulé  depuis  qu'elle  cul  quitté  sa  dé- 
pouille mortelle,  mon  niallieiirenx  père  Bucconiba  lui-même  à  son  sort 
et  laissa  mon  enfance  et  les  rênes  de  l'I'.tal  entre  le»  main»  d  nu  frère 
qu'il  I  héilssait  de  l'amitié  la  plus  tendre  :  son  allachemeni  el  ses  bien- 
faits devaient  lui  assurer  sa  foi,  si  la  vertu  et  la  reconnaissance  habi- 
taient dans  le  coeur  d  un  mortel. 

•  Clinroé  de  ce  double  dépôt,  il  ne  sembla  d'abord  occupé  que  de 
mou  bonlieur  :  tout  l'Urieni  vantait  sa  lidelité  ineorniptibie,  sa  ten- 
dresse, son  amour  vraiment  paternel,  l'eut-êtiv  déjà,  sons  un  masque 
impo»leur,  le  cruel  cachait  ses  ténébreux  do-t  in»  :  peut-être  aussi  ipie 
destinant  à  son  fils  mes  l.lats  et  ma  main,  son  cœur  n'était  pas  eiicui  e 
ouvert  au  crime. 

(!  Je  croissai»;  son  fils  croissait  avec  moi  :  enfant  indocile  dont  l'.^me 
épaisse  et  grossière  ne  put  êlre  façonnée  par  l'éducation  .Sous  les  de- 
hors le»  plus  hideux,  il  cadie  U-  cieiir  le  plus  vil  ;  il  a  la  bassesse  de 
l'avarice  et  le»  hnuteurs  de  l'orgueil  ;  sauvage  dans  ses  manières,  cor- 
rompu dans  ses  mœurs,  c'est  nu  composé  niousirucux  de  vices  que  ne 
Mclictent  aucunes  vertus. 

(1  Kl  c'était  là  l'époux  que  me  réservait  mon  fidèle  lutcnr'  Plus  d'une 
fois  il  m'annonça  ipi'il  fallait  avec  lui  partager  cl  mon  lit  et  mon  trône  : 
discours  séduisants,  ruse,  adresse,  il  employa  tmii  pour  m'y  faire  c  iii- 
senlir ,  mais  Jamais  il  ne  put  m'arradier  la  fat;ile  |ironiesse  ;  jamais  il 
n'oluiiit  lie  moi  que  h;  silence  ou  le  refus. 

'I  Kiiliii  un  olir  il  me  quille  d'un  air  sombre  et  ténébreux,  miroir  trop 
fidèle  (le  sou  cieiir  agile  ;  je  crus  bien  alors  lire  sur  son  front  Ihisloire 
de  mes  mallieurs.  Pendant  l'Iiorri'iir  d.  s  nuits,  des  songes  efliayanls, 
des  spectres  hideux  vinrent  troubler  mon  sommeil  :  une  fatale  horreur 
imprima,  dans  nio:i  àme,  le  présage  de  mes  infortunes. 
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(  Souvent  r 
convenu  (l'un 


oinl)re  de  ma  mère  s'offrait  à  ma  vue,  p;\lp,  défigurée  et 
uiKiuo  (le  douleur,  llclas!  qu'illo  clait  cli;uij;óe  !  qu'elle 


resscml)l:)it  peu  l\  co  que  je  l'iivais  vue  dans  sos  porlrails  !  Fuis  nn  fille, 
l\iis,  mi'  (lisaiiello,  la  mort  alIVeusc  qui  le  nioMacc.  Pars;  déjà  je  \ois 


blaiitê,  irrésolue,  ma  liiuide  jeunesse  ne  trouvait  ni  conseils  ni  seeonrs. 
Sortii'  seule  de  mes  litati,  aller  mendier  la  pitit'  dans  une  terre  élran- 
gère,  c'étail  pour  moi  un  sort  plus  affreux  que  la  uioit  même.  Oui,  j'ai- 
mais mieux  perdre  la  vie  dans  les  lieux  qui  m'avaient  vu  naître. 

n  Malliiîureusc,  je  craignais  la  mort  et  je  n'osais  la  fuir  !  je  craignais 
de  déceler  mes  craintes  mêmes  et  de  hâter  l'heure  marquée  pour  ma 
perte.  Ainsi  toujours  inquiète  et  troulilée,  je  traînais  dans  un  long  sup- 
plice le  reste  de  mes  déplorables  jours.  Semblable  à  un  infortuné  qui 
croit  voir  à  chaque  instant  tomber  le  glaive  fatal  suspendu  sur  sa  tète. 

«  Enfin  im  jour  (doisje  en  rendre  grâces  au  destin  ou  le  sort  me  ré- 
servait-il à  de  plus  alïreux  revers) ,  un  jour  l'un  des  ministres  dont  mon 
père  avait  élevé  l'enfance,  se  présente  à  ma  vue,  m'annonce  que  le  ty- 
ran a  juré  ma  perte,  que  le  ternie  s'approche,  que  lui-même  il  a  promis 
au  barbare  de  m'apporler,  dans  le  jour,  la  coupe  empoisonnée. 


I   f  ''   I    ^  C  \  rr 


le  poison,  deja  je  vois  le  fer  dans  la  main  d'un  perfide  prêt  à  l'egorgcr. 
I  Que  servaient,  helas  !  ces  présages  du  péril  qui  s'approchait  Trcm- 


Convocatioii  des  démons. 


«  Il  m'ajoute  que  la  fuite  seule  peut  dérober  ma  tête  au  coup  qui  la 
menace;  luiniême  il  m'offre  son  secours,  me  rassure  et  m'eneoinage. 
Je  me  livre  à  ses  conseils  et  je  me  détermine  à  fuir  au  milieu  des  leuè- 
lires,  loin  du  tyran  et  loin  de  ma  patrie. 

«  La  nuit  se  lève  plus  noire  et  plus  obscure,  et  couvre  notre  enlrepi  ise 
(lu  secret  de  son  ouibn;.  Je  pars  avec  deux  de  mes  femmes  qi:e  j'avais 
eiiiiisies  pour  compagnes  de  mon  infortune;  mais  toujours  mes  yeux 
(liaryés  de  larmes  se  reportent  sur  les  lieux  où  je  commençai  de  res- 
pirer le  jour;  ils  s'y  attachent  et  ne  peuvent  se  rassasier  d  une  vue  si 
chère. 

«  Mes  regards  et  ma  pensée  m'y  rappellent  sans  cesse,  et  mes  pas 
m'en  éloignent  malgré  moi.  Tels  des  matelots  qu'une  tempête  soudaine 
arraelie  à  un  riv:ii,'e  eheri,  lultent  contre  les  Ilots  qui  les  eiilrainent  et 
chcrelient  encore  des  yeux  cette  terre  qui  se  dérobe  et  s'enfuit.  Toute 
la  nuit  et  tout  le  jour  qui  lui  succéda,  nous  errâmes  dans  des  lieux  où 
jamais  mortel  n'imprima  la  trace  de  ses  pas.  Enfin  nous  arrivâmes  à  uu 
château  assis  sur  les  frontières  de  mon  royaume. 

«  C'était  le  cliàteau  d'Aroute  ;  le  fidèle  Aronle  qui  m'avait  sauvée  cl 
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qui  av:ii(  -.i('('Oiii|Ki|;iió  ma  riiilc.  ri-|iriiil:iiit  li>  Irnllrr  t|iii  voit  i|iic  M  vie-  1  iiii|iorluii,  i|iii  «M'I.iirc  in:i  rtiinliiili-  ri  nlii-iil  iiii'i»  riiii|':ilili!K  pitu'lt  ii||s: 
'Mlle  ó('li.i|>|ic  au  coup  iiiorli'l,  cuire  il.iiis  îles  liaii-.purls  tic  fureur  cl  de  |  i|ii'<iilniiucc  eiiliu  par  une  pa-Muii  iiilauic,  je  wiU  livicr  à  hiill<'  aiiiaiils 


igi  ,  il  rcjellc  sm  nous  ses  pri>|iris  forfaits  cl  ikui-.  accuse,  Arnnic  et  '  ni;i  jeunesse  cl  mes  appas,  linuncur  sacré  que  j'adore,  ah  !  |.l,  l 'l  lye 
inui,  du  rrinic  (|U  il  a  voulu  comuucIIic.  I  iriHie  iiiliilcle  à  les  lois,  puissi:  la  loiidre  me  rra|>p<  r  cl  lu'ainaolir 

[       «  nii'.irrunc  (le  lu<'S  trésors,  allere  ile  liioii  >aiii;  ioiioccnl.  le  l.nhoi- 
ail  juré  ma  perle,  uiou  ciciir  s'ni  irrite;  uiais  i|ue  il'uu  suiilHc  impio  il 


Combat  de  Renau<l  el  Gcrnand 


•  n  publie  quWronte,  séduit  par  mes  préseiils,  lui  préparait  un  breu- 
vage einpoisoiiiié  ;  que  j'ai  voulu  sa  mori  pour  me  délivrer  d'un  censi'ur 


ose  (léirir  ma  venu  -.  ah  !  c'est  la  plus  cruelle  des  blessures.  L'impie,  qui 
craiiil  le  ressentiment  de  mes  sujets,  les  abuse  par  des  mensonges  admi- 
leuicnl  tissus,  alin  que  leur  bras,  prêt  a  venger  rnoii  iiinoecnce,  s";  rn'te 
dan<  la  crainte  de  proic^iT  le  crinu-. 
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LA  JÉRUSALEM  DÉLIVRÉE 


•  As'iis  sur  mon  tiòiie,  I"  fi  mit  eoinl  do  iikiii  iliatliMiic,  lo  cruol  no  met 
point  ciiciii'o  di'  ti-Miii'  :'i  riiilnrlinio  l'i  i\  r(i|i|ir()lii'('  ihiiit  il  vont  m'acca- 
blor.  ImmÌi'iin,  il  nioiiaro  do  hniloi-  Armilo  (hiiis  seni  cliiili'iin,  si  do  lui- 
niómo  il  ne  vient  lui  doiiiandor  dos  l'ois  :  et  à  moi,  niidliouieuse!  et  aux 
compagnes  de  mon  soii,  ce  n'ett  plus  la  guerre  ([ii'il  nous  annonce, 
c"osl  la  mort  ot  I  eoliafaud. 

«  Il  veut,  ilil-il.  laver  dans  mon  sang  la  lioiito  iiiii'  j'ai  inipriiiiée  sur 
son  front,  et  iciulivà  mon  rang  ot  à  ma  ramillo  riiumniir  et  l'éclal  que 
je  leur  ai  ravis.  .Mais il  ne  craint  en  olïot  quo  de  se  voir  enlever  lesccptro 
qui  m'appartionl,  et  ce  n"est  que  sur  ma  ruine  qu'il  croit  pouvoir  alîor- 
mir  sou  trône. 

u  Hélas  !  il  ne  réussira  que  trop  dans  ses  coupables  desseins.  Oui, 
Seigneur,  si  ton  l)ras  ne  me  protège,  mon  snng  éteindra  sa  colère  que 
n'ont  pu  éleindie  mes  larmes.  Malheiircusp,  innocente,  sans  ressource, 
sans  appui,  je  mo  jette  à  les  pieds,  j'embrasse  tes  genoux,  je  le  demande 
et  l'hoiiiuiii'  et  la  vie. 

«  Je  t'ou  ooujure  par  ce  bras  qui  anéantit  l'orgueil  et  l'impiété  :  par 
ce  bras  voiig<'ur  di^  la  jiislioe,  par  tes  victoires,  par  oos  tomplos  (|ue  lu 
as  relevés  et  (pie  tu  va-;  secourir  ;  daigne  to  laissoi  lli'(  liir  à  mes  piièi-os: 
que  la  pitié  nie  conserve  à  la  l'ois  et  le  scopilo  olio  jour.  Ta  pilié!  non, 
Seigneur  je  n'iiiiplore  que  la  raison  et  ton  éiiuité. 

Il  le  ciel  l'a  donné  de  vouloir  òlio  jii>lo,  et  le  destin  de  pouvoir  ce 
que  tu  veux  ;  on  mo  sauvant,  lu  pi'ux  acquérir  des  Etals  qui  ne  seront 
soumis  à  mes  lois  quo  pour  obéir  aux  lionnes.  De  tant  de  héros,  per- 
niots  que  dix  seulonioiit  ni'aecompagneiil.  Seuls  ils  suriiront  pour  me 
rétablir  sur  un  trône  où  me  rappellent  rattachemcnl  des  grands  et  la 
lidelité  du  gieuplo. 

«  Un  dos  habitants  les  plus  disliugués  de  Damas,  chargé  de  la  garde 
d'une  porte  secréto,  me  pioincl  de  me  la  livrer  ot  de  m'introduirc  la  nuit 
dans  lo  [alais  niòiiio  ;  il  me  garantit  le  succès  si  j'obliens  quelque  se- 
cours (le  toi  ;  si  faible  qu'il  soit,  il  y  comptera  plus  (jne  sur  une  armée 
qui  viendrait  d'ailleurs;  tant  il  estime  le  nom  et  la  valeur  des  chré- 
tiens. » 

A  ces  mots,  elle  se  lait  et  attend  la  réponse  de  Godcfroi.  Mais  son 
at'ilude  et  son  silence  même  parlent  encore,  ctontl'énorgie  do  la  prière 
la  plus  toucbanie.  (iodofioi  balance  incertain  et  ne  sait  à  (|uel  parti  s'ar- 
rétor  :  il  craint  les  arlilicos  des  Sarrasins  ;  il  sait,  qu'iniidéle  à  Dieu, 
l'Iiommo  est  toujours  prêt  de  l'être  à  l'homme  ;  mais  une  sensibilité  iin- 
poriouse,  la  vertu  des  grandes  àuies,  le  presse  et  le  domine. 

D'aiiîres  motifs  encore  rinléressciit  aux  infortunes  d'une  reine  qui 
l'impîo.-e.  Il  sont  combien  il  importe  à  ses  projets  de  placer  sur  le  trône 
do  Damas  une  princesse  qui,  liée  par  ses  bienfaits,  lui  ouvre  les  che- 
kiiins,  seconde  ses  desseins,  et  lui  fournisse  contre  l'Egypte  et  ses  alliés 
Je  s  tioup3s,  des  armes  et  des  trésors. 

Pondant  qu'il  flotte  irrésolu,  et  que  les  yeux  baissés  il  pèse  les  motifs 
qui  d'iivenl  le  déterminer,  Arinide,  les  regards  attachés  sur  lui,  attend 
en  suspens  l'arrêt  qu'il  va  prononcer  ;  elle  l'observe  et  l'étudié  :  la  ré- 
ponse tarde  déjà  trop  au  gré  de  ses  désirs;  elle  s'en  alarme,  elle  eu 
soupire;  enfin  le  héros  exprime  un  refus  dont  ses  expressions  adoucis- 
sent la  rigueur. 

«  Madame,  si  une  entreprise  pour  laquelle  le  ciel  même  nous  a  choi- 
sis, ne  ilemandait  pas  ici  nos  bras  et  nos  épées,  vous  pourriez  fonder 
sur  nous  l'espoir  le  plus  certain  :  ce  ne  serait  pas  nue  stérile  pilié,  ce 
sorai<'nl  des  secours  prompts  ot  cfflcaces  que  nous  vous  olfririoiis.  Mais 
noire  premier  devoir  est  d'afl'rancinr  le  peuple  de  Dieu  et  de  rendre  à 
cos  murs  sacrés  leur  liberté  première.  Oe  serait  un  crime  pour  nous 
d'affaiblir  notre  m  niée  et  de  ralentir  le  cours  de  nos  victoires. 

«  Je  vous  promets,  recevez  pour  gage  de  ma  promesse  une  foi  qui 
jamais  ne  fut  donnée  en  vain,  je  vous  promets  que  si  jamais  nous  arra- 
chons à  un  joug  odieux  ces  murs  révérés,  ces  murs  chéris  des  cieux, 
nous  suivrons  l'impulsiun  de  noire  pilié,  et  nous  vous  rendrons  le  trône 
que  vous  avez  perdu.  Aujourd'hui,  si  je  cédais  à  vos  larmes,  je  serais  un 
impie,  cima  sensibilité  serait  un  parjure.  » 

A  ces  mots,  Arniide  s'incline,  et,  les  yeux  collés  contre  terre,  elle 
reste  un  moment  immobile  :  bientôt  elle  lève  vers  le  ciel  ses  regards 
allligés,  et,  toute  baignée  de  larmes,  dans  l'alliludè  de  la  doiili'ur  la 
plus  profonde  :«  Malheureuse  !  s'écrie-t-elle;  cb  !  quelle  destinée  fut 
jamais  aussi  conslaminent  déplorable  que  la  mienne  !  Pour  que  mon 
sort  aflreux  ne  change  point,  il  faut  que  tout  change  dans  la  nature. 

«  Il  n'est  plus  d'espoir  pour  moi  •  en  vain  je  gémis  ot  je  pleure;  la 
prière  ne  peut  plus  rien  sur  le  cœur  des  mortels.  Je  dois  peul-êlre  es- 
pérer nue  ma  douleur,  qui  n'a  pu  te  fléchir,  déchira  le  barbai  e  qui 
m'opprmie'.' .le  ne  l'accuserai  point  d'inclémence;  je  n'accuse  que  le 
ciel,  auteur  de  mes  disgrâces,  il  endurcit  ta  sensibilité,  il  rend  ta  pilié 
mémo  inexorable. 

((  Non,  Seigneur,  non,  ce  n'est  point  toi,  c'est  mon  destin  qui  me 
refuse  le  secours  que  j'implore.  Destin  cruel,  impitoyable  destin,  ar- 
rache moi  encore  les  restes  d'une  odieuse  vie  !  Hélas  !  c'était  trop  peu 
de  ni'avoir  enlevé  mes  parents  au  printemps  de  leurs  jours,  il  faut  que 
tu  me  préiMpites  de  mon  trône,  et  que  tu  enfonces  le  poignard  dans  le 
sein  de  la  vii  lime! 

«  Partons,  ipiittons  des  lieux  où  l'houneur  ne  me  permet  plus  de 
m'arrèlor.  Mais  où  fuir?  où  cacher  mon  infortune'?  Quel  a'ile  mo  reste 
contre  le  tyran  qui  me  poursuit?  H  n'est  point  dans  l'univers  de  retraite 


inaccessible  à  sa  fureur.  Mais  pourquoi  balancer?  Je  vois  la  mort,  je 
ne  puis  la  fuir;  allons,  ma  main  préviendra  ses  coups  » 

Elle  se  tait  :  un  noble  cl  généreux  d 'pil  se  peint  dans  ses  regards. 
D'un  air  liisie,  indigné,  elle  se  détourne  et  feint  de  s'éloigner.  Ses  lar- 
mes, des  larmes  de  colère  et  de  douleur,  couloiit  en  abondance,  et  sem- 
blent, aux  rayons  du  soleil,  des  perles  qui  loinbenl  de  ses  yeux. 

Ses  joues  en  sont  inondées:  tel  parait  un  lis  lorsqu'aux  premiers 
feux  du  jour  le  zi'phir  épanouit  son  sein  tout  brillant  des  pleurs  do  l'au- 
rore, ot  d'un  snuflle  amoureux  le  Halte  et  le  caresse. 

Mais  de  ses  larmes  naît  un  l'eu  secret  qui  s'insinue  dans  les  c  uis, 
s'y  allaohe  ot  les  embrase.  Aiiiourl  tout  reeonnaii  ti  puissance,  tout 
sert  à  nourrir  les  flammes  ;  mais,  en  faveur  d'Arinide,  lu  redoubles 
encore  les  miracles. 

Ses  douleurs  feintes  arrachent  de  véritables  pleurs  et  déchirent  les 
cœurs  les  plus  insensibles  :  lous  s'aflligenl  avec  elle,  tous  se  disent  à 
eux-mêmes  ;  Si  elle  ne  trouve  pas  grâce  aux  yeux  de  Godcfroi,  il  l'aut 
qu'en  naissant  il  ail  sucé  le  lait  d'une  tigresse,  que  les  Alpes  l'aient 
enfanlé  au  sein  du  rocher  le  plus  affreux,  ou  que  la  mer  en  courroux 
l'ail  vomi  sur  nue  rive  sauvage  :  le  cruel!  qui  peut  aflliger  d'un  refus 
une  beauté  si  louchaule. 

Pendant  qu'ils  murmurent  et  n'osent  parler,  le  jeuiio  EiisUirho,  tout 
brûlant  d'amour  et  de  pitié,  s'avance  et  adresse  à  Godi  Inii  oo  discours 
hardi  :  «  Mou  frère,  vous  seriez  trop  dur  el  trop  iusoiisiblo  si  vous  ne 
cédiez  pas  enfin  à  nos  vœux,  à  nos  désirs  et  à  nos  priores. 

«  Sans  doute  il  ne  faut  pas  que  les  chefs  abandouueul  le  siège,  leurs 
troupes  cl  leurs  emplois  :  mais  nous,  guerriers  isolés,  qui  ne  recevons 
la  loi  que  de  notre  courage,  el  qui  ne  oonimanilons  à  personne,  nous 
pouvons  fournir  à  votre  choix  dix  di'foiisoinN  d'une  si  jusle  cause. 

(1  Venger  l'innooeiK  e  el  la  beauté,  c'est  toujours  combattre  pour  le 
ciel,  et  les  dépouilles  d'un  injuste  nsiiipalour  sont  le  plus  noble  tro- 
phée qu'on  puisse  consacrer  à  l'Etre su|uême  Quand  un  iiiiérèl certain 
ne  m'cnlrahierait  pas  à  celle  illustre  entreprise,  je  m'y  dévouerais  par 
devoir  :  j'ai  juré  de  proléger  un  sexe  faible  et  sans  défense,  et  je  rem- 
plirai mes  serments. 

«  Ciel  I  si  jamais  en  France  et  dans  ces  heureux  climats  où  règne  la 
courtoisie,  on  disait  que  pour  une  cause  si  belle  el  si  légilime  nous 
avons  craint  de  braver  les  dangers  el  les  fatigues  !...  ah  !  j'aime  mieux 
déposer  ici  mon  casque elma  cuirasse!  Allons,  guerriers  sans  courage, 
chevaliers  sans  honneur,  quittons  des  armes  avilies  dans  nos  mains,  et 
n'usurpons  plus  un  titre  que  notre  lâcheté  déshonore.  » 

U  dit,  et  tous  ses  compagnons,  dune  voix  unanime,  applî «dissent  à 
son  discours,  tous  approuvent  son  conseil  et  en  vantent  uillilc  ils 
environnent  Godcfroi,  ils  le  pressent,  ils  le  conjurent  :  «  Je  c  '  lit-il, 
je  nie  rends  à  tant  de  vœux  réunis.  Vous  le  voulez  ;  la  prince.  ien- 
dra  de  vous  seuls  un  secours  que  ma  raison  ne  peut  lui  accorde.  Mais 
si  vous  en  croyez  Godcfroi,  modérez  le  zèle  qui  vous  iransporte.  » 

Il  dit  ;  chacun  croit  qu'il  autorise  ce  qu'il  ne  fait  que  souffrir,  et  brûle 
d'être  un  de  ceux  que  favorisera  son  choix.  Que  ne  peuvent  les  larmes 
de  la  beauté?  que  ne  peuvent  des  discours  qu'une  belle  bouche  pro- 
nonce? Des  lèvres  d'Armide  pend  une  chaîne  invisible  qui  lie  el  attache 
toutes  les  volontés  à  la  sienne. 

Euslache  la  rappelle  ;  «  Suspendez,  dil-il,  ô  beauté  divine,  le  cours 
de  vos  douleurs  ;  bientôt  vous  aurez  le  secours  que  demandent  vos 
alarmes.  »  .\  ces  mois,  son  front  s'éclaircit,  le  sourire  de  la  joie  e;l  sur 
ses  lèvres  ;  de  son  voile  elle  sèche  ses  yeux  humides,  et  ses  regards 
plus  sereins  embellissent  la  nature. 

Ensuite,  du  ton  le  plus  doux  el  le  plus  louchant,  elle  leur  parle  de  sa 
reconnaissance  et  de  leurs  bienfaits.  «  Ils  vivront  éternellement,  dit- 
elle,  dans  mon  cœur,  et  les  siècles  en  conserveront  la  mémoire.  »  Une 
éloquence  muette,  des  gestes  énergiques,  rendent  ce  que  ne  peut  ex- 
primer sa  langue.  Enfin,  sous  un  masque  imposteur,  elle  cache  si  bien 
ses  dessoins,  qu'ils  échappent  à  l'œil  le  plus  soupçonneux-. 

Eière  de  son  premier  succès,  elle  se  livre  à  la  fortune  qui  sourit  à  ses 
artifices,  el  se  hâte  d'achever  son  ciimiuel  ouvrage.  Par  ses  regards, 
par  ses  attraits,  elle  jirélend  effacer  tout  ce  que  firent  jamais  Médée  et 
Circe  avec  leurs  enchanteinenls.  D'une  voix  de  sirène  elle  se  flatte 
d'endormir  la  prudence  des  plus  sages  guerriers. 

Pour  envelopper  de  nouveaux  amants  dans  ses  filets,  elle  emploie 
tousses  secrets  el  lous  ses  charmeç.  Sa  figure,  inconstante  el  mobile, 
varie  et  se  décompose  à  son  gré.  Elle  change  à  chaque  instant  et  d'air 
et  de  maintien  :  tantôt  la  pudeur  est  sur  son  front  el  lient  ses  yeux 
baissés,  tantôt  elle  promène  ses  regards  avides  :  el  tour  à  tour,  armée 
du  frein  ou  de  raigiiillon,  elle  presse  l'amant  timide,  ou  relient  l'amant 
indiscret. 

Quand  un  guerrier  modeste  n'ose  écouter  ses  désirs  el  cherche  à 
éioiiidro  ses  feux,  un  doux  sourire  l'encourage;  d'un  œil  satisfait  et 
soroiii,  Armide  ranime  son  amour,  et  dans  son  cœur  glacé  rallume  la 
flamme  et  l'espérance. 

Réservée  dans  ses  discours,  avare  d'un  coup  d'œil,  elle  arrête  l'auda- 
cieux au  moment  où  il  va  s'oublier,  el  lui  imprime  la  crainte  et  le  res- 
pect. Mais  à  travers  les  dédains  dont  son  front  est  chargi;,  elle  fait 
luire  encore  un  rayon  de  pilié  :  l'amour  est  alarmé,  mais  il  n'éprouve 
point  le  désespoir,  et  il  s'accroît  par  les  rigueurs  mêmes. 

Qiieli|iiofoiselle  se  tient  à  l'écart,  compare  son  visage  et  son  allilude, 
el  parait  absorbée  dans  la  doideur.  Des  larmes  naissent  dans  ses  yeux 
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ets'ëvanouisseiit  ;  sesainoxls  li'oinpi's  pleurent  autour  d'elle,  cl  l'aumur, 
gui  se  déguise  en  pitié,  /eur  enfonce  encore  des  traits  plus  cruels  et 
plus  pervauls. 

Souihiiii  ce  voile  de  douleur  se  déchire  ;  l'espérance  renaît  sur  son 
rriiiil,  el!e  revient  A  ses  amants,  elle  leur  parle  ;  son  teint  s'anime  dn 
feu  de  la  gaieté  ;  «es  yeu\  eu  éliiuellenl,  un  ris  eeleite  dissipe  le  nuage 
épais  dont  sa  tristesse  avait  envi-loiipe  le  eieur  de  ees  guerriers. 

Sa  douce  voix,  son  doo\  sourire,  enivrent  leurs  sens;  leur  ime  suc- 
combe à  t.-int  de  plaisirs,  et  secoliie  prête  à  les  ubuuiloimer  .\mour, 
cruel  amour,  tes  aiiierlnnies  et  tes  douceurs  sont  éKalenient  funestes  ; 
et  les  niorlels  périssent  toujours  on  de  tes  uiauv  ou  de  tes  n'Uiedes. 

AiiiM  luOies  et  glacés  tom-  ì  tour,  pass:uit  à  cliaoue  instant  dn  plai- 
sir à  la  douleur,  de  la  crainte  à  l'espérance,  ces  infortunés  servent  de 
jouet  à  la  beante  qui  les  trompe.  Si  d'une  voix  faible  et  lrend>lante  ils 
osent  nuirnoner  leurs  peines,  simple  et  novice  eu  amour,  elle  feint  de 
ne  pas  les  enlendre. 

Ou  bien  les  veux  baissés  elle  colore  ses  joues  du  rouge  de  la  pudeur  : 
les  lis  disparaissent  sous  les  roses  (pii  les  cfl'aeent.  Telle  parait  l'aurore 
ioi-squ'elle  endiellit  le  ciel  de  ses  premiers  rayons.  Des  nuances  [ilus 
fortes  exprimenl  le  dédain  qui  se  mèle  et  se  coul'ond  avec  lu  pudeur. 

Si  elle  surprend  les  premiers  indices  d'un  feu  prêt  à  éclater,  elle  fuit 
et  se  dérobe  à  l'amant  interdit,  puis  reparait,  et  tour  à  tour  lui  oITre  et 
lui  reprend  I  occasion  d'avouer  sa  llannne.  Ainsi,  tout  le  jour,  elle  l'a- 
buse, le  fatigue  par  de  vaines  errcms,  et  enlin  lui  ôle  jusipi'à  l'espé- 
rance :  le  niailieureux  soupire,  semblable  au  cliassenr  qui,  surpris  par 
la  nuit,  perd  la  trace  de  la  proie  cpi'il  a  poursuivie 

Tels  furent  les  liens  secrets  dont  Armide  encliaiua  mille  et  mille  hé- 
ros; ou  plutôt  telles  furent  les  armes  qu'elle  employa  pour  les  dumpler 
et  les  asservir  à  l'amour.  Amour  !  faut-il  s'étoimer  si  le  lier  Achille, 
Hercule.  Thésée,  cédèrent  à  ta  puissance,  quand  des  chré  iens  armés 

^>our  venger  la  quei  elle  d'un  Dieii  sont  eux-mêmes  arrêtes  dans  tes 
ersi 
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Tandis  que  la  perfide  remplit  les  eopurs  d'une  funeste  ivresse,  et  que, 
uc  se  bornant  plus  au  uoiubrc  de  guerriers  qui  lui  a  été  promis,  elle  se 
flatte  d'en  entraîner  beaucoup  d'autres  sur  ses  pas,  Codefroi  songe  à 

3 ni  il  conliera  l'executinn  de  cette  hasardeuse  entreprise.  Entre  tant 
c  héros  qui  tous  méritcut  et  tous  désirent  de  le  fixer,  son  choix  ba- 
lance suspendu. 

Enhn  sa  prudence  décide  qu'eux-mêmes  ils  donnennil  au  généreux 
Dudon  un  sincessenr  qui  prendra  sur  lui  ce  choix  diflicile;  du  moins 
personne  ne  pourra  lui  reprocher  une  injurieuse  préférence,  et  il  aura 
marqué  à  cctic  troupe  brillante  tous  les  égards  et  toute  l'estime  qu'il 
lui  doit. 

Il  les  appelle  et  leur  adresse  ce  discours  :  «  Brave»  guerriers,  mes 
seniimenis  vous  sont  connus  ;  je  n'ai  point  prétendu  refusi'r  à  la  prin- 
cesse le  secours  qu'elle  demande,  mais  j'ai  voulu  attendre,  pour  le  lui 
aceoider,  le  ninmenl  favorable.  Cet  avis,  je  vous  le  propose  encore,  et 
vous  pouvez  ladoptcr  :  dans  ce  monde  changeant  et  mobile,  la  con- 
stance est  souvent  à  varier  dans  ses  desseins. 

«  Mais  si  vous  croyez  toujours  qu'il  soit  indigne  de  vous  de  ne  pas 
courir  au  danger,  si  votre  généreuse  audace  dédaigne  un  conseil  que 
dicte  ma  prudence  peut-être  trop  timide  à  vos  yeux,  il  ne  sera  pas  dit 
que  malgré  vous  j'aie  arrêté  vos  pas.  Jamais  ma  inaiu  n'appesantira 
sur  vous  un  pouvoir  que  je  dois  à  vos  suffrages. 

a  Pesez  vous-mêmes  les  raisons  cl  décidez  à  votre  gré  :  mais  avant 
tout  je  veux  que  vous  donniez  un  successeur  à  l'infortuné  Dudon,  et  un 
chef  à  votre  troupe:  lui-même  choisira  parmi  vous  dix  guerriers;  il 
n'en  choisira  que  dix  :  soumis  dans  ce  seul  point  à  mes  ordres  suprê- 
mes, je  ne  marque  d'ailleurs  aucunes  bornes  à  son  pouvoir.  » 

Il  dit.  Eu-Iacbe,  de  l'aveu  de  ses  compagnons,  répond  à  sou  dis- 
cours :  0  Seigneur,  celle  vertu  lente  dont  les  regards  se  jiorteut  dans 
l'avenir  doit  être  la  tienne  ;  le  courage  et  l'audace,  voilà  les  nôtres.  Ce 
^.iiig-froid  qui  toujours  marche  d'un  pas  rélléchi,  prudence  dans  un 
général    ne  serait  en  nous  que  làchelé. 

«  D  ailleurs,  le  danger  auquel  nous  expose  cette  entreprise  balance- 
l-il  les  avantagi's  qu'elle  nous  procure  ?  Dix  guerriers  iront  donc,  puis- 
que tu  le  permets,  tenter  cette  illu^ll■e  aventure.  «  Ainsi,  du  voile  de 
l'intérêt  public  il  couvre  la  passion  qui  l'cntraine  ;  et  comme  lui  ses 
compagnons  cacheut  Ws  désirs  de  l'amour  sous  le  désir  appaiuM  de 
la  gloire. 

Cependant  le  jeune  Bouillon  regarde  d'un  oeil  jaloux  le  fils  de  la  belle 
Sophie  ;  il  admire  en  lui,  mais  il  envie  encore  davantage  cette  v.ileur 
que  rcliausscut  les  dons  de  la  nature  ;  il  craiul  auprès  d'Armide.  (  e  dau- 


cereux  nvai,  et  sa  jalousie  inspire  à  miu  cœur  les  nmyeiis  de  rëloi|;iier. 
Il  l'appelle  à  l'écirt,  et  par  le  discours  adroit  il  elierche  à  séduire  sa 
vanite. 

■  Toi  qui  elTaces  la  gloire  de  ton  illustre  père,  et  qui.  jeune  eueore, 
égales  déjà  les  guerrii'rs  les  plus  ieni>iiuii<s,  llenaud,  dis-nuii  i|ui  sera 
di^ne  de  nous  cuminauiler .'  .Moi  qui,  ^ollllli^  a  regret  au  lanicux  Du- 
don, ne  lui  cédais  qu'en  faveur  de  sa  vieilleM,c,|iiiiii  Irere  de  Bouillon,  à 
qui  dois-je  désormais  obéir  .'je  ne  connais  que  toi. 

«  Cgal  de  tous  les  guerriers  par  la  naissance,  lui  seul  par  la  gloire 
et  par  tes  exploits  tu  nicciics  de  lu'êlre  préféré  :  je  n'en  rougis  point, 
Codefi'oi  liii-mêiue  rendrait  bomin.ige  à  la  \alciir  et  te  ic-d<'iail  la  palme  : 
c'est  donc  toi  que  je  veux  reeoiinaiire  pour  mon  chef,  si  lu  n'aimes 
luieiix  être  le  vengeur  de  la  princesse.  Mais  sans  douti'  une  gloire  obs- 
cure et  (Us  exploits  nocturnes  ne  llalleioiil  pas  ton  courage. 

Il  Ici  tu  sauras,  avec  plus  d'éclat,  eiiipl<i\cr  Imi  br.is  et  ta  valeur.  Si 
tu  avoues  mon  zèle,  j'engagerai  mes  eompagooiis  a  le  décerner  le  rau;< 
suprême  :  pour  moi,  inceriain  encore  et  irrésolu,  je  te  deinaiide  de  me 
laisser  le  maître,  ou  de  suivre  Armide.  ou  de  eumnultre  a  les  còte».  > 

A  ces  derniers  mots,  une  rougeur  iinolontaire  couvre  ses  jriin-s  ;  lle- 
natld  lit  sur  son  front  le  secr>l  qu'il  vent  e.icln  r,  et  il  en  soiiijt  :  |iour 
lui,  les  traits  iranioiir  plus  leol>  n'ont  fait  qn'ellleurer  Sun  c<i-ur,  et  peu 
jaloux  de  sui\re  Armide.  il  soutire  s.iiis  peine  un  ri>al. 

Il  est  encore  tout  plein  de  la  iiiiirt  du  généreux  Diid<m  :  il  se  croit 
avili  si  l'audacieux  All'ani  sursit  encore  liuigtemps  a  (  t:  héros  ;  il  aime 
à  entendre  la  voix  de  riionneur  (pii  I  appelle,  et  sou  jeune  courage  s'a- 
gite et  s'anime  au  son  do  la  véritable  louange. 

0  Je  suis  moins  llatlé,  répondit-il,  d'obtenir  les  priiuiers  rangs  que 
de  les  mériter.  Les  sceptres,  les  dignités  ne  furent  jamais  à  mes  yiiix 
le  prix  de  mes  vertus,  ni  l'objet  de  mon  ainhilion  :  mais  si  lu  m'appel- 
les à  cet  honneur,  si  tu  penses  que  je  doive  y  prétendre,  je  n'aurai  poiiil 
la  failili'Sse  de  m'en  croire  iniligiie.  et  j'estimerai  une  valeur  que  vous 
jiigei  e/.  devoir  rétompeiiser  d  un  si  beau  titre. 

u  Je  no  brigue  point,  je  ne  refuse  point  ce  haut  rang  ;  et  si  je  suis 
ion  chef,  lu  dois  compter  sur  mon  choix.  »  Eustaclie  le  quitte  et  va  pliiT 
i  ses  desseins  la  fierté  de  ses  compagnons.  Mais  (jernand  pietcnd  liii- 
iiiênie  à  la  première  place.  Son  cœur  est  blessé  des  traits  d'Armide  ; 
mais  ce  cœur  allier  ne  balance  point  euire  l'amour  et  la  gloire. 

Uernand  descend  de  ces  rois  de  Norvvége  qui  coinmanderent  à  de 
nombreuses  provinces  :  tant  de  couronnes  entassées  dnis  s.i  maison, 
les  sceptres  de  sou  père  et  de  ses  aieiix  nourrissent  son  orgueil,  lle- 
DTiid  est  né  d'ancêtres  qui,  di-pnis  plus  de  cinq  siècles,  se  sont  illustrés 
et  dans  la  paix  et  dans  la  guerre;  mais  fier  de  seJ  propres  exploits,  il 
u'eniprniite  point  Teclal  d'un  mérite  étranger. 

Geriiaïui,  qui  pési'  tout  au  poids  de  l'or,  qui  ne  mesure  ipie  l'étendue 
des  possessions,  et  ne  voit  qu'oliscnriié  pai  tout  oii  ue  brille  pas  une  cou- 
ronne; Gernand  ne  peut  soiifl'iir  qu'un  simple  chevalier  ose  être  sou  ri- 
val ;  il  s'en  indigne  :  la  colère  et  le  dépit  qui  le  traiisporlcnt  ne  connais- 
sent plus  de  bornes  ni  de  frein. 

Un  ange  de  ténèbres  qui  voit  la  blessure  profonde  doni  son  cœur  est 
atteint,  s'insinue  secrètement  dans  son  sein,  s'empare  de  ses  pensées, 
les  agile  et  les  trouble.  H  aigrit  le  courroux  qui  l'anime  el  la  haine  qui 
le  dévore  :  sans  cesse  il  fait  retentir  au  fond  de  son  cœur,  qu'il  pique  et 
qu'il  déchire,  ces  sinistres  .iccents. 

11  lienauil  ton  riv;d  I  lui,  lutter  contre  loi,  et  l'opposer  ses  chimériques 
aïeux  ;  qu'il  compte ,  le  téméraire  qui  veut  maieher  ton  égal .  qu'il 
compte  les  peuples  soumis  :'i  ses  lois  et  les  natious  Iribiilaires  de  sou 
sceptre  !  (Jue  sur  les  cendres  de  ses  ancêtres,  il  mniiire  autant  de  cou- 
ronnes qu'en  portent  aujourd  bui  tes  parents!  (Jnclle  audace  dans  le 
petit  tvi  an  d'un  petit  Etal  ;  dans  un  homme  né  en  Italie  au  sein  de  la 
servitude  ! 

Cl  (Jii'il  triomphe,  ou  qu'il  succombe  ;  qu'importe,  c'est  déjà  nue  vic- 
toire pour  lui  d'avoir  été  ton  rival,  (jue  dira  l'univers?  Que  llenaiid  a 
concouru  avec  Gernand!  Le  rang  qu'occupait  Dudon  pouvait  le  donner 
autant  de  gloire  et  d'éclat  (ju'il  en  eilt  reçu  de  loi  ;  nuis  il  est  avili  de- 
puis que  Renaud  a  commencé  d'y  prétendre. 

«  Ah!  si  du  séjour  îles  immortels  le  généreux  Dudon  abaisse  encore 
SCS  regards  sur  la  terre,  quel  noble  courroux  doit  renllanimer,  quand  il 
Considère  ce  jeune  téméraire ,  quand  il  songe  à  son  orgueil  et  à  son 
audace,  quand  il  voit  un  enfant  sans  expérience  se  mesurer  avec  lui,  et 
aspirer  au  prix  qu'avaient  obtenu  son  âge  et  ses  exploits! 

Il  II  y  aspire,  il  le  demande,  et  au  lieu  du  châtiment  qui  lui  est  dO,  il 
remporte  et  de  rhonneur  et  des  louanges.  0  honte  !  ó  bassesse  !  on  en- 
coniage  son  ainhilion;  on  applaudii  à  sa  témérité.  Mais  si  liouilliui  le 
voit,  si  Bouillon  permet  i;u'il  obtienne  le  rang  nui  l'appariieni,  ne  le  souf- 
fre pas  :  non,  tu  ne  dois  pas  le  souffrir;  lu  dois  montrer,  et  ce  que  tu 
es,  el  ce  que  tu  peux.  » 

Au  son  do  cette  voix  inconnue,  son  dépit  s'allume  et  s'enflaimnc  : 
déjà  son  ccriir  gondé  ne  peiii  plus  le  conlenir  :  il  sort  par  ses  regards, 
il  s'exhale  dans  ses  discours.  Si  quelque,  def.inl  se  mêle  aux  vertus  de 
sou  rival,  il  l'exagère,  d  le  grossit  :  sa  fierté  n'est  qu'orgueil,  son  cou- 
rage que  témérité,  démence  el  fureur. 

Tout  ce  qui  brille  en  lui  d'illustre,  de  grand,  de  m-ignaninie.  il  le  cou- 
vre d'une  ombre  jalouse,  cl  n'y  voit  que  le  faux  rclai  ilii  vie-.  Ses 
plaintes  retentissent  aux  oreilles  même  de  Iteiiaud  :  rien  m-  pcul  ar- 
rcler  sa  colère  cl  lu  mouvcnicut  aveugle  <|ni  l'cntraine  à  la  muri. 
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L'e«prit  tdnébrcux  qui  l'aniine,  qui  fait  mouvoir  sa  langue  et  dicte 
ses  diseoiiis.  sans  cesse  reiiDiivelle  ses  injustes  ontr.tges,  et  foninit  de 
nouvcanx  aliniciils  à  sa  liaiiio.  Pans  le  eainj)  est  une  vaste  enceinte  oii 
se  rassemble  l'elite  des  héros;  là,  dms  les  lunrinns  et  les  joutes,  ils 
exercent  leur  force  et  leur  adresse. 

C'est  là,  c'est  alors  que  la  foule  est  plus  nombreuse,  qu'entraîné  par 
sa  destinée,  tJernand  ose  outrager  Renaud.  Sa  langue  abreuvée  du  poi- 
son de  I  enfer,  telle  qu'un  Irait  acéré  blesse  son  ennemi,  et  se  tourne 
dans  sa  blessure  :  Renaud  le  voit,  il  l'entend,  la  fureur  se  rend  maîtresse 
de  ses  sens  :  «  Tu  meus!  »  s'écrie-t-il ;  et  soudain,  le  fer  nu,  il  se  pré- 
cipite sur  lui. 

Sa  voix  csl  un  tonnerre  ;  son  dpée  est  l'éclair  avant-courenr  de  la 
fonili-e.  Gernand  ireuible;  il  voit  la  mort  présente,  il  ne  peut  la  fuir, 
rien  ne  peut  le  dérober  à  ses  coups  :  mais  l'aspect  de  tout  un  camp  qui 
le  regarde,  lui  l'ait  retrouver  un  reste  d'audace  et  d'intrépidité  :  le  fera 
la  main,  il  attend  son  ennemi  et  se  met  en  défense. 

Au  même  iusiaul  mille  épées  brillent  et  étincellent,  mille  guerriers 
accourent,  se  heurtent  et  se  pressent  autour  d'eux  :  des  voix  incertai- 
nes, di's  accents  confus  frémissent  cl  résonnent  dans  les  airs.  Tel,  aux 
rives  de  l'Océan,  le  murnuire  des  vints  se  confond  avec  les  mugisse- 
ments des  ondes. 

.■^lais  rien  ue  peut  ralentir  l'impétueuse  colère  du  guerrier  outragé  : 
tout  plein  de  sa  vengeance,  il  méprise  les  cris  et  les  barrières  qu'on  lui 
oppose.  11  se  prée  pite  au  milieu  des  hommes,  au  milieu  des  armes  ;  il 
promène  dans  la  foule  sa  fondroyanie  épée  ;  enfin  il  s'ouvre  un  large 
chemin,  et  seul  il  affronte  Ucrnand  malgré  mille  bras  levés  pour  le  dé- 
fendre. 

Toujours  maître  de  lui  même,  malgré  la  colère  qui  l'anime,  il  dirige 
ses  coups  vei-s  son  rival.  11  les  porte  au  cœur,  à  la  tète,  à  la  droite,  à 
la  gauche;  sa  main  rapide,  impétueuse,  trompe  l'œil  qui  la  suit, et  va 
percer  l'endroit  où  elle  est  le  moins  attendue. 

Enfin  il  enfonce  le  fer  dans  le  sein  de  son  ennemi,  l'en  retire,  et  l'y 
plonge  mie  seconde  fois  Le  malheureux  tombe,  et  par  une  double  bles- 
siireson  àme  s'écoule  avec  son  san".  Le  vainqueur  remet  son  épée  en- 
core toute  sanglante,  dépouille  sa  colère  et  sa  vengeance,  et  se  retire. 

Cependant  Godcfnii  arrive  attiré  par  le  tuuiulte  cl  les  cris  :  un  spec- 
tacle cruel,  i[iattendu  frappe  ses  regards.  11  voit  Gernand  couché  sur  la 
poussière,  les  cheveux  souillés  de  sang,  le  visage  pâle,  défigure,  cou 
vert  des  ombres  de  la  mort.  Il  entend  les  soupirs,  les  gémissements  et 
les  plaintes  des  guerriers  qui  l'enioureni.  Inleidit,  élouué  :  «  Quel  est, 
dit-il,  l'audacieux  qui  a  bravé  mes  défenses  et  commis  ce  forfait'.'  » 

Arnaud,  un  des  plus  chers  favoris  de  l'infortuné  prince  de  Norwége, 
lui  expose  les  circonstances  de  ce  malheureux  événement,  el  en  les  ex- 
posant les  aggrave  :  «  C'est  Henaud  qui  l'a  tué;  c'est  hii  qu'une  fureur 
insensée,  alUnnée  par  le  plus  léger  motif,  a  poussé  à  une  action  si 
atroce  :  le  fer  qu'il  avait  ceint  pour  venger  Dieu,  il  l'a  tourné  conire  le 
vcni,'cnr  de  Dieu  même  ;  il  a  méprisé  ion  autorité  ;  Il  a  bravé  des  lois 
publiques  el  connues. 

«  Les  lois  veulent  sa  mort  ;  la  mort  lui  est  due;  son  crime  la  demande, 
son  crime  et  le  lien  où  il  l'a  conunis.  Eh!  s'il  obtient  grâce,  son  exem- 
ple encouragera  l'audace  :  quiconque  aura  été  offensé  voudra  prendre 
lui-même  une  vengeance  qu'il  doit  attendre  de  la  justice.  Bienlôt  tout  sera 
ivre  aux  querelles  cl  à  la  discorde.  » 

11  rappelle  les  exploits  et  les  vertus  du  prince  ;  il  dit  tout  ce  qui  peut 
exciier  l'indignalÎDn  ou  la  pitié.  Mais  iancrède  paraît  et  entreprend  de 
justifier  Renaud  Godefroi  l'écoute  ;  son  regard  sévère  inspire  plus  de 
crainte  que  d'espérance. 

«  Seigneur,  ajoute  Tancrède,  songe  quel  est  Renaud,  songe  ce  qu'on 
doit  à  son  mérite,  à  l'éclat  de  son  sang,  à  Guelfe  son  oncle.  L'autorité 
ne  doit  pas  s'appesantir  également  sur  tous  les  coup  tbles.  La  différente 
des  rangs  mei  de  la  différence  dans  les  crimes,  et  l'égalité  dans  les  pei- 
nes n'est  justice  que  quand  il  y  a  égalité  dans  les  personnes. 

«  C'est  aux  plus  élevés,  dit  Godefroi,  à  donner  aux  autres  l'exemple 
de  l'obéissance.  Tancrède,  tes  conseils  sont  funestes  situ  veux  que  j'ai 
baudoune  les  grands  à  la  licence;  eh  I  quelle  est  donc  mon  at;tori(é  si 
je  ne  commandi;  qu'à  mw  vile  populace  :  sceptre  impuissant,  honteux 
empire,  je  n'en  suis  plus  jaloux,  s'il  faut  les  tenir  à  ce  prix. 

((  Le  pouvoir  me  fut  donné  sans  limites  et  sans  liorncs,  je  no  souffri- 
rai point  qu'il  s'avilisse  dans  mes  mains.  Je  sais  quand  il  faut  varier  les 
récompenses  el  les  peines  ;  je  sais  aussi  quand  il  faut  l.iirc  plier  les 
grands  <  t  les  petits  sous  la  loi  d'une  parfaite  égalité.  »  Il  dit:  Tancrède 
enchaîné  par  le  respect,  garde  le  silence. 

Rigoureux  imitalciir  de  l'antique  sévérité,  Raimond  applaudit  an  dis- 
cour>  de  Godefroi.  «  C'est  ainsi,  dil-il,  que  l'autorité  se  fait  respecler.  11 
n'y  a  jilus  de  discipline  quand  le  coupable  échappe  an  châtiment,  plus  de 
commaDdcmcnl  alors;  el  la  clémence  est  vaine  si  cilene  repose  sur  la 
crainte.  » 

Tancrède,  frappé  de  ces  sinistres  paroles,  se  retire,  el  sur  un  cour- 
sier qui  parait  avoir  des  ailes,  il  vole  vers  Renaud.  Tranquille  depuis 
qu'il  a  ravi  à  son  ennemi  l'orgueil  et  la  vie,  Ueiuud  est  rentré  dans  sa 
tenie.  Là,  TaiiCréde  le  retrouve  cl  lui  fait  un  court  et  fidèle  récit. 

•  Les  dehors  de  l'homme,  ajoutel-il.  ne  sont  pas  toujours  l'expres- 
sion vraie  de  ses  sentiments,  cl  le  ca;ur  des  mortels  est  un  abîme  :  ce- 
pend;\ni,  si  j'en  crois  les  regards  de  Honillon.  si  j'en  crois  S"s  discours, 


il  veut  te  confondre  avec  le  vulgaire  des  coupables,  et  te  soumettre  à 
toute  la  rigueur  des  lois.  » 

Renaud  sourit,  mais  à  travers  le  sourire  éckte  l'indignation  :  «  Que 
l'esclave,  dit-il,  ou  celui  qui  mérite  de  l'être  se  justifie  d;ins  les  fers  • 
moi,  je  suis  né  libre,  j'ai  vécu  libre,  je  mourrai  lilire,  et  avant  que  ces 
pieds  ou  ces  bras  soient  chargés  d'iutiigties  chaînes.  Celte  main  sait  ma- 
nier le  fer  el  cueillir  des  lauriers,  mais  elle  se  refuse  à  de  honteux 
liens. 

«  Si  Godefroi  n'a  que  des  fers  à  me  donner  pour  récompense,  s'il  veut 
me  jeter  dans  un  cachot  comme  un  criminel  obscur,  s'il  croit  me  jeter 
enchaîné  dans  une  prison  vulgaire,  qu'il  envoie  les  ministres  de  ses 
ordres,  qu'il  vienne  lui-même,  je  l'attends  ;  la  force  et  les  armes  juge- 
ront entre  lui  el  moi  ;  il  apprête  à  nos  ennemis  le  spectacle  d'une  san- 
glante tragédie  » 

A  ces  mo'S,  il  demanda  son  armure  Bientôt  il  est  tout  couvert  de 
fer  :  il  charge  son  bras  de  son  pesant  bouclier,  sa  fatale  épée  pend  à  son 
côté  ;  ses  regards  étincellent ,  ses  armes  brillent  comme  l'éclair.  Tel 
jadis  on  te  peignait,  ôDicu  des  combats,  descendant  de  l'Olympe,  couvert 
de  fer,  d'épouvante  et  d'horreur  ! 

Cependant  Tancrède  tente  d'amollir  son  farouchecourage:  «Guerrier 
indompté,  lui  dil-il,  je  sais  que  rien  ne  peut  résister  à  ton  bras  ;  je 
sais  que  c'est  au  milieu  des  armes,  au  sein  de  la  terreur  que  la  haute 
vail  ance  triomphe  avec  plus  d'éclat,  mais  à  Dieu  ne  plaise  qu'aujour- 
d'hui elle  se  déploie  si  cruellement  pour  notre  malheur. 

((  Dis-moi,  quels  sont  tes  desseins?  Vcnx-tu  donc  tremper  tes  mains 
dans  le  sang  de  tes  amis  et  de  les  frères  ?  Veux-tu.  en  iuimolant  indigne- 
ment des  chrétiens,  percer  le  Dieu  même  dont  ils  sont  les  membres? 
Un  honneur  passager,  de  vains  égards  pour  une  opinion  qui,  semblable 
aux  Ilots  de  la  mer,  paraît  et  s'évanouit,  pourront-ils  plus  sur  toi  que  la 
foi,  que  l'amour  d'une  gloire  qui  nous  immortalise  dans  le  ciel? 

«  Ah  !  je  l'en  conjuré  au  nom  de  notre  Dieu,  triomphe  de  toi-mêm»  ; 
dépouille  la  fierté,  ton  orgueil  ;  cède  à  l'orage.  Non,  ce  ne  sera  point 
une  lâcheté  :  ce  sera  le  sublime  effort  d'une  vertu  qui  t'assure  la  palme 
de  la  victoire.  Si  ma  jeunesse  méritait  de  servir  aux  autres  d'exemple, 
je  te  dirais  que  moi  aussi  j'ai  été  offensé  :  mais  je  n'ai  point  armé  mon 
bras  contre  des  chrétiens,  j'ai  su  dompter  mon  ressentiment. 

«  Vainqueur  de  la  Cilicie,  j'y  avais  arboré  l'enseigne  de  la  croix  . 
Baudouin  arrive,  il  cache  son  ambition  sous  le  voile  de  l'amitié,  me 
trompe  et  s'empare  lâchement  de  ma  conquête.  Je  pouvais  peul-êtie 
m'en  ressaisir  par  la  force  des  armes  :  j'eus  le  courage  de  ne  point  le 
tenter. 

«  Ton  àme  s'indigne  contre  l'idée  de  la  prison  ;  lu  rougirais  de  voir 
tes  bras  chargés  de  fers  honteux  :  tu  veux  suivre  les  lois  et  les  usages 
que  le  vulgaire  a  consacrés  sous  le  nom  de  l'honneur.  Laisse-moi  ici 
pour  te  dél'i'udre  auprès  de  Godefroi;  toi,  va  dans  Antioche  demander 
un  asile  à  Boémmid.  11  vaut  mieux  le  dérober  aujourd'hui  à  rimi>etuosité 
d'un  premier  jugement. 

d  Bientôt,  si  l'Epypte  ou  quelque  autre  puissance  infidèle  s'arme  contre 
nous,  la  valeur,  plus  loin  de  nous,  paraîtra  plus  brillante;  privé  de  loi, 
le  camp  ne  sera  plus  qu'un  corps  niuiilé,  sans  vigueur  et  sans  bras.  » 
Guelfe,  qui  survient,  applauilit  à  ce  discours  et  veut  que  Renaud  parle 
sans  différer. 

Enfin  le  jeune  guerrier  fait  céder  à  leurs  conseils  son  dépit  et  son  au- 
dace. Il  ne  refuse  plus  à  l'amitié  de  sortir  à  l'instant  de  ce  camp  qu'elle 
redoute  :  luie  fonie  de  compagnons  attachés  à  son  sort  accourt  auprès 
de  lui,  et  tons  veident  accompagner  sa  fuite.  11  rend  grâce  à  leur  zèle, 
el  seul  avec  deux  fidèles  écuyers,  il  monte  sur  son  agile  coursier. 

11  part  ;  son  cœur  est  plein  du  désir  d'une  gloire  immortelle  et  pure. 
11  brnle  de  courir  à  de  hautes  entreprises  el  de  signaler  son  bras  par 
de  nouveaux  miracles.  Il  veut,  pour  venger  son  Dieu,  se  précipiter  au 
milieu  des  cnmmis  el  s'y  couvrir  de  palmes  ou  de  cyprès  :  il  veut  par- 
courir l'Egypte  et  pénétrer  jusqu'aux  lieux  où  le  Nil  cache  sa  source  in- 
connue. 

Guelfe,  après  avoir  reçu  les  adieux  du  jeune  héros,  court  vers  Gode- 
froi, d'un  pas  précipité.  Le  général  l'aperçoit  et  lui  crie  :  «  Guelfe,  c'est 
toi  que  je  demande  :  déjà,  par  mes  ordres,  mes  hérauts  ont  été  te  cher- 
cher dans  les  différents  quartiers.  » 

Il  ordonne  qu  on  s'éloigne,  et  baissant  la  voix,  îl  continue  son  dis- 
cours :  «  Guelfe,  il  faut  l'avouer,  ton  neveu  obéit  trop  aux  premiers 
tran-poits  de  sa  colère  :  comment  excuser  le  crime  qu'il  vient  de  com- 
mettre ?  Que  ne  peut-on  le  justifier  à  mes  yeux  1  mais  Godefroi  com- 
mande à  tous  et  doit  à  tous  une  égale  justice. 

«  Gardien  sévère  des  lois  et  de  l'équité,  j'en  défendrai  toujours  les 
droits,  et  jamais  dans  mes  jugements  je  ne  plierai  sous  la  tyrannie  des 
passions.  Si  en  elfet,  comme  on  le  prétend,  Renaud  s'est  vu  forcé  de 
violer  mes  défenses  et  de  briser  le  lien  de  la  discipline,  qu'il  vienne 
plaider  sa  cause,  et  qu'il  luunilic  son  orgueil  devant  le  tribunal  qui  doit 
le  juger. 

«  Qu'il  y  vienne  libre  :  en  fnveur  de  son  mérite  je  lui  fais  grâce  des 
fers  :  c'est  tout  ce  que  je  puis.  Mais  s'il  balance,  si  son  audace  indomptée, 
qui  ne  m'est  que  irop  conmjc,  refuse  de  se  soumettre,  cesi  à  loi  de 
l'amener,  c'est  à  toi  d'empêclicr  qu'il  ne  furce  un  chef  doux  el  modéré 
à  devenir  le  juste  et  sévère  vengeur  des  lois  et  de  l'autorité  blessées.  » 

Il  dit  ;  et  Guelfe  lui  répond  :  «  Seigneur,  une  âme  que  révolte  l'infamie, 
n'a  m  r'Ti"'''^'"'' •'""""■ic"'  entendre  d'injurieux  discours,  s'il  a  inniiolé 
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l'agrossetir.  eh  !  quel  aulrc  à  sa  piaf  i-  cûl  inio  des  burnì'»  :\  une  jiisii' 
vciigriiiin'  ?  (pii-l  aillii-  i-iH  ••(iiii|ili'  ses  t  Olip*.  l't  «l.nis  lo  fcii  du  fOlilb;il, 
nic>uit>  l'oir.iisi-  il  la  ivpanilioii  ? 

a  \iiiis  domaiidi'Z  qu'il  vifiuio  se  soiiiin-llro  à  v^lro  aiilnrilé  »u- 
piiMno  :  il  ne  le  poul  nlns  ;  ili-i-i  duiu-  rnurso  rapiili-  il  sVsl  tìiiiptió  du 
cauip  :  mais  avec  re  tiras  j'olTro  de  prouver  :\  siiu  larlie  «ccuMileur  el 
à  ipiicouiiue  usera,  eoinnie  lui,  le  calonuiier,  ([u'il  a  lire  uiil'  veugeauco 
lépllirnc  auu  injuste  outrage. 

•I  Oui,  seigneur,  il  a  dii  punir  l'orgueil  du  Miperlie  Ueniand.  .S'il  e»t 
coupable,  sou  seul  crime  a  eie  d'oulili.r  voire  dérense  •  j'en  gémis  el 
ie  ne  puis  approuver  sou  erreur.  —  (.Hiil  aille,  dii  (loderroi,  porter  ail- 
leurs la  discorde  ;  je  ne  vcu\  point  (pie  tu  jette»  ici  la  sciiiencc  de 
nouvelles  haines.  KtoulToiis,  ji-  l'en  conjure,  les  dertiiòro»  t'tinecllcs  d'un 
feu  si  dangereux .  » 

là-pendunl  l'inlidéle  lieaule  pressait  toujours  le  secours  qu'on  lui  avait 
iiroinis  :  le  jour  elle  employait  l'adresse  il  la  prière,  les  res>omces  de 
l'art  el  le  pou\  /tr  de  :*>.*  cluirmes  ;  quand  la  nuit  l'tendaiil  son  xoile  ob- 
scur rerniait  dans  l'occident  les  portes  du  jour,  seule  avec  ses  deux 
fenimes  et  ses  dcu\  ceiiyers,  elle  se  relirait  sons  une  tente. 

Jlais.  ni  toutes  les  tesMPMiies  de  son  art.  ni  ses  dismurs  seiliiisanis, 
ni  son  air  idus  seduisuil  encore,  ni  celle  beauté  que  jamais  rien  n'é- 
gala dans  I  univers,  celte  bi-aiite  qui  eiirbatin'  les  guerriers  les  plus  re- 
doutés, rien  ne  peut  attarbi'r  le  pieux  llouillon,  rien  ne  peut  allumer 
dans  son  cicur  le  Teii  d'un  eoiipalile  amour. 

En  vain  elle  essaye  de  le  charmer;  en  vain  elle  veni  faire  couler  dans 
ses  sens  un  doux  cl  funeste  poison  ;  le  hérns,  rassasié  d'un  monde 
qu'il  méprise,  détourne  ses  yeux  des  appas  qu'elle  lui  presenlc.  Le  ciel 
seul  a  ses  vœux  el  ses  désirs.  Il  échappe  A  lous  les  pièges,  et  trompe 
tous  les  efforts  de  la  beauté. 

Aucun  obstacle  ne  peut  écarter  ses  pas  du  senlier  que  Oieu  lui  a 
iraie.  .\rniide  le  poursuit,  el,  nouveau  l'rolée,  elle  se  moiilie  à  lui  sous 
mille  formes  diflereiiles  ;  son  air  el  ses  regards  eussent  allume  l'amnur 
dans  le  coeur  le  plus  placé  Mais  un  céleste  bouclier  rei»ousse  lous  ses 
iraits  loin  de  Codrfroi.  et  lasse  enlin  sa  constance. 

(lette  beauté,  qui  d'un  coup  d'ieil  croyait  embraser  les  ereurs  les  plus 
purs,  ft  I  comme  elle  perd  l'nrgnei'  de  ses  pensées  '  .\ver  ipiel  étoiuie- 
mcnl,  avec  quel  dépit,  elle  voit  échouer  ses  allrails  impiiissauls  !  Eiiliii, 
elle  se  délenuiiie  à  tenter  de  plus  faciles  ccniquèles.  Tel  un  général  ha- 
bile abandonne  un  siège  qui  épuise  iuulilement  ses  forces,  et  porle 
ailleurs  ses  efforts  el  sou  audace. 

Tancrède  aussi  oppose  à  ses  charmes  une  ré.sistance  invincible  :  un 
autre  amour  hrùle  dans  smi  cœur  et  le  ferme  à  une  ardeur  nouvelle. 
Ainsi  coiilre  les  poisons,  .Miihridale  s'arma  du  poison  même.  Mais  lîouil- 
lon  el  Tancnnie  soni  les  seuls  qui  résisteni  ;  lous  les  autres  sont  échauf- 
fés ou  consumés  du  feu  qu'allument  ses  regards. 

Un  triomphe  imparfait  humilie  son  orgueil  et  l'aflligc  ;  mais  clic  se 
console  à  la  vue  de  tant  de  héros  enchaînés  dans  ses  fers.  Avant  qu'en 
ail  percé  le  voile  qui  couvre  ses  desseins,  elle  songe  à  les  conduire 
dans  des  lieux  plus  siirs,  oii  elle  leur  donnera  d'autres  f'-rs  cl  d'aulres 
liens. 

I.e  moment  marque  par  Godefroi  pour  le  secours  qui  lui  a  été  pro- 
mis est  enlin  arrivé  :  d'un  air  respectueux  elle  aborde  le  héros  :  a  Sei- 
piiciir,  lui  dit-elli',  le  jour  où  tu  devais  acquitter  la  promesse  est  expiré; 
si  le  tyran  apprend  que  j'ai  imploré  ton  appui,  il  armera  lui-même  pour 
sa  défense  cl  préparera  des  obstacles  à  notre  entreprise. 

(I  Avant  que  la  voix  incertaine  de  la  renommée,  on  des  espions  fidèles, 
aient  pone  celie  nouvelle  jusqu'à  lui,  daigne  choisir  mes  illustres  ven- 
geurs et  ordonne  qu'ils  partent  avec  moi.  Si  le  ciel  protège  encore  l'in- 
nocence, s'il  n'est  poiiil  insensible  aux  vertus  des  mortels,  je  serai  re- 
placée sur  mon  Irène,  et,  docile  à  tes  lois,  je  suivrai  ta  destinée  dans  la 
paix  el  dans  la  guerre,  n 

Elle  dit.  Godcfioi  cede  à  des  prières  qu'il  ne  peut  plus  rejeter.  L'im- 
patience d','  la  princesse  le  force  à  se  charger  du ilmix  fatal  qu'il  voulut 
éviter  Mais  lous  briguent  la  préférence,  el  leur  émulalion  d''génère  en 
importunile. 

Ariiiide,  qui  les  voit  cl  les  pénètre,  allume  encore  !e  désir  qui  les 
transporte,  elle  enfonce  dans  leur  cn-ur  l'aiguillon  de  la  crainte  et  de  la 
jalousie.  Elle  sait  que  l'amour  tranquille  languit  et  s'endort.  Semblable 
au  coursier  qui  ne  s'anime  qu'au  bruit  d'un  autre  coursier  qui  le  suit  ou 
le  devance. 

Elle  distribue  avec  adresse  les  tendres  discours,  les  tendres  regards, 
le  doux  sourire  ;  il  n'est  point  d'amant  qui  n'envie  le  sort  d'im  autre 
amant  :  toujours  la  crainte  se  ni'le  à  l'cs|)érancc.  Cette  foule  insensée 

3 n'agite  un  coup  d'oeil,  court  sans  pudeur  et  sans  frein  :  vainement  Go- 
cfioi  les  gourmande  cl  tente  de  les  arrêter. 

Jaloux  (le  les  satisfaire  tous,  Godefrui  ne  penche  pour  aucun  :  il  est 
honteux  de  leur  erreur  cl  s'indigne  de  leur  folie  :  mais,  désespénnl  de 
vaincre  leur  obsliualion,  il  leur  propose  enfin  un  moyen  de  les  accor- 
der. Que  vos  noms,  dil-il,  soient  inscrits  sur  des  bdlcls,  qu'ils  soient 
mêlés  dans  un  vase,  cl  que  le  sort  en  décide. 

Soudain,  les  noms  soni  écrits  :  on  les  jette  dans  une  umc  ;  on  les  remue, 
on  les  asile  :  le  preniitT  qui  pai  ail,  c'est  Arleinidoie,  conilo  de  l'cm- 
brok.  Gerard  vient  ensuite;  Ncnccsiasies  suit;  Venceslas,  jadis  l'exem- 
ple des  sages,  aujourd'hui  en  clicvcux  blancs,  il  soupire  de  ridicules 
amours. 


(.lucile  joie  8(!  déploie  mr  le  froiil  de  ce»  Iroiii  guerriertil  leurs  ycilK 
sont  tout  brillants  du  plaibir  dont  leur  Ame  ol  iuoiulée.  lieux  diuil 
riinic  cache  encore  le»  nmiis,  seiilcnl  palpiter  leurs  eu  iiis  :  la  soiiibru 
jal(jii-.ie  ('ht  daiik  leurs  rcg  irds  ;  iiicerlauis  cl  Ireinblanth.  il»  alleudenl 
I  arrêt  du  ooil. 

Gasimi  est  le  (pi.itriiNiie,  llodolphe  lui  «uceede.  IMderIc  à  llodulpliu  ; 
le  septième  i-'est  Guillaume  d(>  lluussillon  (|iie  i>uiveul  le  Havaroit  Use- 
rard  et  le  l''raii(,'ais  Henri.  Haimliaud  csl  le  dernier.  Ilaiuibaiid  iiui  ile- 
pui».  vaincu  par  l'aniiuir,  abjura  sa  croysmce  et  lut  reiinemi  du  Dieu 
dont  il  avait  été  le  vengeur. 

Hrùlaiils  lie  j  ilousie,  d'envie  cl  de  rage,  le»  .luIre»  aeeu«enl  l'injut- 
tice  de  la  fortune.  Ils  t'accusent,  auioiir,  d'avoir  remi*  leur  Miri  et  imi 
pouvoir  dans  ses  aveugles  mains.  V.n  proie  A  des  désir»  qii  irrite  lu  dc- 
feiise.  plusieurs,  eu  depll  du  sort,  m  iileiil  suivre  les  pas  d'Ariiilde,  cl 
u'altcnilenl  (|ue  les  cmlires  de  la  nuit. 

Ils  jurent  de  demeurer  attachés  à  sa  furtime,  de  braver  pour  elle  les 
dangers  et  la  mort,  l'.ir  des  pamles,  par  des  soupirs  ipii  lui  échappeiil, 
elle  excite  leur  ardeur:  elle  si!  plaint,  lanlil  a  l'iui,  laiilot  à  l'autre, 
d'être  forcée  de  |  artir  sans  eux.  Ilepeiidaiil  les  (li\  guerriers  se  ^ont 
armés  et  vont  prendre  les  derniers  ordres  de  Godefroi. 

Le  sage  leur  prudiguu  ses  levains  :  il  lus  avertit  du  su  délier  d'uu 
peuple  iulidele,  incou>laiit  cl  léger  ;  il  leur  cnseijjne  par  quel  art  ils 
pouiTonl  cviier  les  pièges  et  se  d(Tober  aux  mallieurs.  Mais  ses  dis- 
cours inutiles  siint  eiiiporlés  par  les  vents,  el  l'amour  lil  de  ses  ciui- 
seils.  Enlin,  Guildroi  re(;oil  leurs  adieux.  L'impalieiite  Ariiiide  n'alleud 
poinl  le  retour  de  l'amore 

Elle  puri  victorieuse,  et  traîne  à  sa  suite  ces  rivaux  enchaînés,  onie- 
meiil  de  simi  Iriomplie.  La  foule  de  ses  autres  amants  demeure  eu  proie 
aux  maux  les  plus  cruels.  .Mais  dès  que  la  unit  parut  et  amena  sous  ses 
ailes  le  silence  el  les  songes  légers,  la  plu|iarl,  entraînés  par  l'amour, 
se  dérobèrent  eu  secret  et  suivirent  ses  traces. 

Eustachc  est  le  premier  :  i>  peine  peut-il  allendre  la  nuil  el  les  om- 
bres :  impatient,  il  s'échappe  el  marche  dans  l'obscurité  sur  les  pas  de 
l'avcu-'le  guide  qui  le  conduit  II  ern;  Ionie  la  unit  :  cnliii,  aux  premiers 
rayons  du  lonr,  il  apen.oil  Annide  et  ses  guerriers  dans  un  bourg  (pii 
leur  a  servi  d'a>ile. 

Il  se  précipile  vers  elle  :  naiuiliaiid  l'a  bienli'it  reconnu  à  sou  armure  : 
«  (Jiii  t'amène  en  ces  lieux  '.'  qu'y  viens-lii  chercher  ?  —  Armiile.  Si  elle 
ne  dédaigne  point  lU'in  bras  el  mes  hummap'S,  elle  n'aura  ni  défenseur 
plus  intrepide,  ni  esclave  plus  lidèle.  —  0"'  l'appelle  à  ccl  honneur  in- 
signe'.' —  L'amour. 

•  J'ai  été  choisi  par  l'amour,  eltoi  parla  fortume  A  ton  avis,  qui  des 
deux  a  le  litre  le  plus  légitime'?  —  Ton  vain  titre  ne  le  servira  de  rien: 
sans  mission  et  sans  droit,  inutilement  lu  tenlcras  de  le  mêler  avec  le» 
vengeurs  avoués  de  la  princesse.  —  Eh  I  qui  osera  me  le  disputer  ? 

a  Moi.  »  A  ce  mot,  llaimband  s'avance  l'épéc  à  la  main  :  avec  un  dé- 
dain égal,  avec  une  égale  audace,  Eustachc  s'avance  à  son  tour.  Mais  Ar- 
mide  élend  son  bras,  cl  d'un  coup  dœil  qui  maîtrise  les  àmcs,  elle  ar- 
rête leur  impétueux  mouvement,  a  De  grice,  dit-elle  à  Ibiinbaud,  souf- 
fre un  compagnon  qui  me  donne  un  vengeur  de  plus. 

a  Si  mon  salul,  si  ma  vie  t'inlércssenl,  pourquoi  me  priver  d'un  nou- 
vel appui  dans  nu  si  press  ml  besoin  .'  Je  remis  gr.ice  au  destin  (pil 
l'amène^  dit-elle  à  Eu-taclic,  pour  défendre  mes  'ours  cl  venger  mon 
honneur.  Je  serais  aveugle,  insensée,  si  je  dédaignais  un  compagnon  si 
généreux  el  un  si  noble  appui  »  Pendant  qu'elle  parle,  clic  voit  accou- 
rir de  nouveaux  défenseurs. 

Ils  arrivenl  par  des  chi'iiiins  différents,  lous  se  regardent  d'un  œil 
mécontent  el  jaloux  ;  Arniide  les  accueille,  leur  s;)urit.  el  chacun  croii 
lire  sur  son  Iront  qu'elle  distingue  ses  sentiment*  et  sa  valeur.  Open- 
dalli  les  ombres  s'eclaircisseul  :  déjà  Godefroi  s'est  aperçu  de  la  dé- 
sertion de  ses  guerriers.  De  sinistres  presseniimeuls  du  malheur  qui 
les  attend  poriènt  dans  son  .Ime  le  trouble  et  l'inquiétude. 

Pendant  qu'il  en  est  tout  occupé,  arrive  un  courrier  haletant  et  cou- 
vert de  poussière.  Ses  regards  sombres,  la  douleur  emprciule  sur  son 
front,  annoncent  qu'il  csl  chargé  de  tristes  nouvelles  :  «  Bientôt,  dil-il 
à  Godefroi,  la  (lotie  égyptienne  couvrira  les  mers  :  Guillaume,  qui  com- 
mande aux  vaisseaux  génois,  m'a  ordonné  de  l'apporter  cet  avis.  » 

Il  ajoute  qu'un  convoi  considérable,  «pie  la  lli'l'e  envoyail  au  camp, 
a  clé  arrêté  an  milieu  de  la  roule.  (Ju'uiie  horde  d  Arabes  a  tout  à  c<pup, 
dans  le  fond  d'un  vallon,  allaqnc  lescorle  qui  le  conduisait,  en  a  égorgé 
une  panie  el  chargé  les  autres  de  fers  :  que  personne  n  a  pu  échapper 
à  ces  brigands. 

Que  l'audace  cl  la  licence  de  ces  haibares  errants  ne  connaît  plus 
de  bornes  :  iiu'ils  se  répamlcnl,  tels  qu  un  déluge,  dans  toute  la  cam- 
pagne, el  ne  trouvent  aucnne  digue  qui  les  arrête  ;  que  pmir  leur  inspi- 
rer de  la  icrreur  cl  assurer  les  chemins,  qui  de  l.i  mer  de  l'alesliue 
conduiseul  au  camp,  il  est  nc'cessaire  d'envoyer  contre  eux  des  déla- 
chcmcnts. 

En  un  moment  ces  funestes  nouvelles  volent  dans  loulo  l'armée  :  le 
Tiilgaire  des  soldats  rcdonle  la  famine  et  la  voit  avec  toutes  ses  hor- 
reurs. Le  sage  Bouillon,  qui  ne  retrouve  pins  leur  courage  el  leur  audace 
accoutumée,  d'un  air  calme  cl  tranquille  cherche  à  les  rassurer  cl  les 
Console  par  ses  discours. 

n  0  vous,  leur  dit  il,  qui  à  travers  mille  obstacles,  à  travers  mdlc  dan- 
gers, ave?,  fiaiii  hi  avec  moi  lanl  d  •  i  liniats  divers,  çuerrieis,  qui  lu- 
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quîlrs  pour  venger  la  qiierolli'  du  cii'l  cl  reiKiier  les  perles  (l'une  reli- 
gion s;iinlo,  vous  (|ui  avi-/.  iiii)iii|)lio  îles  forées  de  la  l'erse  el  de  la  per 
iitlie  des  Urccs,  des  luuuls  cl  des  mers,  de  I  hiver  el  de  ses  Iciiipèles, 
de  la  soif  el  de  la  faim,  vous  connaissez  donc  enliii  la  crainte  ? 

«  Ce  Dion  qui  diri|ie  nos  pas  el  qui  nous  fail  mouvoir,  ce  Dieu  éprouvé 
(ani  de  fois  dans  de  plus  grands  périls,  ne  peni  donc  vous  rassurer  au- 
jourd'hui ?  Croyez-vous  qu'il  ait  retiré  son  bras  el  détourné  ses  regards? 
Un  jour,  et  ce  jour  n'esl  pas  loin,  vous  acquiiierez  les  vœux  que  vous 
lui  avez  faits,  cl  vous  aimerez  à  vous  rappeler  les  hasards  que  vous  au- 
rez (  onrus.  Allons,  raiiimi-z  votre  courage,  et  réservez-vous  pour  les 
succès  luii  vous  atlcndenl  » 

Ainsi  Bouillon  relève  leur  espoir  abattu,  et  d'un  visage  riant  et  serein 
les  calme  el  les  console  :  mais  il  cache  au  fond  d.'  mui  «d  ur  la  cniclle 
inquiétude  cl  les  soucis  dévorants  :  il  songe  couiiiniii,  an  iiiilicu  de  la 
diselle  qui  le  menace,  il  nourrira  son  armée,  coimiiriil  II  repoussera  les 
cfl'orls  de  l'I^gyple  et  de  ses  Hottes  :  quelle  barriere  eiiliii  il  opjioscra 
au  brigandage  des  Arabes. 


CHANT  SIXIÈME. 


Cependant  la  douce  espérance  console  les  assiégés  et  cabnc  leurs 
alirnies  :  la  nuit,  à  la  faveur  de  ses  ombres,  leur  amène  sans  cesse  de 
nouvelles  provisions  :  des  armes,  des  machines  de  guerre  hérissent  les 
remparts  du  còlè  du  nord,  el  présentent  nu  front  terrible  et  menavant  : 
les  murs  se  sont  élevés,  el  leur  mas«c  solide,  impénétrable,  parait  bra- 
ver tous  les  clïorts  cl  toutes  les  secousses. 

L'Infatigable  Aladin  fait  toujouis  exhausser  les  remparts  et  fortifier 
les  tours  :  soit  que  le  soleil  allume  sou  flambeau,  soit  que  les  ombres 
obscurcissent  le  ciel,  les  travailleurs  pressent  les  ouvrages  :  leurs  bras 
fatigués  s'épuisent  à  fabriquer  de  nouvelles  armes  ;  mais  .\rgant,  qui  ne 
peut  souffrir  ces  éternels  préparatifs,  aborde  le  monarque  et  lui  lient 
ce  discours  : 

«  .Insqu'à  quand  nous  retiendras-tu  captifs  dans  ces  murs  ?  Jusqu'à 
quand  cacherons-nous  nuire  boute  cl  notre  lâcheté  ?  J'entemls  gémir 
les  ciiiiumes  sons  le  poids  des  marteaux,  j'entends  résonner  les  cas- 
ques, les  cuirasses,  les  boucliers  ;  mais  j'ignore  à  quel  usage  tu  les  des- 
tines. Cependant  les  brigands  ravagent  tes  campagnes,  pillent  les  châ- 
teaux ;  personne  n'ose  arrêter  leurs  courses;  le  sou  delà  trompetlû  ne 
va  pas  seulement  troubler  leur  sommeil. 

a  Rien  ne  dérange  leurs  repas  et  leurs  fêtes  :  tranquilles  tout  le  jour, 
ils  reposent  toute  la  nuit;  et  toi  par  tes  lenteurs  par  ton  indolence,  par 
cette  aliente  étcnielle  des  secours  de  l'Egypte,  lu  liâtes  la  famine  (jui 
va  nous  livrer  aux  fers  des  ennemis  ou  à  mie  mort  lài.he  et  honteuse. 

«  l'our  moi,  je  ne  veux  pas  qu'une  mort  sans  honneur  ensevelisse 
mes  jours  dans  un  obscur  oubli  :  je  ne  veux  pasque  le  soleil,  à  son 
retour,  me  surprenne  encore  caché  dans  les  murs  :  que  le  sort  fasse 
de  ma  vie  ce  qui  en  a  été  arrêté  dans  les  célestes  décrets  ;  il  ne  sera 
pas  dit  au  moins  qu'Argant  aura  péri  loin  des  combats,  sans  gloire  et 
sans  vengeance. 

«  El  pourtant  si  ta  valeur  première  n'était  point  éteinte,  s'il  en  restait 
encore  quelques  étincelles  ;  ah  !  ce  ne  serait  pas  à  une  mort  honora- 
ble, au  milieu  des  combats,  ce  serait  à  la  vie,  ce  serait  à  la  victoire 
que  j'oserais  prétendre.  Allons  ensemble,  allons  chercher  notre  ennemi 
et  notre  destinée  !  Souvent  dans  les  plus  grands  périls,  les  conseils  de 
l'audace  sont  les  conseils  de  la  prudence. 

«  Mais  si  tu  n'espères  plus  rien  de  l'audace,  si  tu  crains  d'exposer 
toutes  les  forces  aux  hasards  d'un  combat,  fais  du  moins  que  drnx 
guerriers  décident  la  querelle  :  pour  faire  plus  sûrement  accepter  le 
deli  au  général  des  chrétiens,  que  lui-mêtne  choisisse  les  armes,  qu'il 
fixe  à  son  gré  le  lieu  et  les  conditions  du  combat. 

«  Si  l'ennemi  qu'on  m'opposera  n'a  que  deux  bras  et  une  seule  âme, 
qnelipi'audacieux,  quelqu'intn|ii(le  qu'il  puisse  être,  lu  ne  dois  craindre 
aurun  revers  pour  une  causi'  juste  et  défendue  par  Argani.  Oui,  celle 
main  sera  pour  toi  la  fortune  et  le  destin;  elle  te  donnera  la  victoire, 
rccoitla  pour  gage  de  ma  promesse  et  de  la  sûreté.  » 

H  dit:  «Jeune  audacieux,  répond  Aladin,  quoiqu'appcsantis  par 
l'âge,  ces  bras  ne  craignent  point  encore  de  manier  le  fer.  Je  n'ai  point 
une  ime  assez  vile,  assez  lâche  pour  préférer  une  mort  déshonorante  à 
une  mort  illustre  et  généreuse,  si  je  croyais  en  effet  devoir  redouter 
CCS  désastres  cl  cette  famine  que  lu  m'annonces. 

a  Ciel  !  éloigne  de  moi  celte  infamie.  Mais  un  secret  que  ma  politique 
cache  aux  autres,  je  vais  le  déposer  dans  le  sein  d'Argani.  Soliman, 
qui  brûle  de  vniger  l'alTront  qu'il  reçut  dans  N'icée,  a  ramassé  jusqu'au 
fond  de  la  Lybie  des  hordes  d'Arabes  errants  et  vagabonds,  il  vient 
avec  c\\\  surprendre  nos  ennemis  dans  l'ombre  de  la  nuil,  cl  nous  ap- 
porte des  secours  cl  des  vivres. 


«  Rientòl  il  sera  sous  nos  murs.  Laissons,  en  allendant,  les  eliréliens 
s'enivrer  de  leurs  vaines  coiiipiêles,  cl  ne  songeons  qu'à  cnuseï  vei'  mon 
sceptre  et  le  siège  de  mon  empire.  Modère,  de  grâce,  le  feu  de  ton 
courage  et  ta  trop  bouillante  audace  ;  attends  le  moment  marqué  pour 
la  gloire  el  pour  ma  vengeance.  » 

Au  nom  de  Soliman,  son  antique  rival,  le  fier  Circassien  est  enllamm» 
de  colere,  et  s'indigne  qii'Aladin  se  promette  tant  de  ses  cflorts  ;  «  Sei- 
gnoiir,  lui  dit  il,  tn  feras  à  ton  gré,  on  la  paix  on  la  guerre,  je  ne  l'eu 
parle  pins  ;  temporise,  attends  Soliman,  el  tlatle-loi  que  qui  a  perdu  ses 
Etals,  défendra  les  liens. 

«  Qu'il  vienne,  cet  ange  lulélaire,  ce  libérateur  des  croyants?  Pour 
moi,  je  crois  me  suffire  à  moi-même  ;  je  ne  veux  de  liberté  que  de  ma 
main  ;  pendant  que  tout  languit  ici  dans  le  repos,  permets  que  je  des- 
cende dans  la  plaine  ;  puisque  lu  n'avoues  point  mon  audace,  j'irai  en 
mon  nom  combattre  les  chrétiens. 

«  —  Tu  devrais  réserver  pour  un  meilleur  usage  ta  valeur  et  ton 
épée  :  lu  peux  cependant,  si  lu  le  veux,  aller  défier  quelque  guerrier 
ennemi.  »  Argani,  sans  balancer  :  «  Va,  dit-il  au  héraut,  va  dans  la 
plaine,  el  à  la  vue  de  tout  le  camp  des  chréliens,  porte  à  leur  général 
mon  défi. 

«  Dis-lui  qu'un  guerrier  qui  s'indigne  de  rester  caché  dans  nos  mu- 
railles, brûle  de  montrer  ce  que  peut  son  courage  ;  qu'il  esi  prêt  à 
comballre  dans  cette  plaine  qui  sépare  la  ville  et  le  camp,  el  qu'il  défie 
celui  des  chréliens  qui  compte  le  plus  sur  sa  valeur. 

«  Qu'd  ne  se  borne  pas  à  un  seul  ennemi  :  qu'après  le  second  el  le 
troisième,  le  quatrième  et  le  cinquième  pourront  encore  se  présenter  • 
qu'illustre  ou  inconnu,  tout  chrétien  peut  se  mesurer  avec  lui  :  que  lo 
vaincu  sera,  suivant  les  lois  de  la  guerre,  l'esclave  du  vainqueur.  »  Il 
dit  ;  soudain  le  héraul  a  revêlu  sa  colle  d'armes  où  l'or  se  mêle  avec 
la  pourpre. 

Il  part,  il  arrive  en  présence  de  Godel'roi  et  des  guerriers  qui  l'cnvi- 
roiinent  :  «  Seigneur,  dit-il,  permets-tu  à  un  héraul  d'armes  de  remplir 
les  ordres  dont  il  est  chargé?  —  Je  le  permets;  parle  sans  crainte. 
—  Tu  verras,  dit  l'infidèle,  si  ma  mission  doit  te  plaire  ou  l'alarmer.  » 

Il  continue,  et  d'un  ton  allier  el  imposant,  il  firopose  le  défi  :  tous 
les  chrétiens  frémissent.  Ions  l'ont  éclater  leur  indignation.  «  Le  guer- 
rier qui  t'envoie,  lui  répond  Bouillon,  tente  une  pénible  enlieprise  ; 
bientôt  il  en  sentira  tout  le  poids,  et  il  n'ira  pas  jusqu'au  eiuqniéme 
adversaire. 

«  Qu'il  vienne;  le  champ  de  balaiilc  sera  libre,  il  ne  doit  craindre  au- 
cun outrage  :  quelqu'un  de  mes  guerriers  comballra  contre  lui,  el  je 
te  jure  qu'il  ne  combattra  qu'avec  des  armes  égales  »  Il  dit  ;  le  héraut 
revole  porter  sa  réponse  au  fier  Circassien. 

«  Arme-loi,  seigneur,  lui  dit-il;  qui  l'arrête?  Les  chréliens  acceptent 
ton  défi  :  les  moins  braves  comme  les  plus  intrépides,  brûlent  de  se 
mesurer  avec  toi.  J'ai  vu  mille  regards  menaçants,  j'ai  vu  mille  bras  ar- 
més :  le  général  donnera  une  sauvegarde  au  champ  de  bataille.  ^  Aus- 
sitôt Argani  demande  son  armure. 

Il  la  revêt  avec  impatience  el  brûle  de  voler  dans  la  plaine  :  »  Il  n'esl 
pas  juste,  dit  Aladin  à  Clorinde,  qu'il  parte  seul  et  que  vous  restiez  ici  ; 
prenez  mille  de  nos  guerriers  avec  vous;  suivez  ses  pas,  cl  de  loin,  à  la 
tête  de  votre  troupe,  veillez  sur  lui.  » 

11  se  lait  :  Clorinde  et  ses  soldats  s'arment  et  sortent  de  la  ville  :  Ar- 
gani les  précède  ;  il  est  sur  un  coursier,  couvert  de  son  armure  accou- 
tumée :  entre  les  murs  et  le  camp  s'étend  un  vaste  terrain,  dont  la  sur- 
face égale  paraît  faite  exprès  pour  être  le  iliéàlre  d'un  combat. 

C'est  là  que  descend  le  farouche  Argani  ;  c'est  là  qm-  seul  il  s'arrête 
à  la  vue  de  l'ennemi.  Fier  de  son  courage,  de  sa  taille,  de  ses  forces, 
son  air  respire  l'orgueil  et  la  menace.  Tel  l'blègre  vit  Encelade  ;  ou  te! 
parnl  le  géant  des  Philistins  dans  le  vallon  témoin  de  sa  défaite.  La  plu- 
part des  chrétiens,  qui  ne  connaissent  point  tout  ce  que  peut  son  bras, 
le  voient  sans  terreur. 

Godefroi  n'a  point  encore  fixé  son  choix;  mais  tous  les  vœux,  tous 
les  regards  se  tournent  sur  Taucrède.  Parmi  tant  de  héros,  un  suffrage 
unanime  le  désigne  comme  le  héros  le  plus  intrépide.  Bientôt  on  pro- 
nonce son  nom  et  Bouillon  semble  applaudir. 

Déjà  tous  cèdent  à  ce  rival,  et  le  vœu  du  général  n'est  plus  un  fc- 
crel.  «  Va,  dit-il  à  Tancrède,  je  te  permets  de  combattre;  réprime  la 
fureur  de  ce  barbare.  »  Tancrède,  orgueilleux  de  ce  choix,  fail  éclater 
sa  joie  el  son  audace;  il  demande  son  casque  et  son  cheval,  el,  suivi 
d'une  troupe  nombreuse,  il  sort  des  relraiichemenls. 

11  n'esl  point  encore  sur  le  champ  de  bataille  où  l'attend  le  Circassien: 
tout  à  coup  s'offre  à  sa  vue  l'altière  Clorinde  :  sa  noble  contenance  fixe 
ses  regards;  son  habillement  efface  la  blancheur  de  la  neige  qui  cou- 
ronne le  sommet  des  Alpes.  Elle  a  ôlé  la  visière  de  son  casque,  cl  pla- 
cée sur  une  éminence,  on  la  découvre  tout  entière. 

Tanrrède  ne  porte  plus  ses  regards  aux  lieux  où  Argani  lève  au  ciel 
son  front  menaç.mt  ;  l'œil  attaché  sur  la  colline  où  est  la  guerrière,  il 
laisse  son  coursier  marcher  d'un  pas  tardif  el  lent  :  bientôt  immobile,  il 
s'arrête  et  semble  transformé  en  rucher;  il  est  tout  de  glace  au  dehors, 
mais  son  cœur  brûle,  il  n'a  plus  que  des  yeux  et  paraît  avoir  oublié  le 
combat. 

Argani  qui  voit  que  personne  ne  s'apprête  à  se  mesurer  avec  lui  : 
«  Je  suis  venu,  s'ccrie-t-il,  chercher  un  ennemi  :  en  est-il  un  qui  ose 
avancer  cl  me  combattre?  »  Toujours  inlerdil,  étonné,  Tancrède  ic 
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i;:tr(li>  Cliirinilc  cl  irciiiciiil  rioii.  Dllioii  alure  pousse  miii  cheval  cl  lo 

|ii'i'iiiirr  il  >'i'l.iiK'i'  it.iiis  rinvile. 

Olliuii  a\ail  lui -molile  ii>|iiri-  :i  riiiiiiiii'Ur  tli-  immiiIkiIIh-  If  IlircnssIiMi  ; 
liiuis  il  avait  codé  à  TaiiciTilo  cl  a'ctail  surli  du  caniji  i|iic  |Miiir luci iiiii- 
pujjiicr  :  ccpciidaiit  i|uand  d  xoil  le  licriis  li\rc  à  d'aiilicN  oliicls  iic  |ilu^ 
itiii'^cr  au  coiiilial,  jeune,  uu|ialiciil,  audacieux,  il  »aibil  a\i(ieilicul  l'uc- 
ta-<ioii  i|ui  lui  est  iilleili-. 

i'Iiik  rapide  i)ue  le  ti^re  ou  le  Icupard  dans  les  liuis,  il  fiiiid  sur  le  Sar- 
ra>iu  (|ui  l'allciid  la  lance  en  arrcl.  Taiiciede  enlin  se  re\eille  et  s'arra- 
tlie  aux  pensées  ipii  rabsorbaienl  ;  li'esl  à  iiiui  de  cuniltatlre,  s'ecrie- 
I  il,  deineiire...  mais  déjà  (lllioii  ne  rcntriul  plus. 

Il  s'arrête  Ioni  lirdiaiil  ili-  colere  cl  de  dépit  ;  la  rajje  est  dans  son 
Suie  cl  la  rougeur  sur  son  IVoiil;  un  autre  cundiallre  le  premier'  c  e>t 
(iiiiir  lui  le  dernier  des  opprolnes.  Cependant  an  milieu  de  la  lice  le 
piiue  mierrier  frappe  le  casipie  du  Sarr.i'-iii  ;  le  Sarrasin  de  sou  fer  tra- 
\ei-e  le  bouclier  il'tlllion  et  pi-rcc  sa  cuirasse. 

Le  clireticn  ilnncille  et  louilie  :  .\r(;:iut  plus  fort,  plus  vit;oureiix,  est 
à  ^u-ine  ébranle  :  d  un  ton  superbe  et  dédaigneux,  il  l'oiid  sur  son  eiiiie- 
ini  abattu  :  <  Itemls-lol,  lui  dit-il,  c'est  assez  pour  ta  (jloire  de  pouvoir 
direi|ue  tu  as  couitiatlu  contre  moi. 

—  •  Non,  réplique  (Mlioii,  un  clirétieii  ne  quitte  pas  silôl  ses  armes 
cl  son  audace;  un  autre  jusliliera  ma  clinic  :  moi  je  veux  un  me  venger 
ou  mourir.  i>  l.e  visage  eu  feu,  la  rajjc  dans  les  yeux,  .\rgaut  frémit  et 
semble  vomir  la  Mainine.  «  Tu  dedaigues  ma  courtoisie,  dit-il.  éprouve 
ma  valeur.  » 

Il  dit  :  et  ouliliant  les  lois  de  lliunni'ur  et  de  la  chevalerie,  il  pousse 
sou  coursier  sur  le  clirelieii.  lUIioii  >'é(  .irte,  se  détourne  et  porte  ;l  son 
vaiiiipieur  un  coup  dans  le  còte  :  il  en  retire  son  1er  tout  sanglant.  Iiiu- 
lile  blessure  qui  n'affaiblit  point  ses  forces  cl  enllamme  encore  sa  colère 
cl  sa  fureur. 

Argani  arrête  son  coursier,  retourne  sur  ses  pas.  et,  plus  rapide  que 
l'éclair,  il  fond  sur  sou  eniiciui  :  de  ce  terrible  <lioc,  Dlliou  sent  m'S 
jambes  tremblâmes  se  dérober  sous  lui  :  pâle,  faibli-,  presque  sans  ba- 
leine, il  tombe  palpilant  sur  la  terre. 

tiruel  dans  s;i  colere,  le  C.ircassieii  pousse  son  cbcval  sur  le  corps  du 
vaincu  :  «  IJne  tout  orgueilleux,  s'éerie-t-il.  périsse  comme  le  téméraire 
que  je  foule  aux  pieds  I  n  .\  cette  vue,  Taiicrede  indigné  ne  balance 
plus;  il  veut  ipruii  coup  illustiH.>  couvre  sa  faute  et  que  sa  valeur  re- 
prenne tout  son  éclat. 

Il  s'avance  en  criant  :  «  .\nie  vile,  qui  portes  la  bassesse  jusque  dans 
lu  vicloiiv,  quel  honneur  attends-tn  d'une  si  kiclie  barbarie?  Il  faut  que 
lu  aies  été  nourri  aux  forfaits  parmi  les  brigands  de  lArabie  ou  ijnelipie 
horde  encore  plus  sauvage.  Tuis  la  luiuiére,  monstre  des  forets,  cours 
y  cuber  t;i  cruauté.  » 

Il  se  tait  :  l'inlidéle,  impatient  d'un  alTront,  écume  de  rage  et  de  fu- 
reur; il  veni  réjiondre,  mais  un  son  confus  sort  de  sa  bouche,  sembla- 
ble au  rugissement  d'un  lion  irrite,  ou  tel  que  le  bruit  de  la  foudre  lors- 
qu'elle déchire  le  sein  de  la  nue  et  s'en  échappe  :  ainsi  les  mots  reten- 
lissent  d.ius  sou  sein  enllaïuiné  cl  s'en  arrachent  avec  violence. 

Apres  que  par  des  menaces  ils  ont  tour  à  tour  aigri  leur  c<dcre  et 
leur  orgueil,  tous  deux  avec  une  égale  rapidité,  ils  s'eloigiienl  pour 
prendre  leur  essor.  0  muse!  donne  à  ma  voix  plus  de  Ione  el  plus  d'é- 
clat ;  verse  dans  mon  cuMir  la  l'ureur  qui  les  anime  :  que  mes  sons  ren- 
dent toute  l'horreur  de  ce  combat,  et  que  le  bruit  des  armes  retentisse 
dans  mes  vers. 

Leurs  lances  sont  eu  arrêt  :  ils  se  précipitent  l'un  sur  l'autre  ;  le  lion 
qui  s'élance,  l'aiçle  qui  Iniiil  sur  sa  proie,  le  trail  qui  fend  les  airs,  sont 
moins  rapides  :  rien  n'ei;al;i  j.miais  leur  furie  :  leurs  lances  se  brisent  sur 
leurs  casques  :  mille  éclats,  iiiilie  elincelles  volent  à  la  fois. 

Le  bruii  seul  du  coup  fait  trembler  la  terre  immobile  ;  les  nionlagues 
en  luugissenl;  mais  ni  le  choc,  ni  le  coup  ne  font  plier  le  front  desdeux 
superbes  rivaux. 

Leurs  chevaux  se  heurtent,  tombent  el  font  pour  se  relever  de  leuts 
cl  pénibles  efforts  :  les  guerriers  les  abandonnent,  prennent  leurs  épées 
el  coDiballcnl  à  pied. 

Chacun  de  la  main  suit  la  main  de  son  ennemi,  de  ses  regards  cher- 
che ses  regards,  mesure  ses  pas  sur  ses  pas;  varie  l'attaque  el  la  dé- 
fense, trompe  l'art  par  l'art,  la  feinte  parla  feinte,  touiiic,  s'avance, 
recule,  menace  un  còlè,  frappe  l'autre,  se  découvre  afin  de  forcer  son 
adversaire  à  se  découvrir  à  sou  tour. 

Tancrède  offre  son  liane  nu  el  désarmé  ;  Argani  va  le  frapper  et  laisse 
liii-inèine  sod  côté  gauche  sans  défense  :  Tancrède  d'un  seul  coup  re- 
pousse son  èpée,  le  blesse,  puis  se  relire,  se  remet  sous  les  armes  el 
s'en  couvre  loul  entier. 

Le  Circassien  voit  coider  son  propre  sang  ;  plein  d'horreur  el  de  trou- 
ble, transporté  de  douleur,  il  fremii,  il  soupire  :  il  ilève  el  l'épée  el  la 
voix;  il  veut  frapper,  el  lui-inèmc  csl  frappé  à  l'eudioit  où  finit  l'épaule 
el  commence  le  bras. 

Tel  dans  les  forêts  qui  couronnent  le  sommet  des  Alpes,  l'ours,  blesse 
par  des  chasseurs,  s'élance  furieux  an  milieu  des  amies,  affronte  avec 
audace  et  les  périls  et  la  mort;  tel  le  Circassien,  percé  d'une  double 
blessure,  couvert  d'une  double  hoDle,  loul  à  la  colere  et  à  lu  ven- 
geance, DO  coDiiail  plus  le  danger  et  oublie  le  soiu  de  sa  propre  dé- 

0  réunit  toutes  ses  forces  cl  imprime  à  son  épée  un  mouvcmenl  si 


inipélueux  ipie  la  terre  eu  Ireiiible  el  l'air  eu  étincelle  :  Tancrède  nu 
peut  plus  utiaipicr;  il  se  défend,  il  respire  à  peine  ;  licii  ne  peut  le  ga- 
rantir de  rimpeliiosite  d'Argani  m  de  sis  efforts. 

llaiiia>s<'  wtiis  SIS  arme!.,  il  alleud  iii  \aiii  que  l'orage  cesse:  il  re- 
cule, loiijoun>,  le  lier  Sarr.isiii  le  presse  avec  la  même  furie,  eiitiii,  lui- 
même  forcé  de  b'abamlonner  à  ses  traiispuits,  il  fond,  il  se  prei  ipile  tur 
suiieiiiiemi. 

Li  raison  et  l'adresse  ci-denl  à  la  colère,  la  riiieiir  ciiln  lient  leurs 
forces  et  les  ledoulile.  Leurs  bras  ne  portent  pa>  un  i mip  qui  iie  piTce, 
ipii  ne  déchire  ;  la  lene  csl  coiivei  le  des  ilélii  is  de  Iiiiin  armes  :  leur» 
urines  soni  teintes  de  sang  el  le  sang  coule  avec  la  sueur,  leurs  épées 
bi  illeiit  comme  l'éclair,  éclatent  eoiiime  le  loimerre  el  IVappeiit  coiinne 
lafiiiidre. 

L'un  et  l'autre  peuple,  inlerdit,  incertain,  cniilemple  nu  spcrlaile  si 
atroce  et  si  nouveau  :  |iarl;ige  lutre  l.i  ciaiiile  el  l'espérance,  il  ni  ;illeiid 
la  Du  :  leurs  regards  suivent  les  moiiveiuenls  des  giierrieis;  parmi  tant 
de  speelaleiirs.  on  lie  voit  aiiriiu  gesle.  on  ii  euleiid  aiii  un  mot  tous 
rcsleiit  muets,  immobiles,  et  ragilalioii  n'est  que  dans  leur  i  ii'ur. 

llejà  les  deux  coiiib.illants  étaient  épuisés,  el  tous  deux,  peut-être,  al- 
laient tiouver  en  ciiiiili;iliaiit  cui  ore  une  niurt  prématurée  ;  mais  la  nuit 
étend  ses  voiles  oliscili  s,  et  liuis  les  objets  se  perdent  dans  ses  o'ubres. 
Des  deux  cotes  un  lieniit  s'avance  el  vient  séparer  les  guerriers.  L<: 
chretieii  est  A  ridée;  l'inlidéle  est  l'iiidore,  sage  vieillard  qui  avait  porté 
le  cartel  d'Argani. 

Ions  deux,  avec  celte  assurance  que  leur  donnent  l'usage  antique  et  le 
droit  des  nations,  ils  étendent  leurs  sceptres  paciliques.d  0 guerriers,  dit 
l'inilore,  vous  uve/,  acquis  une  gloire  egale,  vous  avez  nionlré  une  ('gale 
valeur  ;  cesi>ez  le  combat ,  respectez  les  ombres  et  le  repos  qu'elles  aiiiè-- 
lient. 

Il  Le  soleil,  en  lerminanl  son  cours,  doit  termiuer  vos  tnivaux.  et  la 
nuit  doit  donner  la  paix  ò  toute  la  nature.  Des  co-urs  génèrent  dédai- 
giiciil  des  exploits  nocturnes,  ensevelis  dans  les  ténèbres  et  dans  le  si- 
leme.  —  .le  Miiidniis,  dit  Argani,  ne  combattre  riu'à  la  clarté  des  cieux, 
mais  l'obsi mile  ne  me  fera  point  aiiandoimer  le  champ  de  bataille,  si 
iiioii  eiineuii  ne  jure  qu'il  y  revieiiilni. 

«  Kt  toi,  dil  Talli  lede,  jure  que  tu  reviendras  toi-même  et  que  tu  ra- 
mèneras ton  prisiiiinicr  ;  ce  n'est  (|u'à  celle  condition  que  je  puis  con- 
sentir à  reculer  la  lin  de  notre  querelle.  »  Tous  deux  ils  jurent  ;  et  les 
hérauts,  pour  leur  donner  le  temps  de  réparer  leurs  forces  el  de  guérir 
leurs  blessures ,  arrêtent  que  la  sixième  aurore  les  verra  recom- 
mencer. 

i;e  terrible  combat  laisse  au  cœur  des  chrétiens  cl  des  Sarrasins  une 
impression  profonde  et  durable  d'i'tonnement  et  d'iiurrenr;  on  ne  parle 
plus  que  de  l'audace  et  de  la  valeur  des  deux  guerriers.  On  les  com- 
pare, et  le  vulgaire  partagé  dans  ses  opinions  ne  s'accorde  point  à  don- 
ner la  palme. 

On  attend  en  suspens  que  l'évéuemenl  ait  nommé  le  vainqueur  et  dé- 
cidé si  la  riireiir  l'eiiiporte  sur  le  courage,  ou  si  l'audace  cede  à  la  bra- 
voure. Mais  piiMiiiiie  lie  prend  au  succès  de  ce  combat  un  inlérêt  plus 
tendre,  personne  n'en  est  plus  occupé,  plus  agité  que  la  belle  llerminie, 
qui  voit  la  moitié  de  sa  vie  soiiiiiise  aux  arrêts  inconnus  du  destin. 

Fille  de  Cassan,  qui  régna  sur  Antioche,  llerminie  vit  tomber  son 
trône  sous  l'effort  des  chrétiens,  et  fut  elle-même  le  prix  du  vainqueur. 
Mais  Tancrède,  généreux  et  sensible,  respecta  ses  malheurs,  les  plai- 
gnit, et  au  milieu  des  ruines  de  sa  patrie,  elle  fut  encore  honorée  comme 
une  reine. 

Ce  héros  consola  sa  captive,  la  servit,  lui  rendit  sa  liberté,  ses  dia- 
mants et  ses  trésors  :  mais  sa  jeunesse,  sa  beauté,  ses  vertus,  son  cou 
rage  enllammèrent  le  ctinir  de  la  princesse,  et  l'encliainèrent  des  liens 
les  plus  forts  que  jamais  amour  eilt  formés.  Libre,  elle  regretta  ses  fers, 
elle  regretla  un  vainqueur  adoré  el  une  prison  chérie;  mais  l'honneur 
commande  :  elle  obéit,  el  vient  dans  une  terre  amie  chercher  avec  sa 
mère  ua  odieux  asile. 

tlle  vieni  à  Solitile  ;  elle  y  est  accueillie  par  le  tyran  de  la  Palestine  : 
bientôt  couverte  d'un  lugubre  voile,  elle  est  réduite  à  pleurer  sur  le 
tombeau  de  sa  mère  :  mais  ni  sa  perte,  ni  son  malheureux  exil .  ne 
peuvent  arracher  de  son  cœur  le  Irait  qui  l'a  blesse,  ni  éteindre  l'ar- 
deur qui  lu  consume. 

Elle  aime,  l'infortunée!  Elle  brûle,  mais  loin  de  l'objet  de  sa  ten- 
dresse, le  feu  caché  dans  son  sein  se  nourrit  plutôt  de  souvenirs  que 
d'espérances  :  plus  il  est  secret,  plus  il  s'enflamme.  Euliu  le  siège  de 
Soliine  amene  Tancrède  et  réveille  son  espoir. 

A  l'aspect  de  tant  de  nations  si  flèrcs,  si  indomptées,  tout  est  ab.i(tu, 
tout  est  consterné  :  llenniiiie  seule  éclaircit  les  ombres  qui  couvrent  son 
front  :  d'un  œil  avide,  curieux,  elle  parcourt  l'armée  chreiieune  :  elle 
y  cherche  son  amnnt  :  souvent  elle  l'y  cherche  en  vain  :  quelquefois  ses 
regards  l'y  rencontrent  el  elle  se  dit  :'«  Le  voilà,  c'est  lui-même.  • 

Dans  le  palais  des  rois,  près  des  reinparis,  s'élève  une  tour  antique  : 
du  sommet  on  découvre  le  camp  des  chrétiens;  on  commande  à  la 
plaine  cl  aux  montagnes.  Là,  des  que  le  soleJ  donne  sa  lumière  au 
monde,  jusqu'au  moment  où  la  nuit  répand  .'on  obscurité ,  llerminie 
assise  contemple  les  chrétiens,  s'entretient  de  son  amour  et  soupire. 

C'est  de  là  (lu'elle  a  vu  le  combat  :  son  co-ur  qui  parlait  semblait  lui 
dire  :  Voilà  l'objet  de  la  llamme,  le  voilà  exiiosé  a  la  mort.  Ses  rcgart's 
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inquiets  suivaient  tous  les  moiivcMiicnls  ;  à  cliaqiie  coup  que  portait  Ar- 
gani, elle  sentait  dans  son  cœur  le  l'cr  et  la  blessure. 

(Jiiand  elle  apprenti  la  lin  (le  celte  journée ,  (|uanil  elle  apprend  que 
le  combat  doit  recouuueucer,  une  crainte  nouvelle  vient  glacer  ses  es- 
prits :  clic  verse  en  secret  des  larmes  ;  des  soupirs  éeliappent  de  sa 
boudie;  pâle,  déligurée,  son  visage  est  plein  de  douleur  cl  d'épou 
vante. 

D'horribles  images  la  poursuivent  et  troublent  ses  pensées;  le  som- 
meil, plus  cruel  que  la  mort,  lui  présente  les  songes  les  plus  elTrayanls, 
les  spectres  les  plus  horribles  lille  croit  voir  son  amant  sanglant,  dé- 
chire ;  elle  croit  l"cnlenilre  implorer  son  secours.  Elle  se  réveille,  trouve 
ses  yeux  humides  et  son  seiu  baigné  de  ses  larmes. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  craiule  d'un  nouveau  danger  qui  l'agite  et 
l'alarme:  elle  cr.iiut  les  blessures  que  le  héros  a  reçues,  et  rien  ne 
peut  calmer  son  inquiétude  :  de  trompeuses  lumeurs  reteniissi'nt  au- 
tour d'elle,  et  redoublent  ses  peines  :  elle  voit  déjà  Taucrcde  couché, 
languissant,  et  sa  paupière  prête  à  se  l'ermer. 

Sa  mère  lui  apprit  à  connaître  les  vertus  secrètes  des  plantes  ;  elle 
lui  apprit,  sniv.int  l'usage  de  l'Orient,  à  tromper  la  douleur  par  des 
charmes,  et  à  guérir  les  plaies  les  plus  cruelles.  (Jue  ne  peut-elle  de  sa 
propre  main  porter  le  remède  dans  les  blessures  du  héros  qu'elle 
adore  ! 

Ilélas!  elle  voudrait  guérir  son  amant,  et  c'est  à  l'ennemi  de  son 
amant  qu'elle  est  forcée  t\r  donner  ses  soins  '  Quelquefois  clic  est  tentée 
de  verser  sur  les  plaies  d'Argant  des  sucs  mortels,  de  funestes  poisons  ; 
mais  ces  mains  innocentes  et  pures  se  refusent  au  crime  ;  elle  désire 
an  moins  que  les  plantes,  que  les  charmes,  perdent  leur  force  el  leur 
vertu. 

Elle  ne  craindrait  point  d'aller  an  milieu  des  chrétiens  :  ses  yeux 
sont  depuis  longtemps  aceonlumés  à  la  vue  des  combats  et  du  carnage. 
L'habitndc  des  périls,  les  peines  et  les  fatigues  ont  aguerri  son  àme  :  ce 
n'est  plus  une  lemme  timide,  qu'une  ombre  épouvante,  qui  frémit  à  l'i- 
dée du  moindre  danger. 

L'amoiir  surtout,  l'amour  étouffe  la  crainte  dans  son  sein.  Pour  suivre 
le  penchant  qui  l'eiilraine,  elle  irait,  d'ini  pas  tranquille,  affronter  dans 
les  forets  de  l'Afrique  les  monstres  et  les  poisons  :  mais  si  elle  ne  craint 
point  pour  ses  jours,  elle  doit  craindre  pour  sa  gloire.  L'honneur,  l'a- 
inour,  deux  puissants  rivaux,  se  disputent  son  cœur  et  le  déchirent. 

«  .lenne  princesse,  lui  crie  l'honneur,  toi  qui,  jusqu'à  ce  jour,  as  vécu 
soumise  à  mes  lois,  j'ai  conservé  la  vertu  dans  les  fers  des  cimemis,  et 
libre  aujourd  bui  lu  voudrais  perdic  ce  trésor  qu'oiit  respecté  des  mal- 
iicurs!  (Jui  piut  allumer  dans  ion  tendre  cœur  le  feu  qui  l'embrase'? 
Quelles  sont  tes  pensées?  hél  is  !  quel  est  ton  espoir? 

«  L'estime  publique,  ce  tribut  de  gloire  qu'on  paye  à  la  sagesse  et  à 
la  vertu,  ne  sont  donc  rien  à  les  yeux?  Amante  nocturne,  lu  iras  au 
milieu  des  ennemis  chercher  le  mépris  et  la  honte?  Ton  superbe  vain- 
queur le  dira  :  En  perdent  ion  trône,  lu  as  perdu  les  senlinients  :  lu  es 
indigne  de  moi  :  vil  objet  de  ses  rebuis  cl  de  ses  dédains,  lu  seras  li- 
vrée aux  outrages  de  ses  soldais.  » 

L'amour,  par  de  perfides  conseils,  la  séduit  et  l'attire.  «  Un  monstre 
ne  l'a  point  enfantée  dans  les  forets?  Tu  n'es  point  née  au  sein  des  gla- 
ces et  lies  rochers?  Jeune  cl  sensible,  ce  n'est  pas  à  toi  de  braver  l'a- 
mour et  ses  feux.  Peur  luir  à  chaque  instant  l'objet  qui  t'a  charmée, 
pour  rougir  du  nom  d'amante,  la  nature  ne  t'a  pas  fait  un  cœur  de  fer 
et  de  diamant. 

«  Va,  cours  où  t'cutraînent  des  désirs!  Tu  crains  un  vainqueur  cruel? 
Eh  !  ne  l'as-tn  pas  vu  partager  tes  douleius  ,  répondre  à  les  plaintes, 
s'attendrir  à  tes  larmes?  Lui  cruel',  ah,  c  est  à  loi  que  ce  litre  esl  dû  , 
à  lui  qui  balances  encore  à  sauver  ton  amant!  Barbare!  ingrate!  le 
généreux  Tancrède  languit,  et  lu  n'es  occupée  qu'à  soulager  son  en- 
nemi ! 

«  llends  la  vie  au  farouche  Argani,  afin  qu'il  aille  porter  la  mort  dans 
le  sein  de  ton  libérateur  :  voilà  donc  le  tribut  de  la  reconnaissance  cl 
le  prix  des  services  qu'il  t'a  rendus!  Tu  peux  encore  prêter  tes  mains 
à  ce  ministère  impie,  et  l'horreur  de  le  remplir  ne  te  donne  pas  des  ai- 
les pour  fuir  de  ces  Iristcs  lieux  ! 

«  Quel  plaisir  pour  ton  cœur  sensible,  quel  bonheur  pour  ton  amour, 
si  ta  main  secourable  à  ton  vainqueur,  ranimait  le  llambleau  de  ses 
jours  prêt  à  s'étendre;  si  rendu  (lar  toi  à  la  vie,  Tancrède  te  devait  le 
retour  de  sa  beauté!  les  roses  de  son  teint  renaîtraient  pour  loi,  cl  en 
adorant  ses  charmes,  tu  adorerais  ton  ouvrage. 

«  Sa  gloin;  deviendrait  la  lienne,  lu  partagerais  ses  exploits  :  heureuse 
dans  ses  chastes  embrassemcnls,  lu  goûterais,  avec  Ini,  les  plaisirs  purs 
de  l'hyménée  :  épouse  honorée,  lu  fixerais  tous  les  regards,  tu  brille- 
rais au  milieu  des  dames  latines  ,  dans  cette  belle  Italie ,  où  règne  la 
vraie  valeur,  où  triomphe  le  vrai  culto.  » 

Hélas!  abusée  par  ces  illusions,  I  insensée  se  forge  la  félicité  suprème; 
maiì  mille  douies  enveloppent  ses  esprits  d'un  ruiage  épais  :  commini 
soriira-t-elle  de  Solime?  Comment  trompcra-l-elle  ces  gardes  qui  veil- 
lent sans  cesse  autour  du  palais  el  des  remparts?  Comment  francliira- 
t-elle  des  portes  que  la  crainte  du  danger  tient  toujours  fermées? 

ilerminie  est  auprès  de  Clorinde  une  compagne  assidue  :  l'aurore  la 
voit  avec  elle  :  le  soleil  à  son  déclin  l'y  voit  encore  :  quand  la  nuit  en- 
veloppe l'univers  de  ses  ombres,  un  nièuic  lit  les  reçoit  souvent  loutes 


deux.  Tous  ses  secrets  sont  connus  de  Clorinde,  tous,  hors  celui  de  son 
amour. 

C'est  le  seul  que  lui  cache  Ilerminie.  Si  qHoli]uefois  son  amitié  sur- 
prend ses  soupirs,  elle  feint  une  auire  cause  à  sa  douleur,  et  semble  ne 
se  plaindre  que  de  ses  infortunes.  L'union  qui  les  lie  ne  connaît  ni  les 
heures,  ni  les  moments  :  toujours  Clorinde  est  accessible  pour  elle; 
présente,  absente,  jamais  son  asile  ne  lui  est  fermé. 

Un  jour  que  la  guerrière  était  sortie,  Ilerminie  enire  dans  son  appar- 
tcmenl;  elle  s'y  arrête  et  roule  dans  sa  pensée  les  moyens  d'exeenter 
cl  de  cacher  sa  fuite  :  pendant  qu'incertaine,  irrésolue,  elle  Hotte  entre 
mille  desseins,  elle  voit  l'armure  de  Clorinde,  elle  la  voit  et  soupire. 

«  Trop  heureuse  guerrière,  se  dit-  elle,  ah  !  que  ne  puis  je  le  ressem- 
bler !  Ce  ne  sont  point  les  exploits,  ce  n'est  point  le  vain  honneur  de  la 
beauté  que  j'envie...  Une  longue  robe  ii'enchaine  point  ses  pas;  une  ja- 
louse retraite  ne  captive  poini  sa  valeur  :  elle  revêt  son  armure,  et  si 
elle  veut  .sortir,  elle  part  :  ni  la  crainte,  ni  la  pudeur  ne  l'arrêtent. 

«  Ah  !  ponnpioi  la  nature  el  le  ciel  me  refusèrenl-ils  si  vigueur  et  son 
courage!  j'aurais  pu,  comme  elle,  échanger  contre  une  cuirasse,  con- 
tre un  casque,  ce  voile  el  ces  vêlements  impuruins.  Les  feux  de  l'été, 
les  glaces  de  lliiver,  les  tempêtes,  les  orages,  rien  ne  pourrait m'arrè- 
ter  :  seule  ou  accompagnée,  j'irais  dans  la  plaine,  à  la  clarté  du  jour, 
ou  à  la  lueur  des  étoiles. 

«  Impitoyable  Arjonl,  lu  n'aurais  pas  été  le  premier  à  combattre  mon 
ennemi  !  J'aurais  devancé  les  pas  :  peut  être  il  serait  aujourd'hui  mon 
capiif;  sous  les  lois  de  son  amante,  il  porterait  des  fers  légers  :  sa 
chaîne  adoucirait  la  mienne  el  diminuerait  le  poids  de  mon  esclavage. 

«  Ou  bien  sa  main  m'aurait  percé,  m'aurait  déchiré  le  sein  :  du  moins 
ce  coup  aurait  guiri  la  blessure  de  l'amour;  mon  àme  enfin  connaiirait 
la  paix,  cl  je  reposerais  au  sein  de  la  mort  :  peul-êlre  mon  vainqueur 
eût  donné  quelques  larmes  à  mon  trépas  el  un  asile  à  ma  cendre. 

a  .^lais,  hélas!  où  s'égarent  mes  vœux?  Je  me  perds  dans  des  chi- 
mères el  dans  de  folles  pensées.  Ainsi  donc  tremblanle,  éperdue,  vil  re- 
but de  mon  sexe,  je  demeurerais  captive  dans  ces  murs  !  Non,  rassure' 
loi,  mon  cœur,  et  connais  l'audace!  Pourquoi  du  moins  une  fois  ne 
priiidraije  pas  les  armes?  Pourquoi  ces  bras  tout  faibles,  tout  débiles 
([u'ils  sont,  ne  pourraieut-ils  pas  au  moins  un  instant  en  soutenir  le 
poids? 

«  Us  le  pourront;  oui,  l'amour  m'en  donnera  la  force;  l'amour  ins- 
pire le  courage  aux  âmes  les  plus  timides  :  dès  qu'il  a  senti  ses  feux,  le 
cerf  s'arme  d'audace  et  vole  au  combat,  et  moi  ce  n'est  point  au  com- 
bat que  je  veux  aller  ;  je  ne  veux  avec  ces  armes  produire  qu'une  courte 
illusion  :  je  veux  être  nn  moment  Clorinde  :  cachée  sous  sa  ressem- 
blance, je  suis  sûie  de  sortir  de  ces  lieux. 

«  Jamais  les  gardes  qui  veillent  aux  portes  n'oseront  lui  résister.»., 
non....  Il  n'est  point  de  plus  heureux  stratagème  :  cette  voie  seule  es 
ouverte  à  mes  vœux.  Amour,  qui  m'inspires,  favorise  cet  artifice  inno 
cent  ;  fortune,  souris  à  mon  entreprise  1  Parlons,  Clorinde  est  encore  au 
près  du  roi  :  jamais  instant  ne  sera  plus  propice.  » 

Le  dessein  en  est  pris  :  en  proie  aux  fureurs  de  l'amour,  elle  ne  pei 
plus  s'arrêter  ;  elle  saisit  l'armure  de  Clorinde  et  l'emporte  dans  son  ap 
parlement.  Le  hasard  a  écarté  tons  les  témoins,  et  la  nuit  favorable  au> 
larcins  et  aux  amants,  couvre  son  vol  de  ses  ombres. 

Déjà  le  ciel  le  plus  obscur  se  couronnait  d'étoiles  :  l'impatiente  Her 
miuie  appelle  cli  secret  son  fidèle  éeuyer  et  la  plus  chérie  de  ses  fem- 
mes ;  elle  leur  découvre  une  partie  de  ses  projets,  le  projet  de  sa  fuite, 
et  diinne  à  sa  démarche  une  cause  imaginaire. 

liieniôl  l'écuyer  a  tout  disposé  pour  le  départ;  cependant  la  princesse 
dépouille  ses  pompeux  babils  :  sans  parure  elle  n'en  est  que  plus  belle  : 
chaque  ornement  qu'elle  ôte  découvre  un  trésor  de  pins;  elle  s'arme 
seule  avec  le  secours  de  celle  qui  doit  accompagner  sa  fuite. 

Un  dur  acier  presse  l'ivoire  de  son  cou  et  sa  blonde  chevelure  ;  sa 
tendre  main  saisit  le  bouclier  el  tremble  sous  cet  énorme  poids  :  bien- 
tôt elle  est  toute  couverte  de  fer,  et  travaille  à  se  donner  l'air  et  le 
maintien  guerrier  l'Amour,  qui  la  voit,  sourit  à  sa  métamorphose  :  tel 
jadis  il  sourit  quand  Alcide  travesti  en  femme  maniait  la  quenouille  et 
le  fuseau. 

Elle  gémit,  elle  ploie  sous  le  fardeau  qui  la  blessii,  et  traîne  avec 
peine  ses  pas  lents  et  tardifs.  Son  corps  se  courbe  et  s'appuie  sur  sa 
fidèle  eouipagne  qui  la  précède  ;  mais  l'amour  el  l'esiiéranee  soutien- 
nent son  courage,  et  rendent  la  vigueur  à  ses  membriïs  fitigués.  Enfin 
cUes  arrivent  au  lieu  où  les  attend  le  fidèle  éeuyer,  et  montent  sur  les 
chevaux  qu'il  leur  a  préparés. 

Tous  trois  travestis,  ils  marchent  par  les  rues  les  plus  secrètes  et  les 
plus  détournées  ;  mais  ils  ne  peuvent  échapper  à  tous  les  yenx  ;  les 
armes  élincellentdans  les  ombres  etaltirenlles  regards  ;  cepemlanl  per- 
sonne n'ose  arrêter  leurs  pas;  tout  cède,  tout  s'éloigne  à  leur  aspect. 
Celle  armure  comiue,  ce  tigre  redouté,  impriment  le  respect  et  la 
crainte. 

Quoique  déjà  moins  inquiète,  Ilerminie  tremble  encore  d'être  recon- 
nue :  elle  est  clonnée  de  son  audace,  elle  arrive  à  la  porte  ;  le  garde  à 
sa  vue  se  ironhle  (  t  s'abuse  :  «  Ouvre,  lui  dit-elle,  je  suis  Clorinde;  le 
roi  m'a  donné  ses  ordres,  je  vais  les  exécuter.  » 

Sa  voix  cl  l'armure  de  la  gmirière  achèvent  l'illusion  :  le  garde 
obéil  ;  elle  s'élance  hors  de  la  porte  et  sa  suite  avec  elle.  Pour  mieux 
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assurer  leur  Tuile,  ils  s'eiironceiit  dans  K-  vullou  ot  suivcul  ses  obliques 
ilétuurs. 

l'arveuue  ouliu  liaus  uu  liiii  ^itliuire.  ù  l'abri  ilis  lolfaiix  qui  la  ea- 
cliiiil,  la  princesse  raleulil  si  course;  1rs  prnuiers  ilaiigerii  soûl  éva- 
nouis, elli!  ne  rrainl  |ilus  qu'où  aiiOle  ses  pas  ;  mais  tlu  nouveaux  périls 
vit-nnciit  la  troubler  :  rllr  viùl  à  sou  enlréu  dans  le  tanip  des  ubslaelis 
qui-  l'amour  lui  avail  ilisiinmU'S. 

('olle  armure,  si  f.ivtiniblf  ù  ses  preniiets  p.is,  lui  sera  funeste  au 
milieu  des  eimeuiis  ;  elle  ne  voudrait  imurlant  se  decuuvrirqu'aiix  \eu\ 
de  son  vainqueur,  lueunmie  à  (oui  autre,  elle  voudrait  perei  r  jusqu'à 
lui  sans  exposer  son  huiuieur  et  sa  |;l(iiru  ;  t- Ile  s'arrête  et  appelle  son 
éeuver. 

«  Il  faut,  lui  dit-elle,  qui-  tu  me  devances  et  que  tu  ni'annoii'  es  ;  sois 
prudi  ut,  sois  dÌMret  ;  va  dans  le  cauqi.  lais-loi  ciunliiire  à  la  tente  di- 
Taucreile,  tu  dir.is  a  ce  guerrier  (lu'nue  l'eiume  vient  lui  rendre  la  vie, 
el  line,  pour  prix  de  ce  service,  elle  lui  demande  la  paix;  uui,  la  paix, 
puisqu'Aïuiiur  m'a  dcelure  la  guerre. 

•  l'ii  lui  diras  que,  siUe  de  ha  générosité,  elle  se  livre  à  sa  fui,  (|u'elle 
ne  craint  de  sa  part  ni  aProuts  ni  iled.uiis.  Tu  ne  lui  en  iliriis  pas  du- 
v:iiit.i^e.  S'il  le  presse,  lu  lui  diras  ipn-  tu  ne  sais  rien  de  plus.  Va, 
cours  et  reviens  pronqitement  ;  moi  cepend.uit  je  t'attendrai  dans  ces 
lieux,  où  rien  ne  me  parait  à  craindie.  a  Elle  dit,  el  son  lidclu  éeuycr 
vole  avec  la  rapidité  de  l'oiseau  <pii  fend  les  airs. 

Il  entre  dans  le  (uinp et  s'v  menane  un  favor.dile  accueil:  mi  le  con- 
duit ver>  le  héros  qui.  ciiuclio  sous  sa  lente,  le  reçoit  cl  l'ecoule  avec 
nue  joie  mélee  >l'une  douce  iiiquiélude.  >i  Klle  peut  entrer,  lui  repund- 
ÌI.  je  ne  traliirai  point  le  secret  i|n'elle  me  demande,  ii  L'écuyer  part,  el 
va  reporter  a  la  princesse  celle  liatlense  répiuisc. 

Déjà  rimp  itieinu  lleriuiniu  avait  conqité  ses  pas  :  Il  entre  dans  le 
cainp...  disait  elle,  il  aliiude  rancréde...  il  revient.,  mais  il  ne  repa- 
rall  point  encore  !  Ik-jà  elle  accuse  sa  letUenr,  elle  s'alHige  ;  enlin  el  o 
presse  son  coursier  el  monte  sur  une  hauteur,  d'où  ses  yeux  cuininen- 
cent  à  découvrir  les  tentes  des  chrétiens. 

La  luiit  régnait  encore,  aucun  nua^c  n'obscurcissait  son  front  char;;é 
d'étoiles:  la  hme  naissante  ré|iandall  ses  douces  clartés  ;  l'iiinnurcusu 
beauté  prend  le  ciel  à  téinnin  de  sa  llainine  ;  le  silence  cl  les  champs 
sont  les  conlidents  muets  de  sa  peine. 

Klle  porte  ses  regards  sur  les  tentes  des  chrétiens  :  «  0  camp  des 
latins,  dilelle,  objet  cher  à  ma  vue!  quel  air  on  y  respire'?  comme  II 
ranime  mes  sens  et  les  rafraîchit'.'  .-Mi  I  si  jamais  le  ciel  donne  un  asile 
à  ma  vie  agitée,  je  ne  le  trouverai  que  dans  celle  enceinte  :  non,  ce 
n'est  qu'au  milieu  des  armes  que  m'atleml  le  repos. 

'(  l)  camp  des  chrétiens,  revois  la  triste  llerminie  !  qu'elle  obtienne 
dans  ton  sein  cette  pitie  ipramoiir  lui  |iromit,  cette  pitié  que  jadis, 
caplive,  elle  trouva  dans  l'àme  de  S(mi  généreux  vainqueur.  Je  no  re- 
demande point  mes  Dtats,  je  ne  redemande  point  le  sceptre  qui  ine  fut 
ia\i  :  Ò  chrétiens,  je  serai  trop  heureuse  si  je  puis  seulement  servir 
sous  vos  drapeaux?  » 

.Vinsi  parlait  llerminie  :  hélas!  elle  ne  prévoit  p.ts  les  maux  que  lui 
apprête  la  fortune.  Des  rayons  de  lumiere  réfléchis  sur  ses  armes  vonl 
au  loin  frapper  les  regards  :  aux  éclairs  qui  en  jaillissent,  à  cette  blan- 
cheur éclalanle  qui  rayonne  autour  d'elle,  .i  ce  tigre  d'argent  qui  vo- 
mit des  llainmes.  tout  le  monde  dirait  :  li'esl  elle,  c  est  Clorinde  I 

Non  loin  de  là  e^t  nue  garde  avancée  :  à  la  téle  sont  deux  frères, 
.Mcandre  et  l'oliplierne  ;  ils  muii  chargés  d'empêcher  que  des  provi- 
sions n'entrent  dans  Soliiiie  :  l'cciiyer  d'ilrnninie  n'a  trompé  leur  vigi- 
lance que  par  son  cloigniMuent  et  la  rapiilile  de  sa  course. 

Le  jeune  ['olipherue,  (ini  a  vu  expirer  fon  père  sous  les  coups  de 
riurinde,  à  celte  armure  blanche,  à  ce  tigre  odieux,  croit  recoiyiaiire  la 
guerriere;  il  irrite  contre  elle  ses  soldats  ;  hii-mêinc,  transporlé  de  l'u- 
reur  el  de  rage  :  «  Tu  es  morie,  »  s'ccrie-t-il;  el  il  lui  lance  un  javelot 
inutile. 

Telle  la  biche  alléréc  va  cherclier  une  onde  pure  et  limpide  qui  dis- 
tille d'un  rocher,  on  qui  tombe  à  travers  des  gazons  fleuris  ;  mais  si 
des  chiens  viennent  la  surprendre,  au  moment  où  elle  croit  se  délasser 
à  I  ombre,  ou  dans  les  eaux,  soudain  elle  s'élance,  cl  dans  sa  fravenr 
elle  oublie  et  sa  soif  cl  sa  lassitude. 

Telle  llerminie,  toujours  brûlée  du  feu  qui  la  dévore,  croyait  l'é- 
teindre dans  les  chastes  embrasscmenls  de  Tanercdc  ;  elle  croyait  y 
iriiuver  le  repos;  mais  à  l'aspect  de  l'ennemi  qui  la  menace,  au  bruit 
du  fer  qui  sinie,  elle  oublie  ses  désirs  el  ses  projets,  et  dans  sa  crainle 
elle  presse  les  flancs  de  sou  coursier. 

Elle  fuit,  l'infurlnnée  princesse  :  plus  (irompt  que  l'éclair,  son  cour- 
sier dévore  la  terre  ;  sa  compagne  disparaît  avec  elle,  Pulipheine  les 
poursuit.  Cependant  l'écuyer  revient  cl  rapporte  sa  trop  tardive  ré- 
ponse :  il  la  suit  dans  sa  fuite  incertaine  ;  la  frayeur  les  égare  et  Ic5 
ilisperse. 

Alcandre  aussi  a  vu  la  fausse  Cloriude.  mais,  plus  sage  que  son  frère 
elplus  éloigné  d'elle,  il  n'a  point  tenté  de  la  suivie  el  s'est  tenu  dans  son 
poste.  Il  envoie  dire  à  Godefroi  qu  il  n'a  vu  conduire  à  Solime  ni  vivres 
ni  troupeaux,  mais  qui;  divani  sou  frère  fuil  (ilorinde  épouvantée. 

•Jnc  sans  doule  nue  guerriere  si  redoul;ible,  si  considérée,  n'est  sor- 
tie peiiilani  la  nnil  que  pour  exécuter  une  Impiirlanle  eiilreprise:  que 
cesi  Ì  liouilluu  de  juger  el  de  commander,  qu'il  est  prêt  à  obéir  à  ses 


ordre».  Cette  nouvelle  se  répand  dans  le  camp,  cl  bieiii^i   elle  relcnlit 
dans  toutes  les  lenles 

Tanirede.  déjà  plein  d'une  idee  qui  flalte  son  amour,  m-  doute  plus 
de  son  bonheur.  Ah  I  c'est  elle-niéme.  hc  dll  il.  elle  Venait  adoucir  mes 
peinrs  c'est  piiur  moi  i|u'elle  expose  ha  vie.  Il  oublie  lunt,  lueiid  une 
panie  de  ses  aimes,  monte  à  dievii,  part  en  silence,  et  suit  les  indice» 
qu  on  lui  dniiiie  et  les  traces  qu'il  croll  voir. 


CHANT  si;i'Tii:mk, 


l'epeiidaiil  llerminie  est  emporbie  par  son  cheval  dans  l'épaissi-ur 
d'une  antique  foret  ;  sans  senliment  et  presipie  sans  vie,  ses  maïus 
treinhlantrs  laissent  Moller  ses  guides  :  h-  coursier  luit  ul  m-  précipiie 
par  mille  senliers,  par  iiiilli-  delnurs  ;  enlin  les  chrétiens  la  perdi-nl  de 
vue,  et  leur  piiniMhle  e^t  jnillde. 

rieiiis  de  colere,  la  houle  sur  le  frolli,  épnis<-s  de  lassitude,  ils  re- 
vieiiiienl  à  leur  poste  :  tels  après  une  chasse  longue  el  penihle  des 
chiens  qui  ont  perdu  dans  les  bois  la  trace  de  la  bète  qu'ils  piiiinìui- 
vaienl  reviennent  haletants,  l'u-il  morne  et  la  lite  b.iiss<-e.  Cependant  la 
princesse  fuit  toujours  :  craintive,  éperdue,  elle  n'ose  regarder  en  ar- 
riére si  on  la  suit  encore. 

Elle  fuit  tonte  la  nuit,  l<inl  lu  jour  elle  erre  sans  conseil  cl  sans 
guide  :  elle  ne  voit  que  ses  larmes,  elle  n'enteinl  que  sus  cris;  enlin,  an 
inoment  où  le  soleil  délelle  ses  coursiers  el  se  plonge  dans  lllcéaa, 
elle  arrive  sur  les  bords  du  Jourdain,  met  pied  à  lerru  el  se  cuiiclie  sur 
le  sable. 

Eie  ne  se  rcfiail  que  de  ses  maux,  elle  n'a  soif  que  de  ses  larmes  ; 
mais  le  sommeil,  ce  doux  eonsolati-nr  des  humains,  qui  leur  appnrte  le 
repos  cl  l'oubli  de  li'iirs  peines,  \ii'iit  assiin|iir  ses  sens  el  ses  douleurs, 
et  la  couvre  de  ses  ailes  bienlàisanles.  Cependanl  l'Aiiiour,  sous  mille 
formes  dillérentes,  trouble  encore  la  paix  de  son  cunir. 

Le  gazouillement  des  oiseaux  (jui  saluent  l'aurore,  le  fleuve  qui  innr- 
nnire,  le  /épliir  qui  so  joue  avec  les  ondes  et  soupire  à  travers  le  feuil- 
lige,  la  réveillent  aux  premii-rs  niyons  ihi  jour:  die  ouvre  des  yeux 
languissants  et  promené  ses  regards  sur  les  asiles  solitaires  des  ber- 
gers; elle  croit  entendre  une  voix  qui  la  rappelle  à  la  douleur  et  aux 
larmes. 

Elle  pleure  :  mais  (ont  à  coup  ses  gémissements  sont  interrompus 
par  des  chants  qui  se  mêlent  aux  accords  des  muselles  champêtres  : 
elle  se  lève,  cl  se  Ir.iîne  à  pas  lents  vers  l'eiiilroit  d'un  vieiiiienl  ces 
sons  :  elle  voit  un  vieillard  assis  à  l'ombre  et  travaillant  une  corbeille 
d'osier:  son  troupeau  paît  auprès  de  lui,  son  oreille  est  allentive  aux 
chants  de  trois  jeunes  bergers  qui  l'enlourcnl. 

A  la  vue  soudaine  d'armes  iiicuimucs,  ils  se  troublent  et  s'elTrayent, 
mais  llerminie  les  salue,  les  rassure,  découvre  ses  beaux  yeux  et  s:i 
blonde  chevelure  :  «  Heureux  bergers,  leur  dit-elle,  couiinuez  vos  jeux 
et  vos  ouvrages  ;  ces  armes  ne  sont  point  destinées  à  troubler  liuiio- 
ceoce  de  vos  travaux  ni  la  douceur  de  vos  chants. 

a  0  vieillard  !  ajoule-l-clle,  commi  ni  au  milieu  du  vaste  incendie  nui 
dévore  ces  contrées,  vivez-vous  en  paix  dans  cet  asile,  sans  craindre 
la  guerre  et  ses  fureurs'.'  n  II  lui  répoml  :  o  U  mon  (ils  !  ma  famille  el 
mes  troupeaux  ont  jusqu'ici  été  à  l'abri  des  injures  el  des  outrages,  et 
le  bruit  des  combats  n'a  point  encore  idarme  noire  asile. 

«  Peut-être  le  ciel  propice  veille  sur  riiinnlile  innoceiM-e  et  la  pro- 
tège ;  peut-être  que,  seinblalile  à  la  foudre  qui  épargne  les  vallons  et 
ne  frappe  que  la  cimo  des  montagnes,  l;i  fureur  de  ces  elraiigers  n'é- 
crase que  la  tèlo  altière  des  rois.  iV'otre  pauvreté  vile  et  me|irisi-e  ne 
lente  point  l'avidité  du  soldat. 

«  Pauvreté  vile  el  méprisée,  et  cependant  si  chère  à  mon  co-iirl  je 
IIP  désire  ni  les  sceptres,  ni  les  trésors;  les  soucis  de  ramliilion  ou  de 
l'avarice  n'habitent  point  dans  mon  àme  :  une  onde  pure  me  désaltère, 
je  ne  crains  point  (pi'uiK-  main  |ii'i  lido  y  mêle  des  puisons  :  meo  brebis, 
mon  iai'din,  fuurnisscnl  à  ma  table  frugale  des  mcis  qui  ne  me  coiUenl 
que  des  soins. 

«  Comme  nos  besoins,  nus  désirs  sont  bornés;  mes  enfants  gardent 
mon  troiiprau,  et  je  ni-  dois  rien  à  des  mains  mercenaires.  Les  che- 
vreaux qui  bondissi  nt  dans  la  pl.iine,  les  poissons  qui  i-e  joiicni  dans 
les  ondes,  les  oiseaux  i|ui  étalent  au  soleil  leur  superbe  plumage,  voilà 
mes  speclaclcs  cl  mes  plaisirs. 

«  Il  l'ut  lin  temps  où,  Si'dnit  par  les  illusions  de^Ha  jeunesse,  je  con- 
nus d  antres  désirs  ;  je  dedaigmii  la  houlelte  des  ber(;ers,  el  je  filis  loin 
des  lieux  (|ui  m'avaient  vu  naître;  je  vécus  a  .Memphis;  j'y  fus  ad- 
mis dans  le  palais  des  rois  :  simple  inleiidant  di-s  jardins,  je  vis,  je  con- 
nus la  cour  el  ses  injustices. 

a  Jouet  longtemps  d'une  lr^lnlpell^e  e-perance,  je  souffris  les  rebuts 
el  les  dégoûts;  eulin.  mes  beaux  jours  s'écoulcrcul  ï(  avec  eux  mou 
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espoir  et  mon  ainliiiiim  ;  je  pleurai  les  loisirs  de  celle  vie  simple  et 
paisiUe  ;  je  soupiroi  aptes  le  repos  que  j'avais  perelu!  Je  dis  enfin: 
adieu,  grandeur!  adieu,  palais!  El  rendu  à  nos  bois,  j'y  relrouvai  la 
pai\  el  le  l)onlieur.  » 

rendant  (lu'il  parle,  llermiiiie  allenlive,  immobile,  rcrueille  un  dis- 
cours dont  la  domeur  l'enelianle;  la  sagesse  du  vieillard  pénètre  son 
cœur  et  calme  l'urage  de  ses  sens.  Enfin,  après  de  longues  réHexions, 
elle  se  détermine  à  s'arrêter  dans  celte  solitude,  au  moins  jusqu'à  ce 
que  la  fortune  favorise  son  retour. 

«  0  niorlil  trop  heureux  d'avoir  connu  la  disgrâce,  si  le  ciel  ne  t'en- 
vie point  la  douce  di'siiu.e  dont  lu  jouis,  aie  pitié  de  mes  malheurs! 
Ileiois-moi  dans  ee  lorUmé  séjour;  je  veux  y  vivre  avec  loi  :  peut-être 
sous  ces  oinbi-ii^es  mon  cœur  se  soulagera  du  poids  mortel  qui  l'ac- 
cable? 

i(  Si,  comme  le  stupide  vulgaire,  tu  étais  avide  de  cet  or,  de  ces  pier- 
reries qu'il  adore,  j'en  ai  assez  pour  combler  les  désirs.  »  A  ces  mots, 
des  larmes  de  douleur  s'échappent  de  ses  beaux  yeux  ;  elle  raconte  une 
parile  de  ses  inforlunes,  et  le  berger  attendri,  mele  ses  pleurs  avec  les 
siens. 

Ensuite  il  la  console  et  l'accueille  avec  la  tendresse  d'un  père  ;  il  la 
conduit  sous  sa  chaumière  auprès  d'une  vieille  épouse  .à  qui  le  ciel  lit 
IMI  cœur  comme  le  sien  ;  la  lille  des  rois  revêt  de  rustiques  babils  ;  un 
voile  grossier  couvre  ses  cheveux  ;  mais  son  regard,  sou  maintien,  tout 
dit  qu'elle  n'est  poini  liabitnnte  des  bocages. 

Ces  vils  habits  n'éclipsent  point  son  éclai,  sa  fierté,  sa  noblesse;  la 
majesté  brille  encore  sur  son  front,  au  milieu  des  plus  hunddes  em- 
plois :  armi'e  de  la  houlette,  elle  conduit  les  troupeaux  et  les  ramène  : 
sa  main  exprime  le  suc  de  leurs  mamelles,  et  presse  le  laitage. 

Souvent,  pendant  que  ses  brebis  couchées  à  l'ombre  évitent  l'ardeur 
du  soleil,  elle  grave  des  chifires  amoureux  sur  l'écorce  des  lauriers  el 
des  hêtres;  elle  y  trace  l'hisloire  et  les  malheurs  de  sa  llanune  :  en 
relisant  les  traits  que  sa  main  a  formés,  un  torrent  de  larmes  inonde 
ses  joues. 

Elle  dit  en  pleurant  •  «  Arbres  confidents  de  mes  peines,  conservez 
l'histoire  de  mes  douleurs  !  Si  jamais  un  fidèle  amant  vient  reposer  sous 
votre  ombre,  sa  pitié  s'éveillera  à  la  vue  de  mes  tristes  aventures  :  il 
dira  sans  doute  :  Ah  !  l'amour  el  la  fortune  payèrent  irop  mal  tant  de 
constance  el  de  fidélité  ! 

«  l'eut-êire  si  le  ciel  daigne  écouler  les  prières  des  morlels,  penl- 
élrc  l'insensible,  un  jour,  viendra  dans  ces  bois;  il  tournera  ses  re- 
gards sur  la  tombe  qui  renfermera  ma  froide  et  triste  dépouille,  et  il 
donnera  enfin  à  mes  malheurs  quelques  soupirs  et  quelques  larmes, 
hélas!  trop  tardives. 

«  Du  moins,  si  je  vécus  infortunée,  quelque  félicité  suivra  mon  om- 
bre :  mes  cendres  éteintes  jouiront  d'un  bonheur  que  je  n'ai  pu  goil- 
ter.  ))  Ainsi  parlait  celte  amante  égarée  aux  arbres  insensibles  et  sourds. 
Deux  ruisseaux  de  larmes  coulaient  de  ses  beaux  yeux.  Cependant 
Tancrède,  que  le  hasard  conduit,  va  la  chercher  loin  des  lieux  qui  la 
cachent. 

Les  traces  qu'il  a  suivies  ont  dirigé  sa  course  dans  la  forêt;  mais  des 
ombres  épaisses  y  répandent  l'horreur  et  les  ténèbres,  il  ne  peut  plus 
reconnaître  ses  traces;  il  s'abandonne  à  ses  incertitudes;  toujours  son 
oreille  attentive  cherche  à  démêler  ou  le  bruit  des  armes  ou  le  bruit  des 
chevaux. 

Si  le  vent  murmure  à  travers  les  feuilles,  si  quelque  oiseau,  quelque 
bête  sauvage  agitent  les  rameaux,  il  croit  entendre  son  amante  :  il  la 
cherche,  et  soupire  après  l'avoir  cherchée  en  vain  :  il  sort  enfin  de  la 
forêl  :  un  bruit  sourd  se  fait  entendre  ;  la  clarté  de  la  lune  le  conduit 
par  des  routes  inconnues  vers  les  lieux  doit  ces  sons  semblent  partir. 

Il  y  arrive,  et  voit  du  sein  d'un  rocher  jaillir  une  onde  claire  et  lim- 
pide qui  se  précipite  et  roule,  avec  un  doux  murmure,  sur  un  lit  bordé 
de  gazons  :  en  proie  à  sa  douleur,  il  s'arrête;  il  pousse  des  cris  :  l'écho 
seul  répond  à  ses  cris.  Enfin  l'aurore  se  lève,  el  ses  rayons  d'or  et  de 
pourpre  embellissent  la  nature. 

Le  malheureux  Tancrède  g('mil;  il  accuse  le  ciel  qui  refuse  .à  ses 
vœux  le  bonheur  dont  il  s'était  llaiié.  Il  jure  de  venger  sa  maîtresse,  si 
elle  revient  ofiensée.  Mais  enfin,  il  se  souvient  qu'il  louche  au  jour  mar- 
qué pour  son  combat  avec  le  Circassien  :  il  veut  retourner  au  camp, 
quoiqu'il  ignore  quelle  route  peut  l'y  ramener. 

Il  part  :  tandis  qu'il  erre  par  des  sentiers  douteux,  tout  à  coup  un 
bruit  frappe  ses  oreilles  et  s'accroît  à  cliaqnr  iiisi;iui.  Enfin,  du  creux 
d'un  vallon,  il  voit  sortir  un  homme  lialiille  m  courrier;  sa  main  agite 
une  mobile  baguette,  un  cor  pend  à  son  còlè  :  «  Quel  chemin,  lui  dit 
Tancrède,  conduit  au  camp  des  chrétiens? 

«  —J'y  vais,  lui  répondi'inconmi  ;  les  ordres  de  Boémond  me  forcent 
à  l'instant  de  m'y  rendre.  »  Tancrède,  abusé  par  son  langage,  le  croit  un 
envoyé  de  son  oncle  ;  il  le  suit,  ils  arrivent  sur  les  bords  d'un  lae  où 
dorment  des  eaux  paresseuses  qui  environnent  un  château  ;  le  soleil 
allait  se  plonger  dans  l'Océan,  et  la  nuit  commençait  à  déployer  ses 
vo'.lcs. 

Lo  courrier  donne  du  cor;  soudain  une  porte  s'abaisse  :  «  Puisque  tu 
es  chrétien,  dii-il  à  Tancrède,  tu  pourras  attendre  en  ces  lieux  le  re- 
tour de  l'aurore  :  il  n'y  a  pas  trois  jours  que  le  comte  de  Cosensc  a 
conquis  ce  château  sur  les  infidèles.  «Le  guerrier  contemple  celle  place, 
que  la  nature  et  l'art  ont  rendue  imprenable. 


Il  soupçonne  quelque  secrète  embûche  ;  mais,  a"ccoutumé  à  braver 
les  dangers  el  la  mort,  il  n'exprime  point  ses  craintes,  el  son  front, 
toujours  calme  et  serein,  ne  trahit  point  ses  inquiétudes.  Partout  où  le 
guide  le  hasard  ou  son  choix,  il  ne  connaît  de  sauvegarde  que  sa  va- 
leur ;  cependant,  forcé  de  combattre  contre  Argani,  il  voudrait  ne  pas 
tenter  une  nouvelle  enlreprise. 

Il  s'arrête  un  moment  sur  le  bord  où  le  pont  s'incline,  el  ne  suit 
point  le  guide  infidèle  qui  le  presse  el  l'invite  ;  cependant  sur  ce  pont 
paraît  nu  guerrier  tout  armé  :  son  maintien  respire  l'audace  et  la  fierté; 
un  fer  est  dans  sa  main;  l'injure  el  la  menace  sont  dans  sa  bouche. 

«  0  toi  que  ton  sort  on  Ion  choix  amène  dans  le  séjour  fatal  d'Ar- 
mide,  lu  songes  en  vain  à  m'échapper!  Dépouille  tes  armes,  présente  à 
ses  fers  tes  mains  captives,  entre  dans  ces  murs,  et  viens  y  subir  son 
joug  et  ses  lois  :  n'espère  plus  de  revoir  jamais  le  jour,  si  lu  ne  jures 
d'aller  avec  ses  autres  guerriers  défier  tout  ce  qui  porte  le  nom  de 
chrétien.  » 

A  ces  mots,  Tancrède  fixe  sur  lui  ses  regards  :  il  le  reconniùt  à  ses 
armes,  à  son  langage,  (l'est  le  Gascon  Raimbaud  qui  partit  avec  Armide, 
qui,  pour  elle  abjurant  son  culte,  est  devenu  le  défenseur  d'une  croyance 
qu'il  avait  promis  de  détruire. 

Une  sainte  indignalion  éclate  sur  le  front  du  pieux  héros  :  «Vil  apos- 
tat !  s'écrie-t-il,  je  suis  ce  Tancrède  qui  a  ceint  l'épée  pour  Jésus-Christ  : 
j'ai  toujours  combatiu  sous  ses  drapeaux  ;  j'ai  vaincu  en  son  nom  les 
morlels  révoltés  contre  lui;  je  les  vaincrai  encore.  Ce  bras,  ministre  du 
courroux  céleste,  fut  choisi  pour  te  punir  el  le  venger.  » 

A  ce  nom  glorieux  l'impie  se  trouble  :  il  pâlit;  mais  cachant  encore 
sa  frayeur  :  «  Malheureux,  lui  dit-il,  tu  viens  chercher  la  mon  !  ici  lu 
verras  expirer  ta  force  et  ton  courage  :  si  mon  bras  ne  se  dément  pas, 
aujourd'hui  je  trancherai  la  tête  aUière,  el  je  l'enverrai  sanglante  au 
général  des  chrétiens.  » 

Ainsi  parle  l'infidèle  :  cependant  la  nuit  avait  obscurci  le  ciel  ;  mais 
tout  à  co:ip  l'air  est  en  feu,  et  le  château  est  éclairé  de  mille  (lambeaux  ; 
Armide  est  assise  dans  la  partie  la  plus  élevée,  et,  invisible,  elle  voit 
loul,  elle  entend  tout. 

Cependant  le  héros  prépare  pour  le  combat  ses  armes  et  son  audace  : 
à  la  vue  de  son  ennemi  qui  s'avance  à  pied,  lui-même  abandoime  son 
cheval  épuisé  de  fatigue  Raimbaud  est  couvert  de  son  bouclier  ;  le  cas- 
que en  tète,  l'épée  à  la  main,  il  est  prêta  frapper:  le  prince  court  sur 
lui,  sa  voix  est  terrible,  son  regard  est  menaçant. 

L'impie,  caché  sous  ses  armes,  décrit  de  grands  cercles,  et  cherche 
à  troiTiper  et  à  blesser  son  ennemi.  Tancrède  fatigué,  languissant,  rap- 
pelle tout  son  courage,  fond  sur  l'apostat,  le  pousse,  le  presse,  et  lui 
montre  à  la  fois  el  l'éclair  et  la  mort. 

Toujours  il  dilige  ses  coups  au  siège  de  la  vie,  toujours  ses  coups 
partent  avec  la  menace.  L'agile  Gascon  fuit,  revient  et  se  dérobe  avec 
légèreté  au  fer  qui  le  poursuit;  tantôt  avec  son  bouclier,  tantôt  avec 
son  épée,  il  cherche  à  tromper  la  fureur  de  son  ennemi. 

Mais  il  est  moins  prompt  à  se  défendre  que  Tancrède  à  frapper;  déjà 
son  bouclier  est  brisé  ;  déjà  son  casque  est  percé  et  son  armure  ensan- 
glantée :  son  fer  n'a  pu  encore  atteindre  le  héros;  il  éprouve  la  crainte 
et  le  remords  ;  il  est  déchiré  par  l'amour,  la  honte  et  la  vengeance. 

Enfin  dans  son  désespoir ,  il  veut  tenter  les  derniers  efforts  ;  il 
jette  son  bouclier,  saisit  des  deux  mains  son  épée  encore  altérée  de 
sang,  fond  sur  Tancrède,  et  lui  décharge  un  coup  furieux  sur  la  cuisse 
gauche. 

Il  lui  en  porte  un  second  sur  le  front  :  le  crâne  en  rcicntit  ;  le  cas- 
que n'est  point  percé,  mais  le  héros  lléchit  et  chancelle  :  cnllammé 
(le  colère,  l'œil  en  feu,  de  ses  regards  élincelants  il  dévore  son  en- 
nemi. 

Le  perfide  ne  peut  plus  soutenir  ce  terrible  aspect  :  il  croit  déjà 
sentir  le  fer  qui  frémit  dans  ses  entrailles  ;  il  recule,  et  le  coup  va  frap- 
per une  colonne  qui  s'élève  à  l'extrémité  du  pont  ;  des  étincelles  vo- 
lent en  l'air,  et  le  cœur  de  l'apostat  est  glacé  d'épouvante. 

II  fuit,  Tancredi!  le  poursuit  ;  déjà  il  l'aileint,  el  de  ses  pas  presse  ses 
pas  ;  mais  tout  à  coup  les  fiambeaux  disparaissent,  les  étoiles  s'étei- 
gnent, un  lugubre  voile  s'étend  sur  la  nature,  et  le  ciel  désert  n'a  plus 
d'astres  ni  de  clarté. 

Au  milieu  de  ces  ombres  et  de  celte  nuit  enchanté,  le  vainqueur  ne 
suit  plus,  ne  voit  plus  son  ennemi;  il  avance  au  hasard  des  pas  trem- 
blants et  mal  assurés;  ils  tombent  sur  le  seuil  d'une  porte  qui  soudain 
roule  et  se  referme  sur  lui  :  captif  dans  un  noir  cachot,  les  ténèbres  et 
l'horreur  l'environnent. 

Tel  battu  par  les  fiols  d'une  mer  agitée,  le  poisson  fuit  dans  les  eaux 
tranquilles  et  dormantes  du  lac  Commacbio  ;  mais  cet  asile  devient  sa 
prison,  et  une  barrière  impénétrable  s'oppose  à  son  retour. 

En  vain  d'une  iniiiu  vigoureuse  le  héros  ébranle  la  porte,  ses  forces 
se  consiimiiit  eu  efforts  inutiles;  cependant  une  voix  lui  crie  :  «  Prison- 
nier d'Arniide,  vainement  lu  tentes  d'échapper  à  ses  fers. 

«  Ne  crains  point  la  mort  ■  vivant  au  l'oiid  de  ce  tombeau,  tu  y  ver- 
ras couler  une  nuit  éternelle.  »  Il  ne  répond  point;  il  étouffe  dans  son 
cœur  ses  soupirs  et  ses  peines  ;  mais  en  lui-même  il  accuse  l'amour,  le 
sort,  son  imprudence,  et  les  ariitices  dont  il  est  la  victime  ;  il  se  dit  : 
«  Perdre  la  vue  de  ce  soleil  qui  éclaire  la  nature,  ce  n'est  qu'un  léger 
malheur. 

«  Mais,  hélas!  je  te  perds,  is  soleil  de  ma  vie  !  je  le  perds,  et  peut- 


LA  ji;iusm.ì;m  di-mvui^i:. 


èlm  jiiinuU  Us*  rayuiM  no  ruiiiiiicroiii  mv.s  i|)'|>'(n\ililtii  jimiia'  ■  Lu  koii- 
vtMiii'  (l'ArKUlil  vifiii  l'iKori-  irtlmililcr  hv*  cmuiÎ!i  :  «  Ali  I  inalliL'u- 
rcllk,  tlit-il.  j'ui  \iulir  liiuii  ili-\>iir  et  llli^ii  kiTIUi'lilii  !  M  iiillli-'  <)  llUlUU 
cU'l'iii^lli-  !  j'ui  Ilici  ilo  Ics  iiK'inik  et  le»  duclaiiiii  d'un  Surr.ihiii    u 

Aiii>i,  liiiir  à  loin'  raiiioiir  it  riiniiiiciir  l'  roii^'iiit  il  li'  dcclilri'lil. 
l'ciid.iiil  i|u  il  H!  livic  à  »:i  dii(ili-ur,  l'uildaciciix  Ai'i; ml  k'iiidi||iiii  dti  rim- 
ici' ciiciii'c  lu  idiitiic  uisciisc.  Sun  ru-ur,  farouche  ciiiirtiii  de  |j  |iai(,  c>t 
dieu-  de  sang  l't  alT.nne  de  gluire.  Ses  liietixiri'S  haixncnt  encore,  niuiii 
di'ja  d  ii|i|ielle  l'uiiroie  i|iii  doli  raiiiciier  le  jour  du  c Ital 

I..I  inni  i|iii  l.(  précéda,   le  crind  à  iwine   i lelK   renna   \»  pail- 

|ni'l  •;  le  ciel  csl  ciii  or»  olisuiir.  un  lailile  ra\iin  du  lilinierc  n'a  |Miint 
cm  Ole  doro  le  toiiiinet  de  lu  ni(nila};iie  ;  déjà  il  ne  luve  :  a  A|i|iorle-inoi 
mes  armes,  >  crie-t  il  ù  son  écnyer  i|ni  les  tieni  lotilcs  iirélci»  :  ce  ne 
MMil  |i(inil  sei>  urines  aeconluiiiiitis  ;  cclluk  ci  bout  un  |)rebenl  superile 
d'Madiii. 

Il  II'»  rc);ardo  à  peine,  et  n'en  revc't  ;  leur  énorme  poids  ne  Hitiitue 
punit  se»  épaules  :  i\  son  còte  pend  son  antique  et  fiirinid.dile  epee  : 
lille,  il.ins  les  airs  cnllainme-.,  Inilli'  une  iiiiiiele  diint  lliorrdile  et  sali- 
niante  clieveluni  détruit  les  Kl.it-,  uinene  les  maladies,  cl  par  d'aiïreiix 
pi  esages  va  sou»  la  pouq)rc  épouvauler  les  ruis. 

Tel  paruit  Armant  sons  ses  armes  eliiieelanles  :  ses  yeux  sinistres 
lonlcnt  i»re»  d«  saut;  «t  de  colere  :  riiorreiir  de  la  mori  respire  dans 
tout  sou  iiiuintien  ;  la  mort  tout  eutii>re  respire  sur  smi  Iront  ;  il  n'est 
puini  d'Ame  si  renne,  ni  coiira|;euse,  ipi'e  n'cITrayn  uil  kcnl  de  ses  rc- 
^.iriU  :  il  tient  dans  sa  main  son  cpéc  une  ;  avec  din)  cri»  meiia(,'aiU«, 
il  l'auile,  il  la  secoue  cl  frappe  1rs  airs  et  le»  Olldircs. 

■  llienti'it,  dil-il,  le  lirigand  elneliiii.  l'auilucliMIX  qui  veut  s'égaler  ft 
moi,  tombera  sons  mes  coups,  cl  toni  sanulanl,  il  roulera  dans  la  pous- 
sière :  ses  yeu\  verront  mon  bras  en  il'pll  de  son  Dieu,  lui  arruclier 
ses  armes  et  ses  dépouilles  :  sa  l)oiiclii'  inuiiranle  nie  conjurera  de  ne 

'  point  faire  servir  de  pàinre  aux  cliieii»,  et  je  rcpuusserai  sa  prion;.  u 

Tel  lin  taureau  en  proie  aux  Inreiirs  d'nii  uiiiiMir  jaliiu»  innijlt  liorri- 
bleineiit,  et  par  ses  iiuigissiineiils  révcillii  son  cmirage  cl  sa  ven- 
geance :  il  aigiiisti  contre  les  troncs  se^  cornes  iiieiiaçanle»  ;  il  Inlln 
cunire  les  veiils,  ses  pieds  frappent  lu  torre,  et  du  loin  il  delio  son  rival 
à  lin  combat  sanglant  et  inorici. 

Tel  et  pins  furieux  encore  Argani  appelle  le  liéruiil,  et  d'iiiie  voix 
entrecoupée  :  «  Vu,  dit-il.  an  camp  des  cliréliciis,  unnuiice  un  vcngeiii' 
du  Christ  le  combat  et  la  mort.  »  Lniniémo  il  monto  à  clicvul,  pro- 
cédé de  son  prisonnier,  il  sort  do  tiolime,  et  d'un  pus  précipité  il  fraii- 
cliil  les  collines. 

('cpendant  le  cor  résonne,  cl  soi  sou»  rëpundonl  au  loin  l'horreur  et 
l'eflriii  :  tel  le  bruit  du  tonnerre  relcnlil  dans  le  ciinir  des  nmrlels.  llcju 
les  princes  clireliens  sont  r.isseinhlés  dans  l.i  tenie  dn  général.  Là  le 
héraut  prononce  le  deli,  nomme  Tuncréde  et  n'exclut  pursuiine, 

(i  iileinii.  plein  de  trouble  et  d'inccrlilnde,  proméiiu  autour  de  lui 
des  regards  lenis  et  prolonges:  ses  yeux  ni  sa  pensee  lie  ronconircnl 
personne  qui  puisse  lixer  son  choix  ;  la  llonr  des  guerrier»  a  disiiarii  : 
on  ignore  logori  de  Tancredu;  Boéminid  est  éluÌK<»'  '  l'invincible  litiros 
ipii  a  immiilé  le  lier  Norvvcgicn,  errii  exile  loin  un  camp. 

Les  plus  braves,  les  plus  f.uneux  uucrri"r»,  victimes  de  lu  perlide 
Ai'iiiide,  mit  suivi  ses  pas,  cl  sont  caclitis  dan»  le  silence  d'une  profoiiiln 
nuit  :  les  antres,  moins  vigonreni  et  iiinins  intrépide»,  se  lieniienl  ilo- 
biint  la  langue  glacée  et  la  boute  sur  le  front.  La  crainte  fait  taire  l'Iion- 
nenr  dans  leur  ànie,  et  aucun  n'ose  briguer  une  gluil'c  que  tant  de  pii- 
rils  environnent. 

A  ce  silence,  à  cet  aspect,  au  signe  trop  cerlalu  do  leur  faiblesse, 
Godefroi  s'enllamme  d'un  généreux  cuurronii  ;  kuudain  il  »e  lève  :  «  AI)  I 
je  serais  trop  inligne  de  la  vie,  s'écrie-t-il,  si  je  refusai»  do  l'exposer 
anjonrd'hni,  si  je  sonflrais  que  l'infidèle  bravât  illipunément  liiu»  les 
clireliens  et  insultât  !i  leur  boute  ! 

«  Assis  et  loin  dn  danger,  que  long  uo»  guerriers  soient  les  spectateurs 
oisifs  de  mon  combat  :  allons,  donnez-moi  mes  armes,  u  SoiiiLiiu  su» 
armes  lui  sont  apportées  ;  mais  le  sage  llaymoiid,  qui,  dans  un  âge  mûr, 
et  dont  la  vigueur  encore  ne  ccdft  point  a  celle  des  guerrier»  qui  sont 
présents,  Raymond  s'avance  : 

«  Il  ne  sera  pas  dit,  seigneur,  qu'en  exposant  la  tèlo,  tu  exposeras 
lolite  l'armée,  lu  n'es  point  un  soldai  ;  lu  es  notre  général,  et  tu  perte 
serait  la  perte  comninnc  ;  c'est  sur  toi  que  la  foi  s'appuie  ;  c'est  sur  loi 
nue  repose  son  saint  empire  :  c'est  par  toi  que  le  joug  des  enfers 
doit  ótre  brisé  ;  le  sceptre  est  dans  tes  mains  pour  diriger  notre  cou- 
rage, c'est  à  nous  de  manier  le  fer  et  de  montrer  de  l'audace. 

■  Moi-m^me,  quoique  courbé  sous  le  poids  des  ans,  j'Irai  combattre 
le  premier  :  que  d'autres  se  dérobent  aux  dangers,  moi  je  ne  veux  pas 
que  la  vieillesse  me  serve  d'excuse  :  ah,  que  ne  suis  je  encore  à  la  lleiir 
de  mes  ans  !  que  n'ai  je  et  votre  jeunesse  cl  vos  forces!  ô  vous  nue  la 
crainte  relient  dans  ces  retranchements,  vous  que  la  colere,  la  lionle 
dn  moins,  ne  peuvent  animer  contre  ce  barbare  qui  vous  provoipic  et 
vous  outrage  I 

n  (Jue  ne  snis-je  encore  tel  que  j'étais,  quand  aux  yenx  de  tonte 
l'Allemagne,  à  la  cour  de  Conrad,  je  perlai,  j'immolai  le  farouche  Léo- 
pold  1  La  ehiile  de  cet  ennemi  Ini  pour  ma  valeur  un  plus  noble  tro- 
phée, que  si  seul  cl  sans  armes,  un  de  nos  guerriers  mettait  en  fuite 
une  troupft  nombreuse  de  ces  vils  Sarrasins. 

«  Ah  :  si  j'avais  encore  les  mêmes  forces,  si  mon  sang,  connne  alors. 


brniail  cm  mu  dan»  me»  veine»,  i'.iuruÌK  drjii  («irrutké  l'oriiucil  de  I  m- 
lidcle  !  niais  Inni  vieux,  tout  débile  (pie  je  kiii»,  mon  neiir  n'eut  poini 
einoie  glace  et  ne  eoiiii.ilt  piiiiit  l'épimv.inle  ;  je  mourrai  mu  le  i  lijiiip 
du  b.ilailloi  mal»  du  muni»  lu  barbaro  nu  iriuiuphcia  point  de  ku  vu- 
toiro,  Allun»,  je  vai»  ui'uniiur  ;  eu  jour  keru  lu  plut  lllukiio  du  me» 
jours.  ■ 

Aiiiki  parlu  lu  généreux  vieillard ,  »un  dÌM!ourk  réveille  dati»  Inu»  le» 
cuMirs  la  valeur  cl  l'audace  ce»  gnerricrii,  inueln  et  timide»,  devien- 
nent tulli  a  l'onp  nrdeiilt,  impeliiini .  tous  ai  replenl  le  combat,  tons 
briiineiit  riiiiiinenr  il  cire  rlmlkis  ilaiiiluiiin  le  ruclame  :  llogir,  (jiielle, 
les  deux  (Al),  Llieniie  et  liarnicr  \  prétendent. 

I>  l'yirns,  dont  riieiirense  aiin-sse  tuliil  à  lluémund  lu  coniinélc 
d'Aiiliiiclic,  Kvrard  I  b'cosbuik  l'Irlunilaiii  llodolplie,  olltobemuiide  l'An 
glais,  brdieiit  d'obtenir  la  prélerein  e  :  voiik  ne  le  debirei  pas  inoinii, 
liildippe.  (Idii.iril,  leiiilie  amant»,  liilelcs  epiiiix. 

.Mais,  plus  ipieiu  liins,  le  généreux  vieijl.iid  Liil  éclater  koii  ardeur 
et  son  audace  ;  déjà  il  csl  anné  :  sou  casque  seul  loi  manque  cncnrt!  : 
a  0  viv, lille  ini  'ge  de  I  antique  v.ilcnr,  lui  dit  (iiidefroi,  que  nus  |.'Ucr- 
rieni  »'instriiisenl  à  ton  école  et  »e  forment  par  ton  exemple  !  (J'cst 
en  toi  que  brillent  dans  tout  leur  éclat,  lus  taleiil»,  la  discipline  et  lu 
valeur. 

«  Ml  !  si  j'avais  dix  jeunes  guerriers  doni  la  bravoure  égabt  la  tienne, 
bientôt  je  verrais  tomber  le  Irône  de  l'erreur!  bienti'it  dn  lonchaiit  à 
l'aurore  j'aurais  arboré  renseigne  Iriuiiiphanle  de  la  croix.  .Mais  cede 
à  ma  prière,  et  réserve  la  tète  pour  de  pins  nobles  soins.  Soiiflre  que 
le  snri  noimiic  le  guerrier  qui  dnil  ciinibalire  linlidele;  ou  plutôt  ce 
«era  liieii  qui  commande  à  la  forliini'  il  à  la  destinée.  » 

Mais  llaymond,  lonjoiirs  idistiné,  veni  ipie  son  nom  soit  écrit  parmi 
les  autres  noms  ;  lAidefroi  les  recoil  il.uis  smi  i  Msipie,  les  mêle  cl  le» 
seciMie  :  le  premier  qui  sort  est  celui  du  i  uiiile  de  i  unloiise. 

A  ce  nom  nii  cii  di' joie  se  f.iil  enlemlre  :  persiniiie  n  ose  lilànii  r  le 
tort  qui  l'a  iiiiiiiine.  Le  vieillard  inonlr'-  sur  son  fronl  une  vigueur  nou- 
velle ;  la  jeunesse  en  sa  (leur  icnait  sur  son  visage.  Tel  le  serpent,  or- 
gueilleux de  l'or  dont  il  brille,  étale  an  soleil  les  richesses  d'une  peau 
nouvelle,  et  dresse  dans  lit»  air»  sa  superile  téle.  Ilonillun  surtout  ap- 
plaudit à  ce  choix,  et  aimiince  'i  ILiyniund  rhunneiir  cl  la  vicinile. 

H  di't.ii  lie  sou  épce,  et  la  preseiilaiil  au  vieill.ird  :  a  \oil,i,  dil-il,  le 
fer  ipie  jadis  le  reliellu  Saxon  portait  dans  les  iiiudials:  je  le  lui  arra- 
chai, je  lui  arrachai  aussi  sa  coupable  vie  :  toujours  ce  fer  m'a  dunue 
la  vicloire  ;  prcnds-lc;  pui»se-t-il  n'être  pas  moins  heureux  dans  le» 
mains  I  » 

Cependant  l'andacleux  Argani  exhale  son  impatience  par  des  mena- 
ces et  des  cris  :  a  0  peuples  indninplé»!  ó  laïueiix  lu-rus  de  rLiirupi'.  on 
boniine  seul  vous  dulie  :  Qu'il  viuniie  ce  lier  Tancredi',  s'il  compie  laiil 
sur  sa  valeur'.  Veut'il  atteiidro  dan»  son  lit  ces  ombres  qui  ont  d 'ja 
protégé  sa  faiblesse  '.' 

«  S'il  n'usu  paraître,  qu'un  autre  vienne  à  sa  place?  Cavaliers,  fan- 
tassin», yi'.m'i  ton»  ensemble,  puisque  dans  une  armée  si  nombreuse, 
il  n'e»l  pus  un  guerrier  qui  oso  se  mesurer  seul  avec  moi  I  Voila  le  loin- 
beau  où  reposa  le  lils  de  Marie?  (Jne  n'avancez-vons'.'  que  n'acquiile/- 
vou»  vu»  vuiiix '/ ce  clieiniii  y  conduit.  .\  quelle  pins  noble  eiiirepnso 
réserveï-vons  votre  (5péo  l  » 

Ainsi  le  barbare  outrage  les  chréliens.  Plus  impatient  qu'eux  tous, 
llaymoini  s'enllainme  à  s.i  voix  et  ne  peul  soiilTrir  ses  aIVronIs  Si  \a- 
leur  devient  farouche  cl  s'allume  dn  l'eu  di!  la  colere.  Iinpitneux,  il 
8'élaiicu  sur  un  coursier  qui  a  la  vitesse  de  l'aigle  dont  il  einpiiinla 
son  nom. 

Il  naquit  sur  les  bords  du  Tage  ;  là  quand  le  printemps  ramène  l'a- 
inoiir  et  les  /énliyr»,  la  cavale  pleine  d  une  fureur  nouvelle,  la  huuclie 
béaiile,  re(.'uil  rliuleiiie  féconde  des  venis,  eonvoil  et  devient  men' 

San»  doute  Aquiliu  dut  sa  naissance  à  l'air  le  plus  subtil  et  le  plus 
ji'ger;  s'il  cnnrl  sur  l'arène,  s'il  bondit,  s'il  caracole,  il  n'imprime  pnint 
la  truce  de  ses  pas.  Monté  sur  ce  coursier,  le  vieillurd  s'avance  et  le\e 
au  ciel  ses  regard». 

«  0  Dieu,  s'ecrio-t-il,  6  toi  qui,  dans  la  v. ilice  de  Tbérebintc.  guidas, 
contre  l'impie  (iuliath,  un  bras  sans  cxpiriiiu  e.  lui  qui  lit  tomber  ce 
lier  (leslriieleiir  dlsrael  sous  la  fronde  (1  un  simple  berger,  renouvelle, 
Ò  mon  Dieu,  cet  exemple.  Allais  l'inlidcle  sous  mes  coups  ;  que  son  or- 
gueil expire  sons  la  main  d'un  faible  vieillard,  comme  celui  du  l'hilislin 
sous  celle  d'un  enfant  !  i) 

Il  dit,  cl  sa  prière  s'élève  vers  les  célestes  demeures  sur  les  ailes  de 
l'espérance;  l'Elernel  la  reçoit,  et  dans  sa  milice  immortelle  il  dioisii 
un  ange  qui  défendra  llaymond,  et  l'arrachera  vainipieur  des  mains  de 
l'impie 

L'ange  qui  fut  commis  pour  veiller  sur  son  berceau,  et  dout  les  soin» 
dirigèrent  son  enfance  dans  le  chemin  pénible  de  la  vie,  sor»  encore 
chargé  de  ses  destins  :  appelé  à  ce  noble  emploi,  il  monte  à  l'arsenal, 
où  reposent  les  armes  de  la  celeste  milice. 

Là  se  conserve  celle  lance  qui  (il  périr  le  serpent  ;  là  le»  Irait»  de 
la  fondre,  et  ces  traits  invisibles  qui  porlcnl  aux  nalions  la  peste  ri 
les  horribles  fléaux  ;  là  est  suspendu  ce  iriileiil  reduntable,  la  leri'Ciir 
premiere  des  mortels,  ce  trident  qui  ébranle  la  terre  jusque  dans  se» 
fundemenis  et  renverse  les  cité». 

l'anni  ces  armes,  étincelle  un  bouclier  dn  diamant  le  plus  pur  :  vaste, 
immense,  il  couvrirait  tous  les  jiays  qui  séparent  l'Atlas  du  Caucase  ; 
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e'fsl  ce  boticlicr  qui  défend  les  princes  juslcs  et  les  peuples  vcriiicitx  ; 
r^ii.jie  le  prend,  et  toiijonrs  invisible,  il  vule  auprès  de  son  cher  Hay- 
nioiid. 

(lcpeiid;inl  les  remparts  sont  coiiverl s  d'une  foule  d'avides  spectateurs, 
le  lyrau  envoie  lloriinle  avec  sa  troupe  se  placer  sur  le  pencliant  de  la 
ro'line:  de  l'inlit'  còle  s'.ivanceiit  des  clirétieus  en  ordre  de  lia- 
laille;  au  inllleii  le  terrain  lilire  oflri'  aux  combattants  une  vaste  arène. 

Armant  rejj;arde  et  ne  vnil  point  Tancrède;  mais  nu  guerrier  inconnu 
se  presente  à  sa  vue:  «  (Criées  à  Ion  <lestin.  Ini  dit  le  comte,  celui  que 
m  elierclies  esl  allé  dans  d'autres  lieux,  mais  ne  Iriomplies  pas  encore  ; 

I e  vois  prêt  à  le  comliallre  :  je  puis  le  remplacer,  je  puis  être  le 

lioisieiui'  (pii  se  mesure  avec-  toi.  » 

Le  superbe  eu  sourit  :  «  (Jiie  l'ail  donc  Tancrède?  lui  dit-il.  ipiel  objet 
l'arrèle?  H  liiavail  le  ciel,  et  aujoiiiil'lini  Ionie  sa  eoiiliaiice  e>l  dans  la 
Inile  ;  ipi'il  se  eache  an  centre  de  l.i  terre,  clans  l'.iliinie  îles  eaux.  Il  u  est 
iioiiil  d'agile  (pii  pnissi'  le  sauver  de  mes  coups.  —  Tii  uiens,  répliipia 
it.iyinoMd.  (piiind  In  di^  (piini  beros  tel  que  Tancrède  fuit  devant  loi,  ja- 
mais la  valeur  n'efiala  l.i  sienne.  » 

Le  IjTcassien  Ireinil  de  colère  :  «  Viens,  s'écrie- t-il,  je  l'accepte  à 
sa  |>laee  ;  bii'nlôt  o.i  verra  toinnient  Ui  so  lien'ras  la  folle  lènuTit'-  de 
tes  diseinir^  »  Tous  deux 
s'avaiieeni  il  diligent  enll- 
Ire  le  eascpie  l'un  de  l'aillre 
leurs  red'inl.ililcs  l.nires. 
II.iMiwMiil  aurini  riii:idele, 
mais  le  ennp  (piil  lui  poi  le 
ne  pelli  l'eln  .nilc  r. 

Le  li<-i  .\ri;.uil,  pour  la 
premiere  Inis,  voil  Irom- 
perses  elloiis  et  IV.'p,.!-  en 
vain  ;  l'invisible  bra^  ile- 
lonr.  c  si'S  eonps  loin  du 
nien\i!nenier  qu'il  d'ieiid. 
Le  bai  bare  mord  se  s  lèvres 
de  (ineiir.  vomit  des  b'as- 
plienies,  brise  sa  lance, 
prend  son  èpee  et  fond  sur 
son  ennemi. 

Son  I  ciursierse  pn'ei|iile 

la  lèle  baissée.   Il.iv lul 

se  derobe  an  (  boe.  se  j'  Ile 
sur  la  droile  et  IrTipe  .\r- 
t;aiil  au  tinnì.  I.'l.^yplien 
revient;  le  ediiile  li'vite 
eii:cire:cepenilaiil  son  cas- 
que est  allenii;  in;iis  le<  ;is- 
qne.  |  lus  dur  ipie  le  dia- 
iiKiiii,  est  toujours  impe- 
lu'tr.ible. 

lailin.le  criiid  (areassieii 
le  serre  cl  vent  s'allacher 
a  lui  ;  l'iiMiloiid.  qui  i  rainl 
lie  plier  sons  ccl  enorme 
r.il'dcaii,  I  èlle,  puis  rivieni 
a  l.i  c!iar};e,  s'èloiiiue,  se 
rapprnelie  et  semlde  avoir 
■•les  ailes  ;  son  ( oiirsii  r 
souple  el  docile,  d'un  pas 
loiii>inrsSiir,  obeità  la  ma  in 
qui  le  quille. 

il  1  nu  j^cnéral  ipii  a^- 
sie:^!'  nue  liinr  eiiviinnnce 
■  1  lin  iii.ir;ns.  ou  placée  sul- 
le suinmet  d'ime  monta' 
j;ue.  lente  tous  les  accès, 
emploie  tous  les  slratagè- 
nies  ;  tel  Itaymoud  recule, 
avance,  décrit  mille  cer- 
cles cl  mille  détours.  La 
cuirasse  cl  le  casque  du 
Sarrasia  résisleni  à  ses  el- 
forls  ;  il  cherclie  des  eiidiM 
saj!c  à  son  épée. 

Déjà  l'armure  d'.\rganl  est  percée  d 


Ilcrminic  chrz  les  bergers. 


Is  plus  biibles  cl  qui  pin-senl  livrer  Itil  pas- 

nsieurs  coups,  déjà  elle  est 
teinte  de  saup;  la  sienne  esl  encore  tout  enlière,  et  son  cimier  n'est  pas 
même  entamé.  Kii  vain  la  rage  du  Sarrasin  s'allume,  en  vain  il  frappe  ; 
sou  courroux  se  peni  en  lilorts  inutiles ,  mais  toujours  infatigable,  il 
redouble  et  revient  pins  leu  ibie. 

Enfin,  après  mille  coups,  il  en  porte  un  qui  va  tomber  à  plomb  sur 
le  comte  ;  son  coursier.  Inni  a;,'ile  qu'il  esl,  m-  |ioiiriail  le  sauver  du 
Irépas  ;  mais  le  bras  invisible  est  toujours  et'iidu  sur  lui,  et  les  cftorts 
du  Sarrasin  expirent  sur  le  céleste  bouclier. 

L'èpée  se  brise  et  vole  en  éclats;  Argani,  qui  les  voit,  eu  croit  à  peine 
ses  yeux  ;  interdit,  il  regarde  sa  maiu  désarmée,  cl  s'étonne  de  la  ré- 
u&tani-c  qu'il  cproiivc. 


C'est  sur  le  bouclier  de  Raymond  qu'il  croil  avoir  brisé  son  épée. 
lt.\ymond  le  croit  comme  lui  ;  il  ignore  toujours  le  secours  que  le  ciel 
lui  prête,  mais,  à  la  vue  d'un  ennemi  sans  armes,  le  béros  s'arrête  et 
dédaigne  une  lâche  vicloire  el  des  dépouilles  qu'il  peut  enlever  sans 
péril. 

Il  allait  dire  au  Sarrasin  :  Prends  une  autre  épée  :  mais  tout  à  coup 
il  songe  (pie  dans  sa  maiu  est  l'honneur  des  chrétiens,  que  sa  honte 
fera  la  leur  ■  il  ne  veut  point  une  indigne  victoire,  mais  il  ne  veut  point 
hasarder  la  gloire  commune.  Pendant  qu'il  balance,  Argani  lui  lance  la 
poignée  de  son  épée. 

Lni-méme  il  pousse  son  coursier,  et  veut  corps  à  corps  lutter  contre 
Ibiviiionil  Le  hiTos  est  atteint  à  la  joue,  mais,  sans  se  troubler,  il  se 
dèiobe  an  bras  vigoineiix  qui  va  le  saisir,  et  blesse  celle  main  qui, 
seinbbible  à  la  serre  dn  vautour,  allait  s'attacher  à  sa  proie. 

Il  va,  levienl,  s'avance,  se  replie,  et  toujours  porle  au  Sarrasin  les 
plus  terribles  coups  ;  il  réunit  contre  lui  toute  sa  force,  tonte  son 
a, liesse,  tout  ce  que  peut  le  dépit  el  la  colère.  Le  ciel  et  la  fortune  se- 
conili'iit  ses  efforts. 

Argani,  couvert  de  son  armure,  soutenu  par  son  propre  poids,  résiste 
iiiiiiiobile  et  toujours  intrépide  à  ses  attaques.  Tel,  au  milieu  d'une  mer 

orageuse,  s.ins  gouvernail, 
sans  voiles  el  sans  màt, 
un  vaisseau  lutte  contre  les 
(lots  .  ses  flancs,  formés  du 
chêne  le  plus  dur,  bravent 
encorda  fureur  de  l'onde, 
et  défendent  les  matelots 
dn  désespoir  el  de  la  mort. 
Arg;inl,  tu  périssaisquand 
Bel/.ebuih  vint  l'arracher  au 
trépas.  Au  sein  d'une  nuée, 
Belzébutb  compose  nu  fan- 
tòme  à  figure  humaine  ;  il 
lui  donne  les  traits  et  les 
armes  de  l'altièrclllorinde; 
il  lui  donne  el  sa  voix  el 
son  geste  et  son  port. 

Le  fantôme  s'approche 
d'Uiadin,  qui  excelle  i\  lan- 
cer des  flèches  :  «  0  l'ameiix 
Oradin,  lui  dit-il,  ò  toi  doni 
la  llèche  docile  va  frapper 
le  but  que  lui  marque  ton 
œil,  quel  malheur  si  ce  hé- 
ros, le  rempart  de  la  Pa'es- 
tine,  péris  lil  dans  ce  com- 
bat; si  son  ennemi,  chargé 
de  ses  dépouilles,  rcloiir- 
uail  triomphant  et  Irau- 
quille  dans  son  cam|i  I 

«  Pais  briller  ton  adres- 
se; abreuve  tes  llèches  dans 
le  sang  du  brigand  fran- 
çais :  cet  exploit  le  com- 
blera de  gloire,  el  la  re- 
connaissance de  ton  in;iitre 
l'assure  un  prix  égal  ;'i  Ion 
mérite.  »  11  dit,  cl  sédiiil 
par  ses  promesses,  Uradiii 
prend  dans  son  carquois 
une  llèche  meurtrière  et 
bande  son  arc. 

La  corde  frémit,  le  trait 
vole  en  sifllanl  dans  les 
airs,  perce  la  cuirasse  de 
Raymond,  et  s'arrête  à  sa 
peau,  qu'elle  eflleure.  Le 
céleste  guerrier  affaiblit  le 
coup,  et  ne  permit  pas  qu'il 
fit  une  blessure  plus  pro- 
fonde. Le  comte  arrache 
la  llèclie,  il  voit  jaillir  son  sang  :  d'un  ton  menaçant  el  plein  d  indigna- 
tion, il  reproche  au  Sarrasin  la  foi  violée.  Godefroi,  qui  toujours  a  les 
yeux  attachés  sur  Raymond,  voil  la  perfidie,  il  croit  que  la  blessure  est 
inortellc  :  il  soupire,  et  son  cœur  esl  glacé  d'efl'ioi. 

De  l'œil  et  de  la  voix  il  excite  ses  guerriers  à  le  venger.  Soudain  les 
visières  s'abaissent,  les  lances  sont  en  arrêt,  et  les  coursiers  se  préci- 
pitent :  en  nn  instant,  chrétiens,  Sarrasins,  tout  s'ébranle.  La  plaine 
ilisp;ii;ni  sous  le  tourbillon  de  poussière  qui  la  couvre,  et  s'élève  jus- 
ipiaii  ciel. 

L'air  retentit  du  bruit  des  casques,  des  boucliers  qui  se  heurtent  el 
des  lances  qui  se  brisent  ;  les  chevaux,  les  cavaliers,  tombent  renversés 
et  confondus  :  tout  est  couvert  de  morts  et  de  mourants;  on  n'entend 
que  des  cris,  des  gémisscmcnls,  des  soupirs;  le  carnage  s'échauffe; 
on  se  mêle,  on  se  presse,  ou  s'abat  on  s'égorge. 
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ArgaiK,  di'gngii  Je  sou  i-imiMiii,  s'i-luiici-  .m  imlii'n  de  lu  luulr,  urrai'lir 
à  un  giii  rii<  r  (iiu-  iiias»uc  de  ler,  r(iiii|<l  le^  clireiii'iiN,  !<>  iriivcrAe.  Ii  s 
foule  aux  pieils.  cl Nuuvre  uu  large  elirimii  :  il  ue  <  lieielic  mir  llaviiKiUil, 
il  luuriie  cuiitie  lui  seul  sou  ler,  !>a  eulere  el  sa  (ineur.  Tci  (|ii'uii  liuu 
alTauié,  il  >eiiilile  Nuuli'ir  ii-  ilévunT. 

Mais  une  foule  de  tlueliruN  l'iinironue  el  arrrle  ses  pai  el  sa  U'U- 
geauee.  Orman,  llojjer  de  lii'i'ua\ille,  le^  di-u\  IJin,  [v,  Geraiil.  le 
serreul  el  raU.ii|ueut.  Ilirn  ne  raleulil  ses  eou|is  ,  il  devii-nl  plu»  fiirniii 
par  la  resi&taiiee  qu'il  epioiive  lille  la  ll.iiiiiiir  i.iplivf  l'ei  happe  de 
sa  privili,  el  plu>  li-nililc,  porle  au  Imii  la  de>lriirliiiii  cl  la  riiiin'. 

Ornijii  expire,  un  de>  (iuv  «M  lil.>se;  lloger  luiiilie  a>ee  lis  iiiorls, 
faible  ri  laii^uis>.iiil.  Mais  la  fiiiile  m-  presse,  uu  eeicle  euais  el  nieua- 
Vaiil  d'Iiuntiiie!»  el  d'armes  environne  le  Sarrasin  ;  seul,  il  suulielil  luut 
l'elTorl  des  elirelieiis;  seul,  il  lialauee  la  deslinèe. 

tependanl  Bouillon  a|  pelle  son  frire  :  •  Marelie,  lui  dilil.  avec  la 
Irotipe,  l'urle-loi  sur  la  vaiielie.  où  le  condili  esl  plus  liirieii),,  el  en- 
veloppe l'eiiiieini.  >  Hauilouin  s'avaiiee  :  le  iiiol  Asialiipu'  ne  (leul  sonle- 
nir  le  lime  des  eliréliens  ;  il  rede,  il  plie;  les  rangs  soûl  rompus,  les 
clievanx,  les  eaxaliers.  les  diMpeaiix,  loiil  loiiilie,  loiil  e-^t  niiver^-. 

La  droile  esl  enlrajiiee  dans  la  déroule  Armani  seul  n'sisle  ;  pendant 
qu'à  ses  eùlés  loiil  fini,  tout 
se  preeipile,  seul  il  s'arrèle 
et  inoulre  »u\  elin-lieilS 
un  front  nieiiavanl.  Tel  el 
moins  lerrilile  eneore  sé- 
rail uu  gi-aiil ,  ipii .  uvee  i  eut 
ma  lis  el  II  III  liiM->.  fr.ip- 
|)eraildi'eiiii|iiaiile('|.eesel 
se  couvrirait  de  eiii(|naute 
lioueliers. 

Il  soulieiil  el  le  eiioc  des 
rlievaux  cl  le  eliuc  des 
gnei  riers  seul  il  liille  cou- 
Ire  lolite  nue  armée  ;  ses 
armes  sont  brisées ,  sou 
(  of  ps  e.-l  diH  liiré,  son  sang 
roule  avec  sa  suour,  il  sein- 
lileiie  p.is  s'en  api'i  revoir; 
mai»  le»  iiilidele»  l'eiiv  iroii- 
iiriil,  le  pie»seut  11  l'eii- 
eliaiiieiil  dans  leur  fuile. 

Il  cedr  an  lorrenl.  mais 
des  regards  el  de  la  voix 
il  délie  eneore  l'ennemi  ;  la 
Iriiiiir  le.pire  dans  ses 
yiii\.  la  menace  csl  dans 
sa  boiiclie,  il  cherche  en 
vain  à  retenir  celle  troupe 
ru^ilive. 

.Soneoiirago.  seselTorls, 
lie  peuvent  ni  l'arrèler,  ni 
la  ra'lier  ;  leur  crainte  ne 
(  ounalt  plus  le  frein  de  la 
dis<:i,iliiie  :  ils  n'écoutent  ni 
le<  prières,  ni  les  indns. 
repcllilantltiinilloii.ipuvoil 
la  liiitniie  propice  à  ses 
dis-eiii-.,  Miil  le  coins  de 
sa  V  cloue,  el  euvoii-  de 
nouveaux  secours  aux  \aiii- 
ipieui^. 

Si  le  ciel  n'en  eût  aiilre- 
menl  decide,  ce  jour  allait 
être  pour  les  cliivlieiis  un 
jour  de  triomphe  et  le  ter- 
me de  leurs  Irataux  :  mais 
la  trou|k'  infernale,  qui  voit 
dans  ce  combat  ckiiiceler 
son  empire ,  rassemble 
Ioni  à  coup  les  nuages  et 
décliaiuc  les  tempêtes. 

lu  voile  ténébreux  dérobe  aux  yeux  des  mortels  le  soleil  et  sa  clarté; 
le  ciel  s'allume  d'un  feu  plus  noir  que  les  feux  de  l'enfer;  la  foudre 
gronde,  la  grêle  tombe,  ravage  les  prairies,  inonde  les  plaines  ;  les  ar- 
bres sont  brises;  le  fougueux  ouragan  ébranle  les  chênes,  les  rochers 
et  les  munis. 

La  pluie  et  le  veni,  la  grêle  et  les  éclairs,  frappent  tout  à  la  fois  con- 
tre les  chrétiens.  A  cette  teuipêle  iuiliendiie.  une  faUilc>  terreur  étonne 
leur  audace  :  queli|ues-uns  se  rallieiil  autour  de  leurs  drapeaux  ;  mais 
CloriuJe,  qui  voit  leur  désordre  el  h'ur  Iroulile,  saisit  le  luoineiit  favo- 
rable el  pousse  son  coursier. 

•  Amis,  s'écrie-l-elle.  le  ciel  combat  pour  nous  ;  il  venge  nos  droils  ; 
sa  colere  nous  épargne  et  ue  frappe  que  sur  nos  ennemis.  Déjà  Irein- 
blaiils,  déjà  vaiiiius,  il  leur  enlevé  el  le  jour  el  leurs  armes.  Allons,  mar- 
chons où  le  desiin  nous  conduit,  i 


Ainsi  rlle  anime  ses  guerriers  et  se  précipite  sur  les  etin'liens  :  elle 
rit  de  leiirk  elfuris  iniptiiksjiits,  les  abat  el  les  attable  .\ig.iiil  revient 
llii'liiéine,  et  reporli'  a  ses  vainipiiurs  les  alarmes  et  la  iiuprl.  Ils  abati- 
donneut  le  cliuiup  de  bataille,  cl  tounuul  le  dus  a  la  tempiie  el  à  l'eu- 
nemi. 

Fugitifs,  poursuit is  et  par  leuler  et  par  les  morlels.  leur  liaiig  coule 
el  se  mêle  avec  les  ruissraiil  iluiit  la  plaine  est  mondée.  Dans  la  loiili- 
obscure  lies  murts  et  tien  inouraiils,  l'vrriis  el  le  hrate  Kodolplie  loiii- 
beiil  sans  vie,  l'un  de  la  main  de  liloriuile,  l'autre  sous  les  coups  d'Ar- 
gani. 

Ainsi  fiivaieiit  les  cbrelieiK  :  les  déiiitm»  el  les  iiilideles  ne  ceweiil  de 
les  poursuivre;  (iodelroi  seul  oppose  aux  arme»,  a  la  foudre,  à  la  lein- 
pêle,  un  front  inirépiilr  .  il  gourmande  »es  cbefb,  el  placé  à  l'enlrée  du 
camp,  il  V  revoit  ses  Iroiipes  épenlues. 

lieux  fois  il  pousse  sou  coursier  coiilre  le  eruel  Argani  el  l'arrélc 
deev  fuis;  deux  fois  l'épée  a  la  luain  il  ciirouii-  les  balalllons  ciiiieiiiis 
les  plus  épais.  Kniin  luiiiiême  avt^e  les  siens,  il  se  relire  à  l'abri  di-s 
rclratichetueiits  ri  al  .iiiiliiiiiii'  l.i  tiimire.  Les  Sarrasins  regagneiil  la 
ville,  el  les  cliiei  i  us,  f.iligiies,  alialliis.  se  lenreniieiil  tlaiis  h  iir  camp. 
Ils  n'y  Irouveiil   pas  encore   un  asile  contre  la  leiiipile  :  liiiiioiirs  il 

l'orage  el  les  ténèbres  les 
ponrsiiiveiil.  L'eau  peiielre 
tl.iiis  les  teilles.  U-  vent 
les  tlecliire.  les  arrache  et 
les  ilisperse  Les  ci  s.  les 
Veiils,  le  Itiiiiii'rre  el  la 
pluie,  par  nu  horrilile  nc- 
t  tird,  e|  oii\aiileiil  la  na- 
ture. 


Mort  tic  Suénon. 


i.iviii;  III  liiiiMi;. 


Le  lonnerre  ne  grondali 
plus,  l'ora^'f  ava't  ci-s.sê.et 
les  veiils  releu.iieiit  leurs 
tiruvanli '^  h  leiiies  :  l'aii- 
iiii'e  au  front  île  rose,  aux 
lileilsiror.  MU  tali  destin  ce 
Il  Me  |l:llli^.  .Mus  les  cruels 
iiiDleiiis  des  Iriiipcles  Ile 
^'ls|leull,lì>'llt  pillili  encore 
l.itii.lsil.-leiii.  lUMIsiles- 
M'ins.  .'.sUii'iilh.  Inn  d'eux, 
iliesse  ee  discours  à  la 
Liseortie,  .sa  su'iir  : 

u  Tu  vois  ce  gneirier 
l'i'liappé  au  lir.is  veiigeui 
du  lii-rosqui  soiilienl  noire 
eiii|>iie  :  lions  ne  pouvons 
plus  aiiéler  Sis  p:is  .  il  \a 
laioiileraiix  Latins  la  triste 
il'  siiiiée  lie  sou  .iiiil.ii  leiix 
m. litri 
gnous 

secrets  impoiLints,  ipii , 
peiil-élre,  les  forceront  à 
rappeler  le  lilsdc  r>ertlioltl. 

(I  Tn  sais  combien  ce  re- 
tour nous  serait  fimesle  ; 
Ctiniliien  il  nous  inipinte 
de  le  prévenir,  ou  par  la 
force  ou  |ar  l'atlresse.  Ilef- 
litre  eiix-ini'llies  tout  ce  que 


el   lie    ses  i  tdiipa- 
il  leur  rt;\elerades 


cends  p,irmi  les  chrétiens ,  fais  loiniier 

ce  guerrier  leur  dira  pour  leur  av.iiil.ige;  répands  les  fureurs,  verst: 
les  [loisons  dans  le  cœur  du  Latin,  de  l'Ilelvelien,  de  I  Anglais  ;  excite 
le  tiiniulle  cl  la  vengeance ,  porle  tians  luut  le  camp  le  desordre  et  la 
confusion.  Cet  exploit  est  digne  de  lui  ;  lu  l'as  pruinis  à  noire  ninnar- 
que.  li  II  tlil,  elle  luon-lre  aiissiltil  vole  à  celle  sinistre  tiilrepri-e.  Le- 
penil.iiil  le  guerrier  arri\e  au  camp  des  eliréliens  :«  lie  grâce  !  leur 
dil-il.  conilnisez-miii  à  votre  général,  u 

Lue  foule  cnrieiise  de  l'enlendre  accompagne  ses  pas;  il  s'incline 
avec  respect,  et  veut  baiser  i  elle  niaiii  reiluiitée  tpii  fait  trembler  l'A- 
sie :  «  Héros  invincible,  dil-il,  dmil  la  leiioniiiiee  ne  connait  de  bornes 
que  l'Oci-an  el  les  eloiles,  je  voudrais  l'apporter  de  plus  heureuses 
nouvelles.  »  A  ces  mois  il  miipire,  insilile  il  ajimte  : 

f  Snéiion,  le  tils  unique  du  monarque  danois,  la  gloire  et  l'appui  de 
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sa  vieillesse,  brillait  de  venir  sons  les  tlrapeanx,  s'associer  anx  guer- 
riers qui,  par  les  couseils.  ceignirent  l'épee  pour  venj;er  Jësns-Clirist  : 
la  crainte  des  dangers,  des  fatigues,  la  vue  du  trùnc  qui  lui  était  des- 
tiné, S;)  tendresse  puur  un  père  accablé  d'années,  rien  ne  put  étein- 
die,  dans  ce  cceur  généreux,  le  /.Me  qui  l'enllaniniait. 

a  11  vouait,  sons  un  tnailrc  si  renommé,  apprendre  l'art  dur  et  pé- 
nible de  la  guerre;  son  ànie  s'indignait  de  son  ubseuriié;  la  j^loire  de 
Itenaud,  qui  tout  jeune  encore,  égalait  les  pins  fameux  guerriers,  le 
remplissait  de  honte  et  d'éiunlaliun.  Mais  plus  que  tout  autre  sentiment, 
le  désir  d'une  gloire  iniinortelle  et  céleste  embrasait  son  courage. 

«  Impatient,  il  se  met  à  la  tète  d'une  troupe  d'andacienx  guerriers, 
premi  le  cbeuiiu  de  la  Thraee,  et  marche  vers  liysance.  Là,  l'empereur 
jjrec  l'accueille  dans  son  palais;  là,  il  reçoit  de  la  part  un  courrier  qui 
hii  ra(  (Mlle,  cl  la  prise  d  Antiocbe  et  1 1  honte  de  la  l'erse,  qui  toute 
I  iniere  scniblail  s'être  armée  pour  la  reprendre. 

Il  II  lui  parle  de  toi,  de  tes  héros,  il  lui  parie  de  Renaud,  Ini  dit,  et 
la  fuite  geiicrcnse  de  ce  jeune  guerrier,  et  les  exploits  qui,  parmi  vous, 
ont  signalé  sou  courage. 

«  Il  ajoute  euliu  (|ue  déjà  vous  êtes  aux  portes  de  Sulime,  prêts  à 
foudroyer  ses  murailles  ;  il  l'invite  à  venir  au  moins  partager  votre  der- 
nière victoire.  Ce  discours  embrase  son  jeune  courage  ;  une  heure  lui 
parait  un  siècle  ;  il  brûle  de  combattre  les  Sarrasins,  et  de  tremper  ses 
mains  dans  leur  sang. 

«  Il  sendde  que  votre  valeur  soit  un  reproche  de  sa  lâcheté  ;  dévoré 
par  la  honte,  il  résiste  anx  cons''ils.  il  est  sourd  à  la  prière.  Le  seul 
danger  qu'il  craigne,  c'est  de  ne  pas  partager  tes  dangers  et  la  gloire  ; 
il  n'en  connaît,  il  n'en  coii(,'oil  point  d'autre. 

(I  Lui-même  il  précipile  son  sort  ;  à  peine,  dans  l'ardeur  que  le  presse, 
il  attend,  pour  partir,  les  premiers  rayons  de  l'aurore  :  le  chemin  le 
plus  court  est  celui  qu'il  piél'ere.  11  uc  cherche  à  éviter  ni  les  passages 
difiiciles  ni  les  conlrées  qu'habileut  nos  cruels  ennemis  :  nous  suivons 
en  aveugles  le  chef  qui  nous  guide. 

a  Ici  la  faim  nous  assiège;  plus  loin  la  nature  nous  oppose  des  bar- 
rières; parloiit  il  l'aul  coinbaltre;  mais  nous  triomphons  de  tous  les 
obstacles.  INoiis  immolons,  nos  dispersons  nos  ennemis.  Rassurés  par 
nos  victoires,  enorgueillis  par  nos  succès,  nous  touchions  enfin  aux 
frontières  de  la  Palestine. 

«  Là  nos  coureurs  annoncent  qu'ils  ont  entendu  le  bruit  des  armes, 

3u'ils  ont  vu  llotter  des  enseignes,  que  tout  leur  fait  craindre  l'approche 
'une  formidable  armée.  L'inliépide  Snéuon,  toujours  inébranlable 
dans  ses  desseins,  ne  change  ni  de  couleur  ni  de  ion;  d'un  œil  calme 
et  serein,  il  voit  la  pâleur  sur  le  front  de  ses  guerriers. 

o  Compagnons,  s'écrie-l-U,  ce  jour  nons  donnera,  ou  la  palme  de  la 
victoire,  ou  la  palme  du  martyre.  J'espère  la  première,  je  ne  désire  pas 
moins  la  seconde,  qui  avec  plus  de  mérite,  nous  promet  encore  plus 
de  gloire.  L'ii  jour  ce  camp  sera  un  temple  consacré  à  notre  mémoire, 
et  les  r.Kcs  futures  y  viendront  révérer  nos  tombeaux,  ou  contempler 
nos  trophées. 

«  Il  <iit.  et  place  des  sentinelles,  distribue  les  emplois  et  les  travaux, 
et  ordonne  que  tous  se  coucbcnt  armés.  Lui-même  ne  quille  ni  son  cas- 
que ni  sa  cuirasse.  Au  milieu  de  la  nuit,  au  niiimenl  où  tout  rcpo>e 
dans  le  silence,  tout  à  coup  d'alfreux  hurlements  troublent  les  airs  et 
font  trembler  la  terre. 

«  On  crie  aux  armes!  Suénon  le  premier  vole  à  la  tête  du  camp: 
l'audace  étincelle  dans  ses  yeux,  sou  visage  est  en  feu.  On  nous  altaque; 
nn  cordon  épais  nons  serre  et  nous  environne  ;  une  forêt  de  lances  et 
d'épecs  nous  enveloppe;  une  nuée  de  flèches  s'épanche  sur  nos  têtes. 

«  Dans  ce  choc  inégal,  chacun  de  nous  a  vingt  ehneinisà  combattre; 
plusieurs  sont  frappés,  plusieurs  expirent  dans  les  ténèbres  par  des 
euups  inconnus.  .Mais  le  nombre  des  morts,  le  nombre  des  blessés  est 
caché  dans  les  ombres,  et  la  nuit  couvre  nos  niallieurs  et  nos  exploits. 

«  Cependant  Suénon  se  fait  partout  reconnaître  à  la  vigueur  de  son 
bras,  à  la  pesanteur  de  ses  coups  :  des  ruisseaux  de  sang  coulent  autour 
de  lui  ;  des  cadavres  entassés  lui  fout  un  rempart  ;  île  quel(|ue  côté 
qu'il  porte  SCS  pas,  il  porte  la  terreur  dans  ses  yeux  et  la  mort  dans  sa 
main. 

a  Nous  combattons  jusqu'à  ce  que  l'aurore  vienne  éclairer  le  ciel 
de  ses  premiers  rayons  ;  en  dissipant  les  horreurs  de  la  nuit,  sa  clarté 
nous  révèle  les  horreurs  de  la  mort.  Ce  jour,  si  désiré,  ne  présente  à 
nos  yeux  qu'un  spectacle  de  terreur  et  de  pitié.  Tout  noire  camp  est 
jonché  de  cadavres  et  couvert  de  nos  débris. 

B  Nous  étions  deux  mille  ;  à  peine  nous  restons  cent.  .\  la  vue  de 
tant  de  sang  répandu,  de  tant  de  morts  entassés,  je  ne  sais  si  le  cœur 
du  héros  se  troubla,  mais  son  front  n'en  fut  point  altéré.  Compagnons, 
nous  dit-il  en  élevant  la  voix.  s\iivoiis  ces  généreux  guerriers,  marchons 
comme  eux  au  bonheur  et  à  la  gloire  par  la  route  que  leur  sang  a 
tracée. 

«  Il  dit,  et  soin  iant  à  la  mort  qui  s'approche,  il  oppose  au  torrent 
dfbord'-  sur  lui  une  consternation  et  nn  courage  inirépidcs  ;  il  n'est 
point  d'armure,  filt-elle  de  l'acier,  du  diamant  le  plus  impénétrable,  qui 
puisse  résister  anx  coups  que  frappe  sou  bras.  Bientôt  tout  son  corps 
n'es)  plus  qu'une  plaie. 

«  Cadavre  indompté,  ce  n'est  plus  la  vie,  c'est  la  valeur  seule  qui  le 
soutient.  Sans  se  ralentir,  il  rend  coup  pour  coup;  plus  il  est  blessé, 
plus  il  devient  terrible.  Enfin  un  guerrier,  à  l'œil  farouche,  au  maintien 


formidable,  fond  sur  lui  avec  fureur;  et  secondé  d'une  foule  des  sieDS, 
après  nu  combat  Icin.;  et  opiniâtre,  il  renverse  le  héros. 

n  11  tombe,  ce  prince  généreuN,  il  loiiibe  et  ne  laisse  après  lui  per- 
sonne pour  le  venger.  0  sang  iiolilcnicnl  répandu,  ô  restes  déplorables 
du  i:!cillcur  des  maîtres,  vous  in'rios  témoins  que  je  ne  fus  point  avare 
de  ma  vie  !  Je  bravai  le  fer,  j'allrontai  tous  les  dangers,  et  si  le  ciel 
eilt  marqué  là  le  ternie  de  mes  jours,  je  mériiai  d'obtenir  le  trépas. 

«  .\u  milieu  de  tous  mes  compagnons  morts,  seul,  je  tombai  encore 
vivant,  mais  sans  sentiment  et  sans  connaissance  :  un  noir  bandeau 
s'épaissit  sur  mes  yeux  ;  mes  sens  s'assoupirent  :  mes  paupières  se 
rouvrirent  enfin;  il  me  sembla  qu'il  était  nuit;  à  mes  regards  incertains 
s'offrit  une  lueur  faible  et  Ircmblaute. 

«  Je  n'avais  pas  encore  la  force  de  distinguer  les  objets  ;  j'étais  en 
cet  clat  qui  est  entre  la  veille  et  le  sommeil  ;  mes  yeux  s'ouvraient  et 
se  fermaient  tour  à  tour  ;  mes  blessures  qu'irritaient  la  fraîcheur  de  la 
nuit  et  l'humidité  de  la  terre  sur  laquelle  j'étais  couché,  m'avertissaient 
de  mon  existence,  par  le  sentiment  cruel  de  la  douleur. 

«  Cependant  cette  clarté  s'avance  ;  j'entends  un  faible  murmure  qui 
s'approche  et  s'arrête  auprès  de  moi.  Je  soulève  avec  peine  ma  débile 
paupière  :  je  vois  deux  hommes  couverts  d'une  longue  robe  et  un  flam- 
beau à  la  main.  L'un  d'eux  me  dit  ;  0  mon  lils!  espère  eu  Dieu  dont  le 
bras  soutient  la  vertu,  et  dont  la  grâce  prévient  nos  prières. 

«  11  étend  sa  main  pour  me  bénir,  et  d'un  air  recueilli,  prononce  à 
demi-voix  des  mots  ipie  j'entendis  peu  que  je  compris  encore  moins. 
Lève-toi,  ajouta-t-il.  Soudain  je  me  lève  plein  de  force  et  d'allégresse  : 
je  ne  sens  plus  mes  blessures;  il  semble  qu'une  vigueur  nouvelle  cir- 
cule dans  mes  membres. 

«  Interdit,  je  les  regarde  :  mon  àme  étonnée  ne  peut  en  croire  mes 
yeux.  Homme  de  peu  de  foi,  me  dit  le  vieillard,  tu  doutes  encore?  où 
s'égarent  tes  pensées'.'  Ce  ne  sont  point  des  fantômes  que  tu  vois,  nons 
sommes  des  serviteurs  de  Jésus-Chrisl  :  pour  le  suivre,  nous  avons  fui 
un  monde  séducteur  et  ses  vains  attraits  :  ici,  loin  des  humains,  nous 
vivons  dans  un  désert  sauvage. 

«  Ce  Dieu,  qui  règne  sur  l'univers  et  qui  peut  opérer  les  plus  grands 
miracles,  ne  dédaigne  pas  les  plus  vils  inslnimenls,  ce  Dieu  m'a  choisi 
pour  sauver  tes  jours  ;  il  ne  veut  point  <|u'oii  laisse  privé  des  honneurs 
suprêmes  ce  corps  où  habita  une  si  belle  àme,  et  qui  doit,  immortel 
et  glorieux,  se  réunir  un  jour  avec  elle. 

a  Suénon  aura  un  tombeau  digne  de  sa  valeur  :  les  races  futures  vien- 
dront y  offrir  leurs  hommages  et  leurs  vœux.  Lève  les  yeux  vers  le 
ciel  ;  regarde  cette  étoile  qui  brille  comme  le  soleil  :  ses  rayons  vont 
le  conduire  où  repose  le  corps  de  ton  maître. 

«  Soudain  de  cet  astre  lumineux,  ou  plutôt  de  ce  soleil,  descend  un 
rayon  qui,  semblable  à  une  ligne  d'or,  se  prolonge  jusque  sur  le  corps 
du  héros  ;  l'éclat  de  sa  lumiere  couvre  ses  blessures.  Dans  ces  lam- 
beaux sanglants,  défigurés,  je  reconnais  mon  maître. 

«  11  n'était  point  couché  le  visage  contre  terre,  mais  tourné  vers  le 
ciel,  où  avaient  aspiré  tous  ses  désirs  ;  sa  main  droite,  fermée,  pressait 
encore  sou  épée,  et  semblait  prêle  à  frapper.  La  gauche,  posée  sur  sa 
poitrine,  paraissait  imiilorer  la  clémence  célesie. 

«  De  mes  larmes  j'arrose  ses  blessures,  et  j'épanche  une  douleur  que 
ricu  ne  peut  affaiblir.  Le  vieillard  lui  ouvre  la  main  droite,  et  prend 
son  épée  :  Ce  fer,  me  dit-il,  qui  aujourd'hui  a  versé  tant  de  sang,  et  qui 
en  est  encore  tout  trempé,  est,  comme  tu  sais,  un  ouvrage  achevé;  il 
n'en  est  point  de  plus  parfait  dans  l'univers. 

«  Le  ciel  ne  veut  pas  qu'il  reste  inutile,  il  faut  que  de  la  main  d'un 
héros  il  passe  dans  une  main  aussi  vaillante,  mais  plus  heureuse,  qui  le 
manie  avec  autant  de  force  et  d'adresse,  mais  qui  le  conserve  plus 
longtemps,  et  qui  le  fasse  servir  à  venger  son  premier  maître. 

«  Snlinian  a  immolé  Suénon;  l'épée  de  Suénon  doit  immoler  Soli- 
man. Prends-la;  va  sous  les  murs  de  Jérusalem,  dans  le  camp  des  chré- 
tiens 1  ne  crains  point  que  de  nouveaux  obsiacles  arrêtent  tes  pas  dans 
les  pays  que  tu  vas  parcourir,  le  bras  qui  te  conduit  abaissera  devant 
toi  les  barrières  qui  pourraient  fermer  ton  passage. 

«  Le  ciel  veut  que  cette  voix  qu'il  t'a  conservée  publie  la  piété,  la 
valeur  et  l'audace  de  ton  généreux  maître  :  il  veut  que  son  exemple 
donne  à  la  religion  de  nouveaux  vengeurs,  et  qu'après  des  siècles  écou- 
lés, il  enflamme  encore  les  héros  futurs. 

«  Je  dois  te  faire  connaître  celui  qui  héritera  de  cette  épée  :  c'est  le 
jeune  Renaud,  ce  guerrier  à  qui  tout  cède  la  palme  de  la  valeur  :  tu  la 
lui  rcmctlras,  tu  lui  diras  que  le  ciel  et  l'univers  n'attendent  que  de  lui 
seul  la  vengeance  due  à  Suénon.  Pendant  que  j'écimte  en  silence,  un 
nouveau  miracle  atùie  mes  regards. 

«  .\u  lieu  où  repose  le  cadavre,  je  vois  tout  à  coup  s'élever  un  su - 
perbe  tombeau  qui  embrasse  le  corps  du  héros,  et  se  referme  sur  lui. 
Une  main  invisible  y  Iracc  son  nom,  ses  exploils  et  ses  vertus  :  je  con- 
temple et  le  monument  et  l'inscription  :  mes  yeux  ne  peuvent  s'en  dé- 
tacher 

«  Dans  ce  tombeau,  dit  le  vieillard,  le  corps  de  ton  maître  reposera 
auprès  de  ses  fidèles  amis,  pendant  qu'heureuses  au  sein  de  la  Divi-- 
nité,  leurs  âmes  s'enivreront  d'un  amour  immortel.  Tes  pleurs  ont  payé 
à  leurs  cendres  le  trihut  qui  leur  était  dû  ;  il  est  temps  que  lu  goûtes 
quelque  repos.  Ma  retraile  sera  ton  asile,  jusqu'à  ce  (|ue  l'aurore  vienne 
le  réveiller  pour  reprendre  ton  voyage. 

«  Il  dit,  et  me  couduil,  Uiiitôl  |)ar  des  hauteurs,  tantôt  par  des  Vidlous  : 
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ciirni,  iKiiis  urrÌMiu>  à  l'ciilri'i 
>;ni\ai(i';  r'rsl  lu  mir.  iraïuiiiilli 


jo  iiR'  trame  avec  peiiu'  sur  ses 

il  11  IH'  caviTiii-  iiciiMT  d.iiis  un  ro 

avec  smi  disi  i|)lf,  il  vil  au  uiilu'U  tirs  mkuisIivs  ilrs  r(in''l> ,  ariiii'  Uf  sa 

srulo  iiiiioci'HCi',  il  n'a  bi'suiu  ni  île  c'uira>si'  ni  de  bouilitT  pour  &e  dé- 

f.-ndrv. 

0  II  uioll'ro  un  cliani|iiUre  repas  ;  un  lil  dur  rei.-uil  mes  ineiubres  fali- 
L'uès,  l'I  répare  mes  forces;  mais,  dès  «pie  l'aurore  alliiiue  ses  premiers 
feu\,  les  deux  solilaires  >e  leveul  ;  lous  trois  enseiiilile,  nous  on'rons  à 
IKlernel  ni>s  tionima(;es  et  no»  prières,  l.e  \ieillard  reçoit  mes  adieut, 
el  je  iiiari'lie  ou  nie  guident  m'S  eoiiseils.  u 

Il  se  tait  à  ces  mots  «  (!éiiéreii\  guerrier,  loi  répond  Itoiiillon,  tu 
iioii>  apportes  une  cruelle  et  ilonloiireUNe  noii\elle  ,  elle  a  tiriiil  de 
trcinlilcr  nos  tu-urs  et  demande  nos  larmes,  l'n  iiioiueiil  nous  a  doue 
îiileM-  tant  d'intrépides  lieros  et  de  llileles  amis!  l'n  i  oin  i(;nore  de  la 
terri'  |)os>eile  leurs  dépouilles  !  et  tel  ipi'un  éelair,  Ion  prinee  n'a  brillé 
ipie  pour  disparaître  ! 

a  Mais  ipioil  leur  mort  fait  leur  bonbeur.  Iles  tresoi-s.  des  eoiiqnétes, 
ne  valent  pas  une  ibute  si  belle:  j.iiikiÌn  l'anliipie  l'apitoie  ne  vil  de  si 
nobles  lauriers.  Aussi  au  haut  de  rKiiip>ree,  dans  le  temple  de  la  «loire, 
une  couronne  immortelle  est  le  priv  de  leurs  tra\aii\.  Là,  ils  montrent 
leurs  blessures,  et  trloinpbenl  de  leur  défaite. 

n  Mais  tui  ipii  leur  survis,  toi  qui,  sur  ce  tbéàlre  d'éternels  combats, 
dois  essuver  encore  les  dangers  et  les  faliiiiies,  jouis  de  leur  triomphe, 
éclaircis  ce  front  cliarçe  d'ennuis  et  de  doiilenr-i.  Tu  deiiiaiides  le  lil-. 
de  bertbold  :  il  erre  loin  de  nous;  je  te  lonseille  il'allciidre  ipie  nous 
en  ayons  des  nouvelles  siires.  avant  que  de  te  résoudre  à  l'aller  cher- 
cher! >> 

Ces  discours  réveillent,  dans  tous  les  civurs,  la  tendresse  pour  Ile- 
naud  •  llelas!  se  disait-on,  ce  jeune  héros  erre  au  milieu  des  peuples 
infidèles  \  »  Il  n'est  personne  qui  ne  raconte  au  Danois  qnelipi'ime  de 
ses  grandes  actions.  Ou  déploie,  à  ses  yeux  étonnés,  le  tissu  merveil- 
leux de  sa  vie. 

Son  souvenir  avait  attendri  tous  les  cœurs.  Tout  à  roiip  arrive  une 
troupe  de  (juerriers  que  l'appAt  du  bulin  a  condiiito  dans  la  plaine,  el 
qui  ramène  des  troupeaux  iiu'ils  ont  enlevés  à  l'eiinemi  Ils  rapportent 
les  signes  trop  sensibles  d'un  funeste  malheur,  c'est  l'armure  de  Itc- 
nand,  sanglante  et  déchirée,  .aussitôt  mille  bruits  diflérents,  tous  éga- 
lenieul  incertains,  circulent  dans  le  camp.  An  nom  de  ce  guerrier,  la 
foule  éplorée,  court,  s'empresse,  et  demande  à  voir  ses  armes. 

Ou  les  contemple,  on  reconnaît  trop  bien  cette  énorme  cuirasse,  ce 
casque  éliucelant,  cet  oiseau  qui  porte  la  foudre,  et  dont  les  regards 
tiienl  le  soleil.  Jadis  on  les  voyait  toujours  dans  le  chemin  de  l'hon- 
uetir  et  de  la  gloire;  aujourd'hui,  brisées,  coir  crics  de  sang,  elles 
roulent  dans  la  poussière,  et  ce  spectacle  fait  naître  dans  tous  les  cteurs 
des  seiilimenls  de  culei  e  et  de  |iitié. 

Pi'udaul  qu'on  ninrnuire.  peiidaut  que  chacun  donne  à  la  mort  du 
héros  une  cause  dilTereute,  Bouillon  appelle  .Miprand.  le  chef  des  gucr- 
rinrs  (.ni  ont  apporté  cette  armure.  Aliprand  a  la  valeur  d'un  chevalier. 
et  la  l/ancliisc  d'un  soldat  :  «  Dis-moi  où  tu  as  pris  ces  armes  :  bonheur 
011  iiDlheur,  ne  me  cachi'  rien. 

i  — •  A  deux  journeesdu camp, répond  legiierricr,  vers  les  confins  de 
G>za.  «si  nu  vallon  détourné  que  des  coteaux  ceignent  de  toutes  parts . 
dii  sommet  de  ces  coteaux  descend  un  ruisseau  qui  serpente  sur  un  lil 
de  ga..ons  et  ombragé  par  des  arbres  :  jamais  poste  ne  fui  plus  favo- 
rable pour  une  embuscade. 

«  Nous  allions  chercher  les  troupeaux  qui  paissent  en  ces  lieux  :  tout 
à  coup  nous  apercevons  sur  1  herbe  des  traces  de  sang,  et  uon  loin  de 
là.  sur  le  bord  du  ruisseau,  le  cadavre  d'un  guerrier.  A  la  vue  de  ces 
aruies,  que  nous  reconnaissons  malgré  le  sang  el  la  poussière  doni 
elies  sont  souillées,  nous  nous  ebranlo.is  tous  ;  je  m'approche  du  corps  ; 
je  Te»  i  démêler  les  traits  du  visage,  mais  la  téle  avait  été  coupée. 

f  L^maiu  droite  manquait  aussi;  le  tronc  était  percé  de  plusieurs 
blessures  reçues  par  derrière.  Plus  loin  reposait  avec  le  casque,  l'aigle 
ai:x  aies  blanches  el  déployées  l'eiidanl  que  mes  yeux  cliercheiil  quel- 
qu'un qui  puisse  nous  donner  des  lumières,  un  villageois  se  présente  à 
mt  vue  ;  mais  dès  qu'il  nous  aperçoit,  il  recule  et  s'enfuit. 

«  0,1  le  poursuit,  on  l'arrête,  on  l'interroge  ;  il  répond  que  la  veille 
il  a  vu  sortir  de  la  foret  une  troupe  de  guerriers;  qu  à  leur  aspect  il 
s'est  cache:  que  l'un  d'eux  tenait  à  la  main  une  tèie  ensanglantée,  que 
la  chevelure  était  blonde,  et  semblait  adolescent. 

«  y  le  ce  même  guerrier  a  envelo|ipé  celle  lêle,  et  l'a  su>pendue  à 
la  »ell;  de  son  cheval.  11  ajoute  qu'à  rhaliillenient.  il  a  reconnu  celte 
troupe  pour  être  de  noire  nation.  Je  fais  dépouiller  ce  cadavre,  je  l'ar- 
rf«e  Je  mes  larmes,  j'ordonne  qu'on  lui  rende  les  honneurs  suprêmes, 
elj  emporte  l'armure  avec  moi. 

«  Mais  si  ce  cor|)s  est  en  effet  celui  du  jeune  héros,  il  mérite  d'au- 
tres honneurs,  et  un  autre  tombeau.  »  Apres  ce  récit,  Aliprand  se  re- 
tire. Godefroi,  morne,  pensif,  soupire  en  secret:  mais  son  coeur  rejette 
toujours  celte  funeste  idee.  Il  veut,  à  des  signes  certains,  rccounailre 
It  cadavre  et  le  coupable  homicide. 

Cept-ndant  la  nuit  se  leve,  et  de  ses  ailes  obscures  enveloppe  le  ciel 
Cl  s;\  va>te  elenilue  Le  soiiiineil,  par  ses  douces  illusions,  vient  eal- 
ni«r  les  esprits,  et  vi'rser  dan»  les  <  leurs  l'oiilili  des  soucis  el  ih's  pei- 
Q*s.  Toi  seul,  Ar^ilUii,  percé  des  trais  de  In  rliis  cruelle  douleur,  lu 


roules,  d.iiis  Ion  sein  agité,  les  pensées  les  plus  funestes  ;  la  paupière 
ne  peut  se  fermer,  et  ton  àme  se  refuse  ;iu  re|H»s. 

Hardi  dans  ses  disioiirs,  ardeiil.  iiiipeliieox,  Argillaii  ii:ii|iiii  mit  lo 
rives  du  Tronto:  au  milieu  des  giierir-.  cìnìIis  II  m'  nouriil  de  li:iiiies 
et  de  M'iigeailio  liienti'il  ivile  de  s.i  p.iliie,  il  inoi.da  île  sau^  lis  tal- 
ions et  les  collines,  et  desola  les  lieux  qui  l'.ivaient  vu  naître.  Lnlm,  la 
guerre  saillie  l'appela  dans  I  Asie,  et  des  exploits  plus  heureux  higna- 
ierenl  sa  valeur. 

Kiilin,  au  rrtiiiir  de  l'aurori',  ses  veux  se  fermèrent;  mais  ce  ne  fut 

Iioiiit  le  soiiiini'il  qui  lui  versa  ses  ifoiix  (laviits  ce  fut  la  Diki  orde  qui 
'enivra  de  ses  poisons.  l'Ioii^'»  dans  un  elal  de  stupeur,  plus  afTreui 
que  l:i  mori,  des  illusiims  \inrent  liuiililrr  ses  sens,  el  miiiie  eu  dor- 
iiianl  il  ne  goùla  point  de  repos.  La  cruelle  furie  s'offrit  a  lui  sous  les 
ini.iges  les  plus  effrav ailles,  et  Iruiihla  ses  esprits 

Llle  prend  eiilin  la  forme  d'un  guerrier  dont  la  tête  a  elé  cou|H'e  ut 
la  main  droite  séparée  du  bras  ;  la  inaili  g.oiche  soutient  la  teli-  san- 
glaiile,  p.ih'  el  litiile  Le  visage,  plein  de  la  mort,  res|iire  el  paile  en 
l'espir.iiil  des  paroles  eiilrei  oiipees  s'échappent  avec  le  sang  el  les 
soupirs.  .1  luis.  Argillaii  ..  fuis  des  lieux  souilli's  par  le  crime...  fuis... 
un  raiiip  funeste  et  un  i  lief  impie! 

u  0  mes  cbers  amis,  qui  vous  déleiulra  du  cruel  lioilefroi  el  de  la 
perlidie  dont  j'ai  été  l.i  victime'^  Le  barbare,  dévore  par  la  haine  et 
avide  de  forfaits,  ne  songe  qu'aux  moyens  de  vous  perdre  après  moi. 
lieiieii  laiil.  si  la  main  aspire  encore  a  la  gloire,  si  tu  comples  sur  ta 
v:ileiii .  ne  fuis  pas  :  non.  IJue  le  sang  du  tyran  soit  offert  à  ma  cendre 
et  expie  liiiill  trép.is  | 

«  Mon  oiiibre  suivra  tes  pas.  irritera  ta  i  olere  et  te  dminera  le  fer 
qui  doit  riiiiiiioler  :  j'armerai  Ion  co-iir  et  ton  bras,  i  lille  dit,  et  ilaiis 
son  sein  elle  verse  une  fureur  nouvelle.  Le  sommeil  I  abandonne  : 
étonne,  hors  de  lui  même,  il  roule  des  veux  gros  de  rage  el  de  poi- 
son ;  il  s'arme,  et  dans  le  triiisport  ipii  I  agite  il  rassemble  les  Italiens. 

Il  les  rassemble  dans  le  lieu  niéine  où  sont  suspendues  les  armes  du 
généreux  Iteiiand  Là.  sa  boiiclie  exli:ile  en  tes  mois  la  fureur  qui  le 
dévore  :  »  Ainsi  doni-  un  peuple  de  barli.iies  et  de  lyraiis,  eiiiieini  de  la 
raison,  inlidele  à  ses  promesses,  ipii  ne  peut  f  e  rassasier  ni  d'or  ni  de 
s:ing,  appesantira  sur  nous  un  sceptre  de  fer,  el  fera  ployer  nos  téle* 
sons  le  joug. 

Il  Les  afl'ronts  que  nous  avons  soufferts,  les  cruautés  que  depuis  sept 
ans  nous  avons  éprouvées  sous  ce  dur  empire,  poiiriaieiit  dans  dix 
siècles  encore  alliiiiier.  an  sein  de  Home  et  de  l'Italie,  la  colere  et  la 
vengeance.  Je  ne  vous  parlenii  point  de  la  llilicie  doinpiec  p;ir  les  ar- 
mes et  par  la  valeur  de  Taucn  île.  usurpée  depuis  par  les  Français,  el 
devenue  dans  leurs  mains  le  prix  de  la  perfidie 

Il  Je  ne  vous  dirai  point  que  qu.iiid  les  circonsl.iiices  exigent  de 
l'audace,  de  la  bravoure,  de  la  feriiirli-.  c'est  toujours  quelqu'un  de 
lions  qui  va  le  premier,  à  travers  mille  morts,  porter  le  1er  et  la 
fiamme:  mais  que  quand,  au  sein  des  loisirs  el  de  la  paix,  il  faut  par- 
tager les  palmes  et  le  bulin,  on  ne  nous  coniiait  plus,  que  les  Français 
seuls  s'approprient  tout,  la  gloire,  les  conquêtes,  les  trésors  el  les 
triomphes. 

a  H  fut  un  temps  peut-êlrc  où  de  pareilles  injures  pouvaient  blesser 
nos  cœurs  et  notre  iierté  ;  je  n'en  parle  plus  aujourd'hui,  un  crime  af- 
freux, une  liorriiile  cruauté,  ne  permet  plus  de  les  regarder  que  connue 
de  faibles  ofl'enses.  Ils  oui  immolé  Itenaiid,  ils  ont  viole  les  lois  divines 
el  les  lois  de  la  miture.  Et  le  ciel  ne  lance  pas  sa  foudre,  cl  la  terre 
n'ouvre  pas  ses  abinies  pour  les  engloutir... 

Il  Ils  ont  immole  fienaud.  le  hom  lier,  le  défenseur  de  notre  culte  !  et 
ce  héros  n'est  point  encore  vengé!  Il  n'est  pas  vengé.  Que  dis  je?  ses 
restes  sanglants  et  déchirés  sont  encore  étendus  sur  la  poussière  et 
privés  de  la  sépulture  !  Vous  demandez  quel  est  le  barbare  qui  a  com- 
mis ce  forfait.  U  mes  amis,  qui  pourrait  le  iiiéconnaiire '.'  Eh!  qui  de 
nous  ignore  combien  Godefroi  et  liaiidouin  sont  jaloux  de  notre  va- 
leur !... 

Il  .Mais  pourquoi  nlierclier  des  preuves?  J'en  atteste  le  ciel,  ce  ciel 
qui  m'entend  et  qui  punit  le  parjure:  ce  malin,  au  moment  où  le  so- 
leil vieni  éclairer  le  monde,  j'ai  vu  l'ombre  errante  de  l'infortuné 
Renaud  ;  quel  cruel,  quel  affreux  spectacle  !  De  combien  de  crimes  ce 
premier  crime  nous  nicnaie  !  Oui  je  l'ai  vu  :  ce  n'éiail  point  un  songe, 
il  est  encore  présent  à  nics  veux,  je  le  retrouve  partout. 

"  y  ne  lérons-nous  .'  Fautif  qu'une  main  encore  toute  dégniilt;intc  de 
ce  sang  iiijusleinent  répandu  nous  conduise  et  nous  guide?  Du  bien  fui- 
rons nous,  loin  du  tyran,  sur  les  bords  que  l'Euphrale  arrose'.' Irons- 
nous  y  combattre  uii  peuple  cITémiiie  qui,  dans  ses  champs  féemids. 
voit  lleiirir  tant  de  villes  el  de  cités?  Ces  villes,  ces  cilés.  seront  à  nous, 
et  nous  n'en  partagerons  point  la  conquête  avec  les  Français. 

(I  Parlons,  et,  s'il  le  faut,  que  ce  sang  illustre  cl  innocent  demeure 
sans  vengeance  :  mais  poiirlanl  si  cette  valeur,  qui  languit  froidi-  el 
glai  ce,  était  aussi  ardente  ipi'elle  devrait  lêlre,  bienii  1  le  serjtenl 
odieux  qui  a  dévoré  la  fleur  et  I  oriieniiiit  de  ITtalie  périrait  sous  nos 
coups,  et  sa  mort  serait  l'exeniple  des  tyrans. 

«  Je  voudrais  ;  oui.  si  vous  aviez  autant  d  audace  que  de  force,  je  vou- 
drais de  celle  main  enfoncer  le  supplice  dans  ce  cœur  impie  où  h3!iiu; 
Il  trahison  »  Ainsi  pirla  le  fanatique  Aigillan  :  sa  fureur  entre  dans 
loules  les  âmes.  Le  forci'ue  crie  :  Aux  nrinn.  aux  armei  !  Celte  jeu- 
nesse guerrière  rcpcie  aurès  lui  :  Aux  arme$.  aux  arwus  ! 

m. 
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La  Discorde,  au  milieu  d'eux,  fait  éiiiiceler  le  fer  dont  sa  maio  est 
armée,  el  verso  (l;iiis  les  cœurs  ses  feux  et  ses  poisons  :  le  dépit,  la 
fureur,  la  coiiii;!!!!!'  suif  du  sang,  s'alluineul  et  s'accroissent  à  chaque 
instant;  la  eunlaijioii  s'élend,  el  du  quartier  des  llaliens  f;ag"e  et  in- 
fecte celui  des  llelveiiens,  el  de  là  se  corauiunique  aux  lentes  des 
Anglais. 

Ce  fatal  événement,  cette  perte  d'un  liéros  chéri,  ne  soni  plus  les 
seuls  aliments  de  la  révolte  :  d'antiques  rcssenlinients  la  fomentent  en- 
core et  la  nourrissent  ;  les  méconteiitenients  assoupis  se  réveillent  :  on 
appelle  les  Français  des  impies,  des  tyrans.  La  haine  éclate  en  mena- 
ces el  ne  peut  plusse  contenir. 

Ainsi  sur  un  feu  trop  ardent,  l'eau  frémit,  bouillonne,  et  s'élance 
enfin  hors  de  l'airain  qui  la  renferme,  l.e  petit  nombre  de  sages  qu'é- 
claire la  vérité  ne  peut  arrêter  nue  fonie  aveugle  et  impétueuse.  Tan- 
crède,  l^amille,  Gnillaunie,  tous  ceux  qui  avaient  de  l'autorité,  étaient 
loin  du  camp. 

Tous  ces  peuples  mêlés  et  confondus  courent  aux  armes,  l'air  reten- 
tit de  l'éclat  séditieux  de  la  Iroinpelte  :  cepeiulanl  ou  court  vers  Houil- 
lon,  de  toutes  parU  ou  lui  crie  de  s'armer  ;  Baudouin  le  premier  se 
préscnle  à  lui  el  se  range  à  son  côté. 

Le  héros,  qui  s'entend  accuser,  tourne  ses  regards  veis  le  ciel,  soh 
asile  el  son  appui.  «  0  mon  Dieu,  toi  qui  sais  combien  mes  mains  eurent 
toujours  horreur  de  verser  le  sang  .le  mes  frères,  arrache,  ô  mou  Dieu, 
le  bandiau  qui  leur  couvre  les  yeux!  .\rrête  leur  fureur;  que  ce  monde 
aveugle  connaisse  mon  innocence,  comme  loi-mème  tu  la  connais  !  » 

11  dil,  el  il  sent  un  feu  nouveau  qui  circule  dans  ses  veines  :  l'espé- 
rance est  dans  sou  cœur,  l'audace  est  sur  son  front,  environné  des 
siens,  il  s'avance  vers  ces  guerriers  qui  croient  venger  lîenaud;  il  en- 
tend le  bruii  des  armes  ;  autour  de  lui  frémissent  le  nmrmure  et  les  me- 
naces, mais  rien  ne  peut  r.ilentir  ses  pas. 

Sa  cuirasse  est  sur  son  dos  ;  il  s'est  revêtu  de  ses  plus  pompeux  ha- 
bits, ses  uiaius  sont  désarmées,  son  visage  est  découvert  et  brille  d'une 
célesle  majesté.  Il  agite  sou  sieptrc  d'or,  el  ne  veut  point  d'antre  arme 
pour  calmer  ces  inouvemenls  siililieux.  Il  se  montre  aux  luutins,  il 
leur  parle,  et  sa  voix  a  pins  de  l'orée  el  d'éclat  que  celle  d'un  luorlel. 

«  ()ue  veident  dire  ces  menaces  insensées,  ce  vain  bruii  que  j'en- 
tends? Quelle  peut  eu  être  la  cause  .'  Est-ce  ainsi  qu'on  me  respecte  ? 
Après  tant  d'épreuves,  suis-je  encore  méconnu  ?  On  soupçonne  GoJe- 
frui,  ou  l'accuse  de  perfidie,  on  applaudit  à  sou  accusateur!  \ous  vous 
alien  lez  peut-être  à  me  voir  m  humilier  devant  vous,  plaider  ma  cause 
et  m'abaisser  jusqn'.i  la  prière  ? 

«  Non  :  jamais  l'univers,  qui  est  plein  de  mon  nom,  ne  me  reprochera 
une  si  honteuse  faiblesse.  Je  ne  veux  de  défenseurs  que  ce  sceptre, 
que  le  souvenir  honorable  de  m"s  exploits  et  la  vérité.  La  justice  fait 
place  à  la  clémence  ;  la  peine  ne  frappera  point  sur  tous  les  coupa- 
bles :  je  vous  lais  grâce  en  faveur  de  Renaud. 

"  Qu'Argillan  seul  lave  dans  son  sang  le  crime  commun,  Argillan  l'au- 
teur di'  tant  de  troubles,  lui  qui,  sur  les  plus  faibles  soupçons,  vous  a 
entraînes  dans  sou  erreur.»  l'eudant  qu'il  parle,  ses  regards  pleins  de 
terreur  el  de  majesté  brillent  comme  des  éclairs  Argill  m,  étonné,  sub- 
jugué, tremble  à  son  aspect  et  est  atterré  d'un  coup  d'œil. 

Ce<te  foule  insolente,  audacieuse,  qui  frémissait  de  courroux  el  de 
rage,  dont  les  mains  s'armaient,  avec  tant  de  fureur,  du  fer,  des  jave- 
lots, el  des  fiauuues  que  lui  fournissait  la  vengeance,  docile  mainte- 
nant, la  tête  baissée,  la  honte  sur  le  front,  la  crainte  daus  le  cœ,ur, 
écoule  en  silence  les  discours  impérieux  du  héros  ;  elle  souffre  qu'Ar- 
gillan,  au  milieu  de  ces  armes  qui  l'environnent  de  toute  part,  soil  saisi 
el  enchaîné. 

Tel  un  lion  qui,  fier  et  superbe,  rugissait  en  secouant  son  horrible 
crinière,  dès  qu'il  voit  la  main  qui  dompta  sa  farouche  jeunesse,  ploie 
sous  le  poids  de  la  chaîne  sa  tète  altière,  tremble  sous  la  menace,  el 
oublie  sa  force  el  sou  orgueil. 

On  dil  que  dans  ce  moment  un  guerrier  ailé,  dont  l'aspccl  était  me- 
naçant et  terrible,  couvrait  le  pieux  Bouillon  d'un  céleste  bouclier  ;  que 
dans  ses  mains  élincelait  une  épée  encore  dégouttante  de  sang.  Sans 
doute  c'était  le  sang  de  ces  cités,  de  ces  peuples  dont  les  crimes  allu- 
mèrent enfin  la  tardive  vengeance  de  l'Eiernel. 

Ainsi  le  tumulte  s'apaise  ;  on  dépose  les  armes,  el  les  haines  s'étei- 
gnent Godefroi  retourne  sous  sa  lente,  lotit  plein  du  grand  dessein  qui 
l'occupe.  .\vaDt  ipie  le  soleil  ail,  pour  la  troisiiine  fuis,  éteint  ses  feux 
daus  l'Océan,  il  veut  donner  l'assaut;  il  examine  ces  inslrumtnls  hor- 
riblis  et  funestes  qui  doivent  ébranler  les  remparts,  et  porter  dans 
Suliuie  la  dcsolï'iGa  •&  1a  iiori. 
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A  la  vue  de  ce  calme  odieux,  de  ces  rebelles  soumis  et  désarmés,  le 
monstre  infcrn.il,  qui  ne  peut  plus  lutter  contre  les  deslins,  ni  changer 
l'ordre  immuable  des  célestes  décrets,  s'envole  furieux  el  va  verser 
ailleurs  d'autres  fléaux  et  d'autres  poisons.  Partout,  à  son  aspect,  le 
soled  pâlit,  l'herbe  languii,  el  meurt  desséchée. 

11  sait  que  la  fatale  adresse  de  ses  compagnons  a  banni  du  camp  des 
chréiiens  l'illustre  fils  de  Berthold,  ([ue  'l'ancrède  et  les  guerriers  les 
pins  braves  et  les  plus  redoutés  n'y  sont  plus.  «  Qu'atleiids-je  encore? 
(lit-il.  Appelons  Soliman,  qu'il  apporte  le  fer  et  la  flamme:  il  vaincra 
sans  peine  un  camp  surpris,  affaibli  et  divisé.  )) 

11  dil,  el  vole  vers  ces  hordes  errantes  dont  Soliman  est  devenu  le 
chef,  Soliman,  le  plus  terrible  des  mortels  révoltes  contre  le  ciel,  Soli- 
man, que  la  Fable  eût  compté  parmi  ces  géants  qu'enfanta  la  terre  pour 
escalader  l'Olympe;  il  régnait  sur  les  lurcs,  et  Nicée  fui  le  siège  de 
sou  empire. 

Ses  Étals,  voisins  de  la  Grèce,  s'étendaient  des  rives  du  Sangar  jus- 
tpl'anxbord^  du  Méandre,  pays  fortunés  qu'habitèrent  jadis  les  Mysiens, 
les  Phrygiens,  les  Lydiens  el  les  peuples  de  Pont  et  de  Bilhynie  ;  mais 
les  efforts  des  Latins  venaient  de  renverser  son  trône,  et  lui-même  dans 
deux  combats  avait  vu  expirer  sa  gloire. 

En  vain  il  avait  lutté  contre  la  fortune;  chassé  de  son  empire,  il  fut 
enfin  réduit  à  chercher  un  asile  en  Egypte:  il  y  fui  accueilli  par  un  loi 
généreux  et  magnanime,  qui,  résolu  de  s'opposer  aux  conquêtes  des 
chrétiens .  s'applaudit  de  pouvoir  associer  à  ses  desseins  un  héros 
aussi  intrépide. 

Mais  avant  que  de  faire  éclater  ses  projets,  il  voulut  que  Soliman, 
chargé  de  ses  trésors,  allât  acheter  les  secours  des  Arabes.  Pendant 
que  lui-même  il  rassemble  les  peuples  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  Soliman 
va  trouver  les  barbares,  et  sans  peine,  il  entraîne  sur  ses  pas  des  bri- 
gands avides  et  mercenaires. 

A  leur  lêle,  il  ravage  la  Palestine,  et  coupe  aux  chrétiens  la  commu- 
nication avec  la  mer.  Le  cœur  toujours  plein  de  sa  vengeance  el  du 
souvenir  de  sa  chute,  il  veut,  par  de  plus  grands  coups,  signaler  sa 
fureur;  mais  entre  plusieurs  partis,  son  esprit  flotte  irrésolu. 

La  Discorde  se  présente  à  sa  vue  ;  elle  a  pris  le  masque  d'un  vieil- 
lard pâle  el  décharné  ;  son  front  est  sillonné  de  rides  ;  sa  lèvre  supé- 
rieure est  couverte  d'une  barbe  épaisse  ;  son  manteau  est  rasé  ;  un 
tnrban  se  replie  autour  de  sa  tête  ;  une  longue  robe  lui  descend  jus  - 
qu'aux  pieds;  un  cimeterre  pend  à  sou  côté;  l'arc  est  dans  ses  mains, 
et  le  carquois  résonne  sur  ses  épaules. 

«  Nous  errons,  lui  dit-elle,  dans  des  plaines  arides,  sur  des  sables 
stériles  el  déserts,  où  nous  ne  trouvons  ni  butin  à  faire  ni  lauriers  à 
cueillir.  Cependant  Godefroi  ébranle  les  murs  de  Solime;  déjà  ses  rem- 
parts et  ses  tours  s'ouvrent  et  chancellent:  bientôt,  si  nous  tardons 
encore,  nous  verrons  les  flammes  dévorer  ses  débris. 

«  Des  chairaiières  embrasées,  des  bœufs,  des  troupeaux  enlevés, 
voilà  donc  les  trophées  de  Soliman;  c'est  donc  ainsi  que  tu  reconquiers 
les  Etats,  que  tu  venges  tes  injures  et  tes  pertes?  Reprends  ton  courage 
el  Ion  audace;  allons,  à  l'ombre  de  la  nuit,  accabler  dans  ses  retran- 
chemenis  le  tyran  qui  nous  opprime  :  crois-en  ton  vieil  Araspe  dont  tu 
as  éprouvé  la  fidélité  sur  le  trône  et  dans  ton  exil. 

«  L'ennemi  ne  nous  attend  ni  ne  nous  redoute:  il  méprise  de  lâches 
Arabes  qui  ne  savent  ni  s'armer  ni  combattre.  Il  ne  croira  jamais  que 
des  barbares,  accoutumés  à  piller  el  à  fuir,  osent  tenter  un  si  grand 
coup  ;  mais  ces  barbares,  animés  par  ton  courage,  marcheront  sans 
crair'c  contre  un  camp  sans  défense  et  enseveli  dans  le  sommeil.  »  Elle 
dit,  et  verse  dans  son  sein  ses  flammes  et  ses  fureurs,  el  s'évanouit 
dans  les  airs. 

Le  sultan  lève  ses  mains  au  ciel,  et  s'écrie:  a  0  toi  qui  allumes  dans 
mou  âme  tant  de  colère  et  tant  de  rage,  divinité  qui,  pour  moi,  as  em- 
prunté une  ligure  humaine,  je  te  suis,  je  vole  oii  lu  m'appelles  !  j'y 
voje  :  oui,  j'entasserai  dans  la  plaine  des  montagnes  de  cadavres;  je 
ferai  couler  des  fleuves  de  sang;  combats  avec  moi,  et,  invisible  au 
sein  des  airs,  dirige  mon  bras  et  mon  épée.  » 

11  se  tait,  et  soudain  il  rassemble  ses  barbares  soldats;  il  réchauffe 
leur  lenteur  du  feu  qui  le  dévore;  il  embrase  lout  son  camp,  qui  déjà 
brûle  de  le  suivre.  La  Discorde  elle-même  embouche  la  trompette,  el 
donne  le  signal;  elle-même  de  sa  niaiu  déploie  le  funeste  étendard. 
Plus  rapides  que  la  renommée,  ces  hordes  barbares  volent  el  se  préci- 
pitent. 

Le  monstre  les  accompagne,  mais  bientôt  il  les  laisse,  et  va  prendre 
l'air  el  l'équipage  d'un  courrier.  Au  moment  où  la  nuit  lutte  avec  le 
jour,  et  scodile  avec  lui  partager  le  monde,  il  entre  dans  Sofime.  passe 
au  milieu  d'une  foule  é|ilorée,  annonce  au  monarque  la  marche  de  So- 
liman, et  Ini  (lit  ses  projets,  llieure  et  le  signal  de  l'attaque. 
Mais  déjà  les  ombres  plus  épaisses  étendent  sur  la  nature  un  voile 
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lujîiibre  charpi'  dt"  rniii-slt'S  vapi-nre  Au  lien  di-s  friiiris  di'  la  unii,  uni- 
rnst'i'  lii'dc  l'i  s;iii|;laiilc  arriiiC  lu  terri- ;  ili-s  iiioiiNiri'S,  des  raiitftincii 
|iarais-i(Mil  dans  li>s  airs;  on  ciili-nd  fn-niir  <li>»  larvrs  l'I  di-s  »|ivt-|res 
crruiils.  Il'  noir  alilino  voniil  luus  m's  lubilanU,  et  von>e  hur  la  ti'ITC 
toiilf".  liN  Irnrlircs  lin  Tartan- 
An  iiiijii-ii  di-  ri-tlo  iiriifoiidr  liiirronr,  li-  llt-r  sultan  s'avanic  vers  les 
ti-nti-s  ilrs  clin-lii-ns  ;  lu.ii^  au  niiinirnt  on  la  unit  a  |iart'iiurn  la  inuitir 
ili-  !«>  carrióri',  il  s'arr.'-lr  non  loin  dii  i|narllrr  où  li-  l'raïuais  poùto  un 
lrani|iiilli-  re|i<is.  là,  il  ordinnn-  à  m's  solila!',  de  n-pan-r  Iriiri.  forci-s,  i-t 
bii'iiliM.  par  cr  dÎMOurs  andaiirux,  il  li'S  aniuii-  rt  Irs  i-nroiuagc  : 

«  Viuis  vovi'/,  Irnr  dit  il.  nu  camp  i-nrit'lii  par  luilli-  liri^anilaui'S,  t!( 
bii-u  plus  lauiinv  iiiii'  ridout.iliii'.  Til  i|n'nnr  imr  axiilf,  il  a  di'voró 
tous  les  trésor»  do  rA>ii-  \v  «iil  li-  livro  a  vos  coups,  1 1  1)  li\ri'  sans 
péril.  Ces  anm-s,  n-s  ibi-van\  couverts  d'or  cl  de  pourpre  vont  cire 
votre  proie  plnll^l  <|Ui-  leur  di-fi-iise. 

•  l!e  n'est  plus  rette  arnu-e  ipii  vaiuipill  lu  l'erse,  qui  subjugua  Nieée; 
une  pnerrc  si  lun|:ue,  si  feconde  en  cvém-nicnls.  en  a  nioissonné  la 
plus  grande  partie  ;  et  fiU-elle  encore  tout  ce  un'elle  était  anlrefois,  iine 
nenl-elle  en  <c  nioniiiit,  sans  arme»  et  iilonp'i'  dansie  siiiiuticil  .' Vn 
uibtant  la  fera  passer  des  bras  du  soninieil  ilaii»  le^  bras  de  la  mort 

«  Allons!  marclious,  guerriers '.  Je  veux  nioi-nièiiie  le  (iremiir,  siir 
leurs  corps  expirants,  vous  frayer  un  ilicinin  d.uis  leur  coup.  (Juu 
cliaipie  épée  appreiuie  de  la  mienne  ù  fr.ipper  .  i|ue  tons  apprenne  de 
luui  il  ciurcer  la  rage  et  la  vengeance.  Anjourd'bni  tombera  le  tri'iiu-  du 
Christ;  uitjonrd'bui  l'Asie  sera  libre  et  votre  gloire  inuuortelle.  »  Ainsi 
le  barbare  les  eullamme,  et  Ini-iiiénu-,  eu  vience,  il  s'avaucu  ù  leur 
tèlo. 

Cependant,  àt  nue  lueur  im  ertaiiie  qui  connneuce  à  éclairer  les  om- 
bre.-, il  voit  les  sentinelles  ipii  trompent  »oii  alleiile  et  ilefendent  le  sa^e 
Buuillou  coilliv  ses  >urprlses.  A  la  vue  de  Soliman  cl  deslroU|ies  qui 
le  suivent,  viles  se  replient,  et  |iar  leun»  cris  u\ cillent  une  garde  avan- 
cée, (|ni  s'arme  et  s'apprélo  au  combat. 

Les  barbares,  sûrs  d'ètru  apurçiis,  font  résonner  leurs  trompettes 
guerrières  ;  d'Imnibles  burlemeiils  frap|iiiit  les  airs  ;  le  bruit  des  ar- 
mes se  mélo  au  lieunisscmeut  des  cbevaui.,  les  collines  ut  les  vallons 
niugisseul;  les  aliinus  répondent  à  leur»  nmgisseuients.  l.a  Discorde 
allume  sou  infernal  llambeau,  el  donne  le  signal  aux  habitants  de  Su- 
iiue. 

Le  sultan  se  précipite  et  tombe  sur  les  ebréiieus  encore  en  désor- 
dre: les  tempêtes  s'elancenl  moins  rapides  du  sein  des  prisons  qui  les 
renfrrmeiit  mi  torrent  qui  eniraine  et  le>  arbres  et  les  cabanes,  la 
fondre  qui  allât  les  cites,  le  \olcan  qui  remplit  le  monde  d  horreur  cl 
d'e(Kiuvaiite,  sont  de  faillies  images  de  sa  fureur. 

Il  ne  frappe  pas  un  coup  tpii  ne  porte,  qui  ne  blesse,  qui  uc  tue  ;  eenl 
bras  soni  levés  sur  lui,  cent  epees  ralleiguent  à  lu  fois:  sou  casque 
gémit,  des  étincelles  eu  jaillissent,  il  ne  sent  rieu,  uu,  maître  de  la  dou- 
leur, il  méprise  et  brave  toutes  les  blessures. 

Soûl  il  a  mis  cette  première  troupe  eu  déroute  ;  des  flots  d'Aralies  so 
précipitent  sur  ses  pas  :  les  ebretirns  fuient,  les  vainqueurs,  les  vain- 
cus, se  mêlent,  se  confondinl,  et  entrent  eiispmb'e  dans  1rs  lelranche- 
menls  :  tout  le  camp  est  rempli  de  deuil,  de  ruines  el  d  horreur. 

Sur  le  casque  du  sultan  s'allonge  et  se  dresse  un  serpent  horrible  : 
sa  queue  se  refourbe  en  replis  toi iiieux  trois  dards  s'élancent  de  sa 
gueule  panni  des  Ilots  d'une  livide  écume:  on  croit  entendre  ses  siffle- 
ments, el  dans  le  fi  u  du  combat,  il  semble  qu'il  s'allume  ei  vomit  la 
flamme  et  la  fumee. 

C'est  dans  ce  formidable  appareil  que  se  inonire  Soliman  plus  fnrnii- 
d  ible  encore.  Tel,  dans  la  unit  des  teiiipétes,  le  iiavi^alenr  voit  l'Océaii 
à  la  lueur  des  éclairs  A  son  aspicl,  les  mis  fuient.  Irenibl.iiits,  éper- 
dus :  les  autres,  d'une  main  intrépide,  saisissent  leurs  armes;  la  nuit  à 
chaque  installi  augmente  le  trouble  et  multi|ilie  les  dangers  en  les 
cachant. 

Liiiiniis.  un  Italien,  né  sur  les  bords  du  Tibre,  s'avance  des  premiers 
et  signale  son  aud:ice  :  les  fatigues  n'ont  point  énnisé  ses  forces,  ni 
l'i^ge  dompté  son  courage.  Cinq  lils  a  peine  sortis  de  l'enfance  eonihai- 
tout  toiijoitns  à  ses  cMes  :  une  pesante  armure  charge  leurs  membres 
encore  leiidres  el  délicats. 

Animés  par  l'exemple  paternel,  ils  excitent  au  combat  leur  fer  el 
leur  foli-fe  :  n  Allons,  leur  dit-il,  marchons  contre  un  im|iie  qui  s'enor- 
gueillit lie  la  fuite  de  nos  guerriers.  Que  le  spectacle  saiigl;'.nl  des  iiial- 
b'-ureux  qu'il  égorge  n'arrête  point  votre  audace  Soiiveniz-vons,  mes 
lils.  que  (les  laurieis  cueillis  sans  péril  ne  niérileiil  que  du  méiiris.  » 

Ti  lie  une  lionne  farouche  instruit  ses  linncianx  an  caniage  :  leur 
criniere  ne  llotie  point  encore  sur  leur  cou.  l'iige  n'a  point  encore  dé- 
veloppé leurs  forces,  ni  formé  ces  armes  niciirlrières  que  leur  donna 
la  nature;  dej.'i  elle  leur  apprend  à  cherclii  r  leur  proie  à  travers  les 
dan;;ers.  et  à  déchirer  le  chasseur  qui  vient  troubler  leur  asile  et  pour- 
suivre des  animanv  plus  timides. 

Le  vieillard  suit  sa  troupe  téméraire;  ils  environnent,  ils  attaquent  le 
sultan  au  même  moniinl.  une  même  impulsion  dirige  Ituirs  six  lances. 
Bientôt  l'allié,  plus  audacieux,  abandonne  la  sienne,  s'attache  h  Soli- 
man, el  de  son  épée  tente  de  tuer  son  coursier. 

Mais  toujours  iiiimobile.  l'inllilèle  brave  et  leur  fer  et  leurs  efTiirls  : 
telle  aj  rivale  des  mers  une  m  >  .la(;ue  battue  par  la  tempête  se  sou- 


tient par  sou   propre  miiils   el  délie  le  ciel  et  les  flots  coninrés,  d'un 
coup  le  sull.in  lenii  l.i  tête  :'l  celui  qui  vent  percer  sou  clieval. 

Le  si-nsib^e  Anniant  tend  la  main  i>  son  freie  expirant  iniilile  e( 
fatale  tendn  sse  (pli  h.'ile  .a  pelle  a  lui  tnéiiie  '  l.'eiilieini  frappe  cette 
niaiu,  el  les  reiivcrse  l'un  sur  l'autre.  lU  toiiibcnt  tnuii  deux,  et  confuu- 
dent  leur  saii^  et  leurs  dernier»  soupirs. 

Salòli,  de  loin,  presente  sa  lance;  Soliman  la  brise,  fond  (nr  le  jeuito 
guerrier  l'abat  el  le  foule  sous  les  pied',  de  son  cheval.  Sou  aille  roiUlA 
uvee  I  ITort  les  doux  liens  qui  la  lelienuelll.  el  ahaiiilonne  à  regret  la 
lumiere  des  deux  et  une  vie  ipii  lié  promcllail  des  jours  longs  et  fur- 
lunes 

l'ic  et  Laurent  vivaient  encore  tous  deux  avaient  eu  même  temps 
respire  le  jour,  tous  deux  a\.iieul  mêiiie  air  et  niêiiies  traits,  et  Inir 
resMiiiblance  était  solivi  ni  pour  leiiis  parents  la  source  d  une  doni  e 
erreur;  mai»  So|iiii:ui  iiiet  entre  eux  une  (l'iiclh-  ilillereiice  :  à  l'un  il 
tranche  lu  tête,  il  iien  e  le  Selli  a  raiitt'e. 

Le  père,  ah  !  pliiWit  le  m:illienreux  qui  ne  l'est  plus,  voit  dans  U 
mort  de  ses  cinq  lissa  propre  mort  et  celle  d'une  puslerilé  ipii  flallail 
sa  vieillesse  :  en  proii-  !i  la  douleur  ipii  le  déchire,  coiumenl  peut-d 
respirer,  comnienl  peut-il  comliallre  ciiciue!  l'eut  être  il  n'a  p.is  vu 
les  vidages  de  ses  lils  couverts  des  ombres  du  trépas,  peiit.«'-tre  il  ne  le» 
a  pa<%'ns  lui  lendn-  les  bras,  et  lui  :idresser  leurs  ilernierk  regards 

La  nuit,  sous  nu  voili-  favorable.  liH'cadie  du  moins  eue  partie  de 
ses  malheurs;  mais  la  vicloire  n'i  si  plus  rieu  pour  lui  s'il  ne  pei  il  lui- 
inêiiie.  l'rodigiii-  de  son  sang,  avide  de  celui  de  .Solimau,  ou  m-  suit 
s'il  ilesire  plus  ou  de  donner  l.i  mort  ou  de  la  rei  evoir. 

Il  crie  à  son  enneini  :  «  Itarl'iire,  tu  dédaignes  donc  mou  Age  el  ma 
faiblesse'.'  'l'uiis  mes  efforts  ne  |iourronl  ilone  attirer  sur  moi  ton  cour- 
roux'/» A  ces  mots,  il  porte  au  sultan  un  coup  terrible  ipii  perce  sua 
armure,  et  lui  fait  dans  le  flanc  une  plaie  large  el  profonde  :  son  sang 
coule  :l  gros  biinillous 

.\  ces  cris,  ;'i  ce  coup,  le  i  riiel  touriie  contre  lui  sa  fureur  et  sou 
épée,  perce  sa  cuirasse  el  lui  plonge  son  fer  dans  h-s  enlrailles;  le  mal- 
heureux  Latinns  sanglole,  expire,  cl  sou  sang  coule  allernativeiii(-nl 
par  sa  bouche  el  par  sa  blessure. 

Tel  sur  l'Apennin  uu  chêne  sourcilleux  qui  brava  liuigiemps  les  vents 
et  les  orages,  déraciné  tout  :i  coup  par  la  tenipêle,  entraîne  dans  sa 
chiile  les  arbres  voisins;  tel  l'inlorlnné  guerrier  s'aitai  hi-  en  tombant 
aux  ennemis  ipii  rcnviriMinent  et  les  renverse  avec  lui.  Un  héros  si 
lerrihle  ne  devait  périr  qu'eiilniiré  d'une  foule  de  victimes. 

Pendant  que  le  suliaii  nourrit  de  caniage  sa  haine  alTamée.  les  Ara'- 
lies,  animés  par  sou  i'\eiii|ile,  iioiissenl  el  imnio'eul  les  chrétiens  : 
l'Anglais  Henri,  llulopheriie  le  bavarois,  périssent  sons  tes  coulis,  6 
redoutable  Oragul  !  Ai  iadin  perce  el  Gilbert  et  l'hili[ipe,  qui  iiaipnrenl 
sur  les  bords  du  Ithin. 

D'un  coup  de  in;is-ue,  Alha/ar  assomme  Ernest  ;  Engnerrand  tombe 
sons  les  efl'orls  d'.\lgazel  Mais  qui  pourrait  compter  la  fouie  iiu  uiinuc 
qui  périt  dans  la  mêlée 'Mlepemlant  (îodefroi,  réveillé  par  les  premiers 
cris,  s'esi  elanee  de  son  lit  ;  déjà  il  est  armé,  déjà  il  a  rassenihié  un 
gros  de  guerriers,  di-jà  II  s'avance  :^  leur  tête. 

Au  liiniulie  qui  devient  à  chaipie  instant  plus  afl'reux,  il  a  compris 
que  les  Ar:ihes  onl  attaqué  son  camp  ;  il  savait  qu'ils  ravageaient  la 
plaine,  mais  il  n'aurait  jamais  cru  que  de  haches  brigands  osassent  I  at- 
laquer. 

Pendant  qu'il  marche,  il  entend  crier  de  l'antre  cA'é,  Aux  armes, 
;:nx  armes!  Il'al'freux  hiirlenieiits  releutissent  dans  les  airs  c'est  I  lo- 
rindc  (lui  guide  les  assiégés  à  nue  nouvelle  attaque:  Argaiit  marcilo 
avec  elle.  Codefroi  s'adresse  à  Guelfe  qui  commande  après  lui. 

«  Tu  entends  ces  cris  funestes  qui  viennent  du  cfile  de  la  ville  ;  il 
faut  que  ta  valeur  et  ton  haliileté  arrêtent  ce  premier  choc  des  enne- 
mis :  va,  pars ,  défends  nos  retranchements;  emmené  avec  loi  une 
parlie  de  ces  guerriers,  moi,  je  vais  repousser  les  barbares  qui  nous 
altaqnenl.  » 

Il  dit,  et  tous  deux,  par  des  chemins  opposés,  s'avancent  secondés 
d'une  egale  fortune.  Cuelfe  court  aux  assiégés  et  Bouillon  aux  Arabes 
qui,  mailres  du  champ  de  bataille,  Iriomphent  sans  resislance  :  dans  sa 
marche,  se  s  forces  s'accroissent;  enfin.  ]iiiissaul  el  fonnidable,  il  arriv» 
aux  lieux  que  Si  liman  remplil  de  sang  el  de  carnage. 

Tel  l'Eridaii.  Iiunible  en  sa  naiss;iiice,  descend  des  munUignes  qui  ca- 
chent sa  source  et  mouille  à  peine  un  lit  (-troit  et  resserré;  mais  plus  il 
s'éloigne,  plus  son  orgueil  s'accroît  et  ses  eaux  grossissent  ;  euliii.  il 
lève  un  front  allier,  fnmihit  ses  digues,  répand  dans  la  plaine  ses  flots 
viflorieux.  el  luttant  eontre  la  mer  Adri.iliipie,  il  semble  lui  porler  plu- 
ti'it  11  guerre  que  le  irihnl  de  sis  end  s. 

Codefroi,  à  la  vue  des  cliréiienp  fugitifs,  éperdus,  accourt  et  le-  me- 
nace :  B  (Jiielle  fr.iyiur  vous  enipoUe?  où  fuyez-vous  On  moins  re"ar- 
dez  qui  vous  poui^uit;  vous  tremble/,  devant  une  troupe  de  vils  bar- 
bares qui  ne  savent  ni  donner,  ni  recevoir  une  blessure  eu  face,  fletour- 
nez  sur  vos  pas;  un  seul  de  vos  rcgaris  les  glacera  d'elfroi.  « 

A  ces  mots,  il  pres-se  les  flancs  di-  sou  (  oursier  et  se  jelle  au  milieu 
de  Pineendie  allumé  par  Soliman;  il  vole  à  travers  le  s;ing  et  la  pous- 
sière; il  bravi-  les  armes,  les  périls  el  la  mort  :  sou  i-jéc,  ses  effois  lui 
ouvrent  h  s  plus  fortes  bai  Hères  cl  rompeiii  les  rai  gs  Ic'î  plus  serrés. 
A  droite.  .'1  gauche,  il  renverse  les  armes,  les  guerriers,  les  cavalieri)  ei 
les  chevaux. 
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11  s'(-l;in(0  sur  des  las  rdnfii-  ile  iiiorls  ot  de  iiioiiiaiils  :  rinlrépide 
S''ll:iii  110  fuit  poni  le  ((inilial  i|iii  s"appivlc  :  liii-iiióiiir  il  fond  sur  le 
j)i('ii\  Biinilloii  cl  lève  le  fer  pour  le  frapper.  Quels  giieiriers,  quels  hé- 
ros le  son  a  rcniiis  des  exlremilés  du  monde  pour  combattre  cl  se  me- 
surer ensenibe  I 

Le  conrape  va  Inller  avec  la  liirciir.  et  dans  ini  eenlc  élioit  se  déci- 
dera le  ilcsliii  lie  liMile  l'Asie  ;  ipiel  leil  poiinail  suivre  les  iiKiiivenienls 
de  leurs  éiiées?  Quelle  laiij;iie  pi'iirrail  exprimer  leurs  elTorts?  Que!  af- 
freux combat  1  Je  passe  sous  silence  mille  exploits  que  la  nuit  couvrit 
de  ses  ombres,  et  qui  eussent  mérité  d'avoir  le  soleil  et  l'univers  pour 
Icmoins. 

Siiiis  leur  chef.  les  cliri'liens  repremieni  leur  audace  et  s'avancent  ;  le 
siiilaii  lui-inéme  est  iiniiuiiné  (l'une  Ionie  des  siens  ipii  se  pressent  an- 
Idiir  de  lui  :  l.aliiis.  inliilcles.  Ions  ariiiseni  la  Irne  de  leur  sang;  les 
vainqueurs,  les  vaincus  iliinnent  et  iei,nivenl  la  mort. 

Tels  les  vents  du  iionl  et  du  midi,  l'un  à  l'anlre  opposés,  avec  des 
forces  égales,  se  dispnient  l'eiiipire  de  l'air  et  de  l'Océan  :  les  nnescbo- 
qneul  li-s  nues,  les  Ilots  sont  repousses  par  les  Ilots.  Ainsi  dans  cet  al- 
IrciiK  combat,  aucun  parti  ne  cede,  ancnn  ne  plie  :  bomliers  contre  bou- 
cliers, épi'cs  contre  épées,  casques  contre  casques,  ils  se  pressent,  ils 
se  lieurlrnt    il>  s'égorgent. 

rtii  iòle  de  la  ville  on  ne  combat  pas  avec  moins  de  fureur  et  de  rage  : 
ili's  nuages  d'esprits  riifcrnaiix  rempliss(  ni  les  campagnes  de  l'air  et 
soiilii  une  III  Ics  iiiiideles;  il  n'en  esl  aiicim  qui  songe  à  reculer,  et  les 
l'iiix  de  l'enfer  embrasent  eucoie  Argani  tout  brûlant  de  ses  propres 
feiiN. 

Il  a  mis  en  fuite  la  garde  avancée  ;  d'uu  saut  il  a  franchi  les  rctran- 
chiinents,  rempli  les  fossés  di!  cadavres  et  ouvert  un  sanglant  et  large 
chemin  Sa  troupe  le  suit  cl  porte  le  carnage  d.iiis  les  premières  lentes. 
Idoriude  dédaigne  le  second  rang  et  iliaiclie  siiii  égale. 

Hi'j  I  les  chiélieiis  fnvaiml.  (|iiaiid  (ùiillr  accolli  I  avec  ses  guerriers; 
il  1rs  lapprl  c.  il  les  rallie  cl  sniiiicnt  la  fureur  des  iiilidcles.  l'.irlout  on 
loiillial,  p.iitiiiU  ciiiileiil  ile~  ruisseaux  de  sang.  Cepçnilaiil  du  haut  de 
l'IJiipyree,  iHlre  suprème  abaisse  ses  regards  sur  ce  lliealred'liorreur. 

Il  ciail  assis  danslesam  liiairc  impénétrable,  d'où  toujours  juste,  mais 
toujours  bon,  il  donne  des  luis  à  l'univers,  l'orne,  rembcllit  et  en  dirige 
les  aveugles  monvcmcnis  :  sur  un  trône  auguste,  éternel,  une  seule  lu- 
mière brille  d'une  Iriple  clarté 

A  ses  pieds  soni  les  humbles  ministres  de  ses  volontés  :  le  destin,  la 
nature,  le  mouvement,  le  temps,  l'espace  et  celte  fortune  qui,  sourde  à 
nos  vœux,  dissipe,  comme  la  poussière  ou  comme  la  fumée,  notre  vaine 
gloire,  nos  trésors  cl  nos  couronnes. 

I.es  yeux  les  plus  purs  sont  éblouis  de  la  splendeur  qui  l'environne; 
autour  de  son  trône  sont  d'innombrables  esprits,  dans  un  bonheur  égal, 
liiiis  inégilcmenl  heureux:  le  céle>te  séjour  retentit  de  leurs  concerts. 

Dieu  appelle  .'^lichel,  qui  biille  couveil  d'une  armure  de  diamant: 
«  Tu  vois,  lui  dit-il,  conimenl  celle  troupe  impie  s'arme  contre  nmn 
peuple,  comment  des  abhnes  de  la  mort  elle  vient  porter  le  trouble  dans 
l'univers'? 

«  Va,  dis-lui  qu'elle  laisse  les  combats  aux  guerriers,  qu'elle  ne  verse 
plus  sa  ra^e  et  ses  poisous  dans  le  séjour  des  vivants  ;  qu'elle  rentre 
dans  la  nuit  obscure  où  ses  crimes  l'ont  condamnée,  qu'elle  y  exerce, 
sur  elle-même  et  sur  les  compagnons  de  son  supplice,  sa  fureur  et  me» 
vengeances;  je  le  veux,  je  l'ordonne.  » 

Il  dit,  le  céleste  guerrier  s'incline  avec  respect,  cl  soudain  il  déploie 
ses  ailes  dorées  .  plus  rapide  que  la  pensée,  il  franchit  la  sphère  de  feu 
cl  ces  globes  lumineux,  séjour  immuable  de  la  gloire  et  de  la  félicité. 
Bientôt  il  a  traversé  les  cieux  de  cristal  et  ce  cercle  d'éloilesqu'emporte 
un  mouvement  contraire. 

11  voil  rouler  à  gauche  Saturne  et  Jupiter,  el  ces  astres  dont  une  main 
invisible  dirige  les  mouvemenis  inégaux  :  de  ces  plaines  fortunées  qu'em- 
bellit un  jour  éternel,  il  descend  dans  les  régions  où  grondent  les  lon- 
nerres  el  les  orages,  où  le  monde,  livré  à  de  continuels  combats,  meurt 
sans  cesse  el  sans  cesse  renait  de  ses  propres  ruines. 

Le  inonvemcnl  de  ses  ailes  dissipe  les  ténèl>rcs  épaisses  el  les  som- 
bres horreurs;  la  nuit  se  dore  de  la  lumière  que  réiléchit  son  visage. 
Tel  le  soiril.  après  l'orage,  peint  les  nues  des  plus  belles  couleurs; 
telle  on  voit  une  étoile,  (lu  haut  du  lirmamenl,  tomber  dans  le  sein  de 
la  terre. 

Il  arrive  enfin  aux  lieux  d'où  la  troupe  infernale  excite  la  fureur  des 
inlidcles;  il  suspend  son  vol  au  milieu  des  airs,  et.  agitant  sa  redou- 
table Linee  :  «  ^lalliciircux,  leur  dil-il.  qui,  jusqu'au  sein  du  mépris,  des 
supplices  et  de  la  inisci-c  la  plus  alfreuse,  conservez  encore  votre  or- 
gueil, vous  devriez  Kiiiiiallic  les  foudres  que  lance  un  dieu  vengeur. 

"  Il  est  écrit  dans  le  ciel  i|ue  les  murs  di'  Sion  s'abaisseronl  devant 
le  signe  redouté,  cl  c|u'cllc  ouvrira  ses  portis  aux  chrétiens.  Pourquoi 
Inller  encore  contre  les  destiniM's  .'  Pourquoi  irriter  encore  le  céleste 
courroux?  Hacc  maudite,  renirez  dans  vos  cachots,  dans  le  séjour  des 
supplices  rt  de  l:i  mort  ;  au  sein  de  vos  noires  prisons,  faites  vos  guer- 
res et  célébrez  vos  triomphes  1 

«  Exercez  là  vos  fureurs;  là.  épuisez  votre  rage  sur  les  coupables  ; 
que  leurs  cris,  que  leurs  gémissi'inents,  que  le  bruit  de  leurs  fcis  i^t  de 
leurs  chaînes  soient  vos  amusements  et  vos  conccrls.  »  Il  dit,  et  de  sa 
faiale  lance  il  presse  et  frappe  les  plus  paresseux  Ils  abandonnent,  en 
Icmissaul,  >c  séjour  de  h  lumière  et  la  vue  des  étoiles. 


Ils  précipitent  leur  vol  vers  les  enfers,  et  vont  sur  leurs  viclinies  as- 
souvir leur  dépit  et  leur  rage  Tels  el  moins  nombreux  encore,  on  voit, 
aux  approches  des  liiinas,  des  essaims  d'oiseaux  franchir  les  mers,  et 
clurcbcr  des  climats  plus  |çiu|)ciés.  Moins  de  feuilles  tombent  et  cou- 
vient  la  terre,  (piaiid  ranloiuiie  cl  ses  premiers  froids  ont  lari  dans  ses 
canaux  le  sève  qui  les  nourrit.  Le  ciel,  qu'avait  attristé  leur  aspect, 
redevient  tout  à  coup  plus  pur  el  plus  serein. 

Argani  n'est  plus  embrasé  des  feux  de  la  Discorde;  il  n'est  plus  agile 
de  ses  serpenls,  mais  ni  la  fureur  ni  l'audace  ne  s'éteignent  dans 
son  cœur  :  il  pousse  son  fer  sanglant  dans  les  rangs  les  plus  serrés,  il 
moissonne  les  guerriers  les  plus  obscurs  el  les  plus  fameux,  il  abat  les 
lèies  les  plus  viles  el  les  plus  allières. 

Non  loin  de  là,  Cloriude  fait  un  égal  carnage;  elle  plonge  son  épée 
dans  le  sein  de  Bérenger  et  lui  perce  le  cœur  ;  la  pointe  ressort  swn- 
glante  entre  les  deux  épaules.  Elle  alleiut  Albin  au  gosier  et  Gallus  au 
visage. 

Elle  coupe  la  main  droite  à  Garnier  qui  l'a  blessée  elle-même  ;  cette 
main  s'agite  sur  la  poussière,  et  cherche  en  vain  le  bras  dont  elle  a  été 
séparée.  Tel  un  serpent  que  le  fer  a  divisé  fait  pour  se  réunir  d'inutiles 
efforts.  La  guerrière  revient  sur  Achille  et  lui  tranche  la  tête. 

Elle  roule  sanglante  sur  la  poussière,  pendant  que  le  corps,  objet  de 
terreur  et  de  pitié,  reste  encore  aitaché  au  coursier  qui  le  porte.  L'a- 
nimal libre  du  frein  qui  captivait  son  aideur,  bondit,  caracole,  et  se 
débarrasse  enlln  de  son  triste  fardeau. 

Tandis  que  l'infatigable  Cloriude  enfonce  et  renverse  les  chrétiens, 
une  antre  guerrière  porte  parmi  les  Sarrasins  le  carnage  et  l'effroi, 
c'est  (lildippe  Toutes  deux  dans  le  même  sexe  montrent  la  même  va- 
leur et  la  même  audace;  mais  Une  leur  est  pas  donné  de  se  mesurer 
ensemble,  et  le  sorties  réserve  à  des  ennemis  plus  redoutables. 

Elles  s'élancent  else  précipitent  l'une  contre  l'autre;  mais  leurs  ef- 
forts ne  peuvent  rompre  la  foule  épaisse  qui  les  sépare.  Enfin  le  géné- 
reux Guelfe  fond  sur  Clorinde,  et  d'un  coup  d'épée  lui  effleure  le  côté. 
Elle  l'attaque  à  son  tour  et  l'atteint  entre  les  côtes. 

Guelfe  redouble,  mais  Osmide  le  Palestin  se  jette  par  hasard  entre 
lui  et  l'amazone,  reçoit  un  coup  qui  ne  lui  était  pas  destiné,  et  expire 
de  sa  blessure.  Cependant  autour  du  héros  les  chrétiens  se  rassemblent 
et  se  pressent  :  Clorinde  elle-même  est  entourée  des  siens.  On  se  con- 
fond, et  le  combat  devient  encore  plus  sanglant. 

Déjà  l'aurore  vermeille  mêle  l'or  de  ses  rayons  à  l'azur  des  cieux.  Le 
farouche  Argillan  a  brisé  sa  chaîne,  il  saisit  sans  choix  les  armes  que 
lui  offre  le  hasard,  et  vient  par  de  nouveaux  exploits  expier  son 
erreur. 

Tel  un  coursier  nourri  pour  les  combats  rompt  les  liens  qui  l'atta- 
chent et  va  se  mêler  avec  les  irqiupeaux,  ou  se  baigner  dans  les  ondes, 
ou  bondir  dans  les  prairies  ;  ses  crins  flottent  sur  son  cou,  sa  tête  al- 
tière et  superbe  se  balance  sur  ses  épaules,  son  pied  frappe  la  terre,  le 
feu  sort  de  ses  naseaux  brûlants,  et  ses  hennissements  font  retentir 
les  airs. 

Tel  s'élance  Argillan,  le  regard  enflammé,  l'air  intrépide.  Dans  ses 
bonds  vigoureux,  il  imprime  à  peine  sur  le  sable  la  trace  de  ses  pas  ; 
enfin  il  tombe  au  milieu  des  ennemis,  et  d'un  ton  allier,  méprisant  : 
«  Vil  rebut  des  humains,  s'écrie-t-il,  stupides  Arabes,  d'où  vous  vient 
•aujourd'hui  tant  d'audace? 

«  Inhabiles  à  ceindre  une  cuirasse,  à  manier  un  bouclier,  vous  ne 
savez  ni  vous  armer  ni  vous  défendre  :  timides  brigands,  vos  coups 
s  égarent  dans  les  airs,  et  vous  ne  cherchez  voire  salut  que  dans  la 
fuite.  Vos  obscures  prouesses  ne  sont  connues  que  de  la  nuit,  dont  les 
ombres  secondent  votre  lâcheté  ;  mais  elle  fuit,  quel  sera  votre  asile  ? 
Le  jour  veut  des  armes,  de  l'audace  et  de  la  valeur.  » 

Il  parle  encore,  el  déjà  il  a  frappé  Algazel  an  gosier  :  des  mois  inar- 
ticulés expirent  sur  ses  lèvres  ;  une  soudaine  horreur  ferme  sa  pau- 
pière :  la  glace  de  la  mort  pénètre  dans  ses  veines  :  il  tombe,  et,  plein 
de  rage,  mord  celle  odieuse  poussière  qui  va  recevoir  son  dernier 
soupir. 

Argillan  immole  Saladin ,  Agricalle ,  Muléassem  ;  d'un  seul  coup ,  il 
coupe  Aldiazil  en  deux;  il  plonge  son  fer  dans  le  sein  d'Ariadin,  le 
renverse  el  l'insulte  encore.  L'inlidèle  lève  ses  yeux  appesantis,  el  d'une 
voix  mourante,  il  répond  à  ses  outrages  : 

«  Qui  que  tu  sois,  ò  cruel  vainqueur,  lu  ne  triompheras  pas  longtemps 
de  ma  mori  !  Un  même  destin  t'attend  ,  el  bientôt  un  bras  plus  redou- 
table retendra  toi-même  sur  celte  poussière.  —  Le  ciel  décidera  de  mon 
sort ,  réplique  Argillan  avec  un  sourire  amer  :  toi ,  meurs ,  el  sers 
de  pâture  aux  chiens  cl  aux  vautours.  »  A  ces  mots ,  il  le  Ioide  aux 
pieds,  el  en  arrachant  son  fer,  lui  arrache  la  vie. 

Dans  la  foule  des  guerriers  est  un  page  du  sultan  :  les  roses  de  l'en- 
fance brillent  encore  sur  sou  teint:  la  sueur  qui  mouille  son  visage  a 
l'éclat  des  perles  et  de  la  rosée  :  la  poussière  couvre  ses  cheveux  flot- 
tants el  les  embellit  ;  la  fierté  dont  il  arme  son  front,  lui  donne  des  grâces 
nouvelles. 

La  neige  qui  vient  de  tomber  sur  l'Apennin  n'est  pas  plus  blanche  que 
son  coursier;  dans  ses  sauts,  dans  ses  bonds,  il  est  plus  rapide  que 
l'éclair,  plus  léger  que  la  llamme  :  le  jeune  guerrier  est  armé  d'une  za- 
gaie;  un  sabre  recourbé  pend  à  son  côté  ;  le  fourreau  qui  le  couvre  est 
iissu  d'or  cl  de  pourpre;  ouvrage  superbe  où  brille  tout  le  luxe  et  tout 
l'art  d«  l'Asie. 


LA  iKiusM.i.M  1)1:1.1  \iii;:e. 
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Avido  d'iiiii'  gioirò  iloiil  los  iiroinii'roHdiiiiroiirs  llaltoiit  miii  jotiiio  l'oii- 
rn'^o,  il  r^l  |i.irtuiit,  il  ixirto  |>.uliiiil  lo  dosurdro  ol  le  Irnulilo.  .\r<,!Ìllaii 
qui  l'ubsorvo,  poroc  suii  ooiioior  d'iiu  c-uup  iiii|iri'vu ,  el  le  saisil  lui- 
niOiiio  ail  inuiiioiii  mi  il  so  rolovo. 

Kii  vain  riiiritrluiii'  I  osbiii  iiii|dure  sa  pillò  ;  d'uno  main  iuotnrablo, 
le  iTiiol  dirijjo  le  foi  à  miii  virago  le  for  soiiililo  di-voiiir  soiisililo  ,  ol, 
plus  liuiiiaiu  i|iie  sou  ni  ilio,  s'odiare  e(  so  doliinriio  ;  lo  liailiaro  ridiiu- 
dIo  ,  ol  la  puiiile  ti'ii;i  lidolo  it  sa  ra|;o  dorliire  ses  (rails  ,  I  ui^uoil  de  la 
uaUiro. 

A  ra>po(  I  du  danger  qui  nioiiavail  son  favori ,  Soliman  a  pressé  les 
lianes  de  son  ooiir>ier  :  il  a  imiiiolo,  ronvorNÓ  Ioni  co  qui  s'ofiposait  à 
son  pas>age;  il  arrive  trop  tard  pour  lo  soroiirir,  il  arri\o  pour  le  ven- 
ger :  il  Noil,  lielas!  il  vnii  sou  olior  U'>bln  oioiidii  sur  la  poussière,  tel 
qu'un  lis  que  le  for  a  nioi»(iiiiio. 

Il  voit  ses  yeux  laii|;iiissaiils  pròis  à  se  fermer,  sa  liUe  poneliée  sur 
siHi  oon  .  01  la  pâleur  do  la  mori  qui  rond  oiiroro  sa  b<  aille  plus  tuu- 
cliaiilo  Son  oieiir,  loiil  inaibro  qu'il  o'-l,  s'aiiioUil  à  erllc  \iio,  il  malgré 
full  eonrruiix,  dos  lariin  s  e  >iilriil  do  ms  yu\  In  ploiiii'--,  Soliiiian,  In 
plousi'S,  lui  qui  d'un  u>il  sec  as  vu  lomber  luii  tròno  ol  perir  tua  em- 
pire ! 

Mais  le  for  de  l'ennemi  filine  encore  d'un  sang  qui  lui  fut  si  clier  ;  à 
rot  aspeel,  la  seusiliilile  fuit,  la  colère  se  rallume  et  s'eullainme  ;  il  fond 
Mir  Argillau,  el  du  même  coup  il  fend  son  bouelior,  son  casque  el  sa 
léle. 

Furieux  enroro,  il  so  prt'oipite  sur  ce  cadavre  sanglant,  le  perce  ol 
le  déeliiro.  Toi  un  iliii-ii  dans  >a  rage  inori  la  pierre  ipii  l'a  frappé.  Vain 
roinodo  à  sa  douleur  1  Argillan  n'est  plus  ipiiino  lorre  insoii>ilile.  I^opoii- 
dant  Houillon  m-  v  riMiMiiiio  point  en  d'iiioiilos  cITurts. 

Mille  Tnns  ooinballml  ensi'iidile  convoi Is  de  (  iiirasscs,  do  casques 
el  do  boucliers  :  uno  aiid.ioo  iiulDiiiptéo  aiiiino  loois  corps  inratigables  ; 
nourris  ihins  les  d.ingers,  ils  riiroiit  los  appuis  ilii  trône  de  Suliinan  : 
toujours  lidelos,  ils  l'ont  suivi  dans  ses  revers  et  dans  son  exil. 

Leurs  rangs  serrés  smiliennonl  Ions  los  effort-s  et  toute  la  valeur  dos 
cliroliens  :  lìwlefroi  fond  sur  eux.  atteint  le  lier  Corcul  au  visage  el 
Koslin  au  flanc,  trancile  la  tète  à  Selim,  el  coupe  à  Itossen  l'un  el  Tall- 
ire bras.  Une  foule  d'autres  victimes  tombent  sous  ses  coups,  expirants 
ou  blessés. 

Il  frappe,  il  se  défend  tour  à  tour  :  la  forlnnc  balance  encore  l'espoir 
et  la  crainte  des  inlidéles.  Mais  tout  à  coup  s'avance  un  nuage  de  pous- 
sière qui  porte  dans  ses  nan<s  lesf<iudros  de  la  guerre  ;  tout  à  coup  dos 
éclairs  inattendus  s'éeliappcnt  de  son  soin  ol  vont  étonner  les  Sarr.i- 
sins. 

Cinquante  guerriers  paraissent,  et  une  croix  Iriomplianto  brille  dans 
leurs  drapeaux.  Non,  (|iiand  j'aurais  cent  bouclies,  coni  langues,  une 
poitrine  de  fer,  une  voix  infatigable,  jamais  je  ne  pourrais  compter  tous 
ceux  qui  tombèrent  sous  les  coups  de  ce  renoiiiablo  escadron.  Le  lâche 
Arabe  périt  sans  se  défendre  ;  le  Turc  indompté  résiste  et  expire  en 
coinballanl. 

l'artout  règne  l'horreur,  la  cruauté,  le  deuil  cl  l'éponvairte  ;  partout 
la  mort  triomphe  et  s'olire  sous  mille  formes  diverses  :  le  sang  ruisselle 
el  la  plaine  en  esl  inondée.  Cependant  Aladin  s'était  placé  sur  une  bail- 
leur pour  jouir  du  succès  dont  il  avait  flatté  ses  vœux.  Il  contemplait  lu 
champ  de  bataille  et  celle  scene  de  carnage. 

Mais  dès  qu'il  voit  plier  les  Arabes,  aussitôt  il  fait  sonner  la  retraite. 
Il  presse,  il  supplie  Argani  cl  Clorinde  de  rentrer  dans  Solime  :  le  cou- 
ple intrépide,  ivre  de  sang,  aveuglé  par  la  rage,  se  refuso  à  ses  ordres. 
Ils  cèdent  enfin,  et  tentent  an  moins  de  rallier  leurs  troupes  éperdues  el 
de  rab-ntir  leur  fuite. 

Mais  plus  puissantes  qu'eux  sur  de  vils  soldats,  la  frayeur  et  la  lâcheté 
les  oniraineni  et  les  précipilent  :  l'un  jotleson  bouclier,  laulro  son  épee. 
Le  fer  n'est  plus  pour  eux  qu'un  fardeau  el  non  une  di'fense.  Entre  la 
ville  et  le  camp  se  prolonge  un  vallon  qui  s'élève  à  l'oci  idini  et  s'abaisse 
au  midi  :  ils  y  courent;  un  tourbillon  de  poussière  les  couvre  et  roule 
vers  les  remparts. 

l'endanl  qu'ils  deseendoni,  les  chrétiens  les  poursuivent,  les  renver- 
sent et  les  accablent.  Mais  bieiilòl  ils  montent  sous  les  regards  do  leur 
souverain  prél  à  les  soutenir.  Alors  Guelfe  s'arrête  et  craiiil  d'exposer 
ses  guerriers  à  une  perte  inévitable.  Aladin  lui-même  fait  rentrer  les 
siens  dans  Solime,  confus  et  plein  des  plus  sinistres  presscnliinents. 

ri'poDdant  le  sultan  a  fait  tout  ce  que  peut  le  bras  d'un  mortel.  Ses 
forces  sont  épuisées  ;  le  sang,  'a  sueur,  coulent  de  tous  cot-'s;  ses  flancs 
palpitent,  son  baleine  s'échappe  avec  effort  de  ses  poumons  pressés; 
son  bras  plie  sous  le  poids  de  son  bouclier;  sa  main  affaiblie  n'imprime 
plus  à  son  épée  que  des  mouvements  lents  el  tardifs,  l'èpée  ne  coupe 
jdiis,  el  le  trancbant  s'arrête  enioussti. 

Dans  la  langueur  (pii  l'accable,  ce  héros  hésile  et  balance  incertain. 
Poit-il  mourir  .'  doit-il  de  sa  propre  main  olerà  reniiemi  la  !;loire  de 
Iranr  lier  sa  desliii>'e  ?  hoil  il  survivre  à  la  perle  des  siens  et  sauver  ses 
tristes  jours?  .<  Erdin,  le  destin  l'emporte,  dit-il,  et  ma  fuite  sera  le  tro- 
phée de  sa  victoire. 

a  Que  les  regards  de  l'ennemi  voient  fuir  Soliman  ;  qu'il  inclito  encore 
à  ma  nouvelle  disgrâce,  a  mon  nouvel  exil,  pourvu  (pi'uiie  sicoiide  fois 
mes  armes  reviennent  troubler  sa  paix  el  ébranler  son  trône  mal  as- 
suré !  Je  ne  cède  point  ;  non.  ma  haine  sera  imniortolle  comme  le  sou- 


vciiT  des  alfroiit',  qu'il  m'a  faits;  et  du  soin  même  du  lonibeau,  je  renaî- 
trai plus  terribli'  pour  li-  punir  el  un-  venger.  • 
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i:opoii(lant  le  sultan  aperçoit  un  coursier  qui  erre  an  hasard  el  san-, 
guide;  il  le  saisit,  el  quoique  las,  affaibli  par  ses  blesMires,  il  s'clanco 
Mir  son  do>  Sui  i  asquo  a  perdu  l'Iioriible  limier  dont  il  était  surmonté, 
son  aruiiiro  saiiglaiite  et  déclinée  ne  conserve  plus  le»  moindres  vesti- 
gcs  de  son  ei  l.tt  ni  di-  s.i  iìcIicsm-. 

Tel  on  voit  un  loup  qui,  chaise  d'une  borgorio,  va  lacbor  dans  les 
bois  sa  houle  cl  sa  liireiir,  les  viclimes  qii  il  a  de\oreos  palpitent  en- 
core dans  se-,  flancs  ;  tuais  toujours  avide  do  c.iinage,  sa  langue  se- 
lain  o  hors  di'  sa  giionlo  et  leclie  ses  lèvres  ensanglanleob.  Tel  p.iiail 
riiomicide  .Solimaii,  abreuvé  do  sang,  el  brOl.int  en<  ore  d  en  répandre. 

Une  nuée  de  fli-cbes  vole  ailtciin  d<-  lui  :  mille  I.iik  i  s,  iiiille  i\ i,  I  eih 

viioiineiit  ;  iii;iis  le  deslili  le  deioli.'  aux  (  oiips  du  trépas  liicoiiiiu.  il 
s'éloigne  |i;ir  les  seiiliei  s  los  plus  solitaires,  et  son  aine  irrésolue  flotte 
dans  lin  aliinie  de  pensées  ol  île  desseins. 

Kiiliti  il  se  decido  a  se  rendre  aux  lieux  où  le  monarq l'Kgvple  ras 

somlile  ses  forces  ;  il  veut  s'associer  a  ses  armes  et  tenter  encon;  los 
hasards  de  la  guerre.  Il  part  sans  balancer  cl  dirige  ses  pas  ver»  l'au- 
liipie  G:\/:i. 

Le  soiilimeni  do  sis  blessures  divieni  pins  vif  el  plii>  profond:  son 
corps  siiceonilie  de  douleur  et  de  l;itigiie  ;  mais  il  m-  m  iiI  ni  qiiittri  ses 
;iriiies,  ni  goilter  le  repos.  Tout  le  jour  il  coiiiiiiiie  sa  peiiilile  iii:iicbe. 
litilin.  qii;iiid  la  nuit  a  de  son  voile  obscur  enveloppe  le  nioiide,  il  do»- 
ceiid,  b;iiide  bcs  plaies,  el  cueille  los  fruits  d'un  palmier  sauvage  pi'Ur 
apaiser  sa  faim. 

Ensuite  il  se  jolie  sur  la  terre,  et  la  tête  appuyée  sur  son  bouclier,  il 
cherche  quelque  soulagenient  à  ses  peines  el  quelque  calme  au  troulili: 
de  ses  pensées.  Mais  toujours  ses  blessures  s'aigrissent,  et  d'invisibles 
vautours,  le  dépit  et  la  donleiir,  le  ronvent  et  le  decliirenl. 

Enfin,  quand  la  nuit  plus  profiinde  regno  seule  avec  le  sileni  e,  acca- 
blé de  lassitude,  il  ferme  ses  yeux  appesantis.  In  snmincil  inquiet.  I.ui- 
giiissant  lui  verse,  avec  ses  liistes  pavots,  l'oiilili  de  si-s  cruels  ennuis 
Mais  priidanl  qu'il  dort,  une  voix  terrible  vient  tonner  à  ses  oreilles 

I  Soliman  !  Soliman  !  réserve  ;'i  des  tonips  plus  foriimes  le  repos  cl 
>es  langueurs  :  ta  patrie,  los  siiji'ts  gémissent  sous  le  joug  de  l'otr.in- 
ger,  et  tu  dors  !  Malheureux  I  in  dors  sur  une  terre  couverte  des  tiieni- 
lires  décbirés  de  les  soldats,  dont  les  ombres  errantes  te  deniaïulent  la 
sépulture  1  Peux-tu,  dans  les  bras  du  somiiieil,  attendre  qu'un  nouveau 
jour  éclaire  ces  lieux  témoins  do  ta  honte  '.'  m 

Le  sultan  s'éveille;  il  voit  un  lioimne  courbé  sons  le  lardeaii  des  ans. 
Son  corps  s'appuie  sur  un  li:iloii  noueux  qui  assure  el  dirige  ses  pas. 
«1  Eh  !  qui  es-In,  raniònio  importun  qui  viens  troubler  le  repos  dti  voya- 
geur y  (,lue  l'importe  à  loi  ma  houle  ou  ma  vengeance'/ 

«  —  Tes  desseins,  lui  répond  le  vieillard,  ne  nie  sont  point  inconnus. 
i'Ius  que  tu  ne  penses,  je  m'intere.sse  à  ton  sort  Je  viens  rendre  à  Ion 
courage  émoussé  sa  pointe  et  sa  vigueur,  rardonne,  seigneur,  à  ma 
franchise,  je  no  foiitrage  que  pour  ranimer  t:i  vertu. 

«  Tu  yeux  aller  joindre  le  monarque  d'Egypte  ;  mais  crois-en  mes 
pressentiments,  renonce  à  un  voyage  penible'aulanl  qn'imiidc  ;  bientôt 
sans  toi  ce  prince  et  son  année  se  rendront  dans  ces  lieux  l^e  n'est  p;is 
là  que  lu  pourras  faire  éclater  contre  nos  ennemis  ton  couiage  et  Ion 
audace. 

II  .Mais  si  lu  veux  me  prendre  pour  guide,  je  le  promets  qu'à  la  clarté 
du  jour,  sans  péril  cl  sans  combat,  je  t'introduirai  dans  ces  murs  qu'as- 
siègent les  cliréi  ions.  Là,  les  armes  à  la  m;iin,  lu  pourras  à  ton  gré 
Inllorconlre  les  dangers  el  le  couvrir  d'une  gloire  chère  à  ton  cieiir.  Tu 
défendras  nos  remparts,  jusqu'à  ce  que  l'Egyplien  vienne  nous  secourir 
cl  nous  venger,  i 

Les  regards  et  le  ton  du  vieillard  impriment  le  respect  au  lier  Soli- 
man ;  l'orgueil  et  la  colère  Tabandomienl.  i  0  mon  pore,  répond  il.  je 
le  suis,  je  voie  sur  tes  pas  !  Le  meilleur  conseil  pour  moi  sera  toujours 
celui  qui  m'offrira  le  plus  de  fatigues  cl  de  dangers,  n 

Le  vieillard  applaudit,  ei  sur  ses  plaies,  que  la  nuit  a  rendues  pins 
douloureuses,  il  verse  un  baume  bieiifais;int  qui  les  cicalriseet  lui  rend 
sa  force  et  sa  vigueur.  Péjà  le  soleil,  de  ses  rayons,  avait  embelli  Us 
fleurs  que  l'aurore  avait  fait  éclore  :  <i  II  est  lenips  do  partir,  dil  l'in- 
coniiii,  le  jour  éclaire  noire  roule  el  nous  raptielle  aux  travaux  > 

Non  loin  lie  là  un  char  raltoiidait  ;  il  y  monte  avec  le  sultan  sa 
main,  avec  adresse,  goiivorno  ses  coursiers,  los  presse  et  les  imiiue. 
L'essieu  siffle,  les  roues  volent  sur  la  poussière  qu'elles  efllinri  ut  à 
peine  ;  los  chevaux,  haletants,  sont  baignes  de  sueur  el  blanchisseul  le 
mors  de  leur  écume. 
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L'air  autour  d'eux,  par  un  soiulain  pnulige,  s'épaissit,  se  coudeuse 
et  forme  un  nuage  Sdlide,  inipéuciiabli',  (pii  enveloppe  le  char  et  le 
couvre  lout  eiiiii  r  :  |ii)ui-  eux  seuls  il  csi  iiansparenl,  et,  de  son  sein, 
ils  voi<'nt  le  ciel  et  limt  ec  (|ui  les  iiiviniiuie 

Soliman  fronce  Ir  sourcil,  des  rides  s'étendent  sur  son  front,  ses  re- 
«ards  étiiunes  touteuiplent  et  la  nue  et  le  (bar,  qui  liiiiiit  avec  la  rapi- 
dité de  l'éclair  :  le  vieillard  i|ui,  sur  son  visage  imuioliile,  lit  l'éloime- 
ment  doiil  sou  âme  ist  frappé,  l'arrache  à  celte  profonde  rêverie;  il  s'a- 
gite, il  s'écrie  : 

i(  0  loi,  qui  que  tu  s()i>.  (pii  fais  plier  la  nature  sous  tes  lois,  et  dont 
l'o'il  pénètre  les  seer(l>  ea«;|iés  dans  l'abîme  des  cœurs,  de  grâce,  si 
tes  regards  embrassent  aus^i  l'avenir,  dis-moi  quel  ternie  le  ciel  reserve 
au\  mouvemenis  qui  bouleversent  l'Asie?  Quelle  catastrophe  devons- 
nous  attendre  .' 

i{  Mais,  dis-moi  d  abord  ton  nom  ?  Dis-moi  par  quel  art  tu  opères  tant 
cte  merveilles'?  Dans  le  trouble  oii  je  suis,  si  lu  ne  me  rassures,  je  ne 
puis  t'éconter  ni  le  comprendre.  »  Le  vieillaid  sourit  :  «  --  Je  puis  sans 
peine  satislaire  une  partie  de  les  désirs  ;  Isinen  est  mon  nom  ;  je  cultive 
nn  art  ignoré  du  vulgaire,  et  les  Syriens  m'appcllenl  magicien. 

«  Mais  que  je  te  dévoile  l'avenir,  que  j'ouvre  à  les  yeux  les  annales 
éternelles  du  destin,  c'est  un  vœu  trop  an-dessus  du  pouvoir  d'im  mor- 
tel Nous  marchons  icib.as  an  travers  dos  malheurs  et  des  disgrAces  ;  le 
courage  et  la  raison  nous  lurent  donnés  pour  nous  en  défendre.  Souvent 
le  héros  et  le  sage  sont  les  artisans  de  leur  propre  bonheur. 

«  Le  ciel  te  lit  nn  canir  invincible  ;  ton  bras  peut  sauver  les  murs 
qu'assiège  nn  peuple  barbare  ;  il  peut,  jusque  dans  ses  fondements, 
ébranler  l'empire  des  chrétiens.  Viens  braver  le  fer  et  la  flamme  ;  ose, 
sonlTre,  espère,  et  j  augure  tnut  de  tes  efforts.  Cependant,  pour  le 
plaire,  je  le  révélerai  des  (  boscs  que  j'entrevois  au  travers  d'un  nuage 
obscur. 

«  .\vant  que  l'astre  qui  mesure  les  ans  ait,  pendant  plusieurs  lustres, 
parcouru  sa  carrière,  je  vois,  on  je  crois  voir  naître  un  héros  dont  les 
exploits  feront  la  gloire  de  l'Asie  ;  je  ne  te  piiiiilrai  point  les  arts  et  l'in- 
du>lrie  enibi'llissant  l'Kgyple  sous  son  heureux  empire  ;  je  ne  te  pein- 
drai point  mille  vertus  (pie  mes  yeux  ne  peuvent  toutes  distinguer  : 
mais,  ce  qui  doit  llatler  la  vengeance  et  suflire  à  ton  cœur,  il  foudroiera 
la  puissance  des  chrétiens. 

(I  Par  un  dernier  effort,  il  détruira  leur  injuste  empire  jusque  dans 
ses  fondements.  Les  restes  maliieurcux  dt;  ces  barbares  iront  chercher 
un  asile  sur  un  rocher  désert  qui  n'aura  que  la  mer  pour  défense. 
Ce  héros  sera  de  ton  sang.  »  A  ces  mots,  le  vieil  enchanteur  se  tait. 
Soliman  s'écrie  :  «  Ucufeux  mortel  que  le  ciel  desiine  à  tant  de  gloire.  » 
La  joie  qu'il  éprouve  est  mêlée  de  jalousie. 

«  Que  le  sort,  ajonta-til.  soit  ou  propice  ou  contraire  à  mes  vœux, 
jamais  je  ne  plierai  sons  ses  caprices  :  il  me  verra,  d'un  front  toujours 
égal,  recevoir  ses  bi(^nfaits  et  braver  ses  rigueurs.  L'astre  des  nuits 
s'échappera  de  son  orbite,  les  étoiles  seront  inlidèlcs  au  cours  qui  leur 
est  prescrit,  avant  que  Soliman  détourne  ses  pas  dn  sentier  de  la  jus- 
lice.  »  En  parlant  son  visage  étincelle,  elle  feu  de  l'audace  pétille  dans 
ses  yeux. 

Enfin,  ils  aperçoivent  les  tentes  des  chrétiens  :  quel  affreux  specta- 
cle s'oflrc  à  leurs  regards!  Sons  combien  de  formes  la  mort  leur  appa- 
raît! l'n  nuage  de  douleur  s'épaissit  sur  les  yeux  du  sultan  :  des  lar- 
mes inmident  ses  joues.  Avi  c  quel  dépit  il  voit  ses  enseignes,  jadis  si 
redoutables,  traîner  sur  la  poussière,  sanglantes  et  déchirées. 

Les  chrétiens,  victorieux  et  irioinph::nis,  foulent  aux  pieds  les  cada- 
vres de  ses  amis  les  pins  lidcles  et  les  plus  chers,  leur  arrachent  avec 
ontr:it^e  et  leurs  armes  et  leurs  vi-temeiits  ;  d'autres  célèbrent  les  funé- 
•ailles  des  leurs  avec  la  pompe  d'un  iriouiplie;  plus  loin  un  v.iste  bû- 
dier  s'allume  ;  Turcs,  Arabes,  mêles,  confondus,  sont  livrés  aux  mêmes 
(famines 

A  celte  vue,  Soliman  pousse  un  profond  soupir.  Le  fer  à  la  main  il 
s'élance  du  char  et  veut  fondre  sur  les  ennemis.  .Mais  l'enchanteur  le 
retient,  le  rappelle  et  répiimc  sa  téméraire  ardeur.  Ils  Bcnionlcni;  ils 
dirigent  leur  course  vers  le  sommet  de  la  colline,  et  le  camp  des  chré- 
tiens disparaît  derrière  eux. 

Ils  descendent,  et  le  char  s'évanouit.  Toujours  cachés  au  sein  de  la 
oue  ils  prennent  sur  la  gauche  un  sentier  qui  se  prolonge  dans  un  val- 
lon. Ils  arrivent  aux  lieux  où  Sion  pn'sente  aux  derniers  rayons  du 
soleil  SOS  flancs  escar|ié>.  L;\  le  magicien  Is'arrête  et  lixc  sur  la  pente 
do  la  montagne  des  regards  curieux. 

An  sein  d'un  dur  rocher  s'ouvre  une  grolle  obscure  creusée  depuis 
(.hisienrs  siècles;  des  herbes,  des  arbustes  en  ferment  l'enlréc  :  Isinen 
les  écarte  et  se  courbe  pour  pénétrer  dans  un  étroit  et  ténébreux  sen- 
tier :  d'une  main  il  sonde  le  passage,  il  prcscnie  l'autre  au  prince  et 
l'invile  à  le  suivre. 

«  Ciel  !  dans  quelles  ténèbres  veux-tu  cacher  ma  marche'?  s'éerie  le 
inlian.  .Mon  bras,  si  lu  l'avais  permis,  s'ouvrait  un  cbeinin  plus  digne 
de  moi  — Céiiérenx  guerrier,  réj  ond  Ismen,  ne  dédaigne  point  une 
roiiii'  que  jadis  se  fraya  le  grand  llérode,  ce  roi  si  fameux  dans  la 
guerre. 

a  II  creusa  ce  souterrain  quand  il  vonlnl  donner  un  frein  à  ses  su- 
jets. C'était  par  ce  sentier  que  de  la  tour  Antonia,  il  passait  invisible 
dans  le  loniple  des  Ih^brciix  :  c'iìl^iit  par  là  que,  sans  ^ lie  aperçu,  il 
quil/'^it  Soliine,  y  faisait  entrer,  ou  en  feisaii  sortir  des  soldais. 


«  Mais  de  tous  les  mortels  je  suis  le  seul  qui  connaisse  aujourd'hui 
celle  ténébreuse  et  secrète  issue  :  elle  nous  conduira  aux  lieux  où, 
trop  alarmé  peut-être  des  menaces  de  la  fortune,  Aladin  rassemble  les 
grands  de  son  royaume  et  ses  plus  sages  conseillers,  ce  moment  de- 
mandait ta  présence:  écoule  leurs  discours,  et  te  tais;  quand  il  en 
sera  t.mps,  m  feras  éclater  ton  audace.  » 

Il  (lit  :  Soliman  se  traîne  sur  ses  pas  el  s'avance,  en  rampant,  dans 
ces  sombres  souterrains  ;  ecpindant  la  voûte  s'élargit  et  s'élève  :  ils 
marcliciii,  et  bimii'it  ils  ont  aiieini  le  milieu  de  cet  antre  obscur. 

Le  niai;içien  ouvre  nue  porle  étroite;  ils  montent  par  des  degrés  à 
demi  ruinés,  sur  lesquels  un  soupirail  jette  une  lueur  pâle  et  incertaine. 
Enlin  de  cet  abîme  ils  entrent  dans  une  salle  superbe  toute  brillante 
de  clartés.  Là.  le  sceptre  à  la  main,  le  diadème  sur  le  Iront,  le  mo- 
narque est  assis.  La  douleur  est  dans  ses  yeux,  cl  rédécliil  sur  tout 
ce  qui  l'environne. 

Dn  sein  de  la  nue  qui  le  couvre,  l'invisible  Soliman  contemple  ce  con- 
seil auguste;  il  entend  le  monarque  qui,  du  haut  de  son  irône,  pro- 
nonce ce  triste  discours  :  <(  0  mes  amis  !  ô  mes  fidèles  sujets  !  le  jour 
d'hier  fut  pour  notre  empire  nn  jour  vraiment  fatal  ;  nos  espérances 
sont  évanouies;  l'Egypte  seule  nous  reste.  Mais  que  celle  ressource  est 
éloignée  dans  un  péril  si  [iressani  !  Je  vous  rassemble  aujourd'hui  pour 
vous  demander  à  tous  vos  conseils.  »  Il  se  tait,  nn  murmure  sourd  se 
fait  entendre  autour  de  lui,  semblable  au  bruit  des  vents  qui  Irémissent 
dans  les  bois.  Mais  Argani  se  lève,  cl  d'un  front  serein,  (lun  air  auda- 
cieux, il  commande  le  silence. 

«  0  roi  magnanime,  pourquoi  lentes-tu  notre  courage?  Notre  situation 
n'est  que  trop  connue  et  parle  d'elle-même  ;  cependant,  j'oserai  le  dire  : 
n'ayons  d'espoir  qu'en  nous  seuls;  la  vertu  ne  redoute  rien  ;  c'est  d'elle 
qu'il  faut  nous  armer;  n'empruntons  de  secours  que  d'(^  le,  el  ne  met- 
Ions  à  notre  vie  que  le  prix  qu'elle  y  met  elle-même. 

«  Ce  n'est  pas  que  je  désespère  du  secours  de  l'Egypte  :  non,  mon 
roi  l'a  promis;  ce  serait  nn  crime  de  douter  de  ses  promesses;  mais 
je  vomirais,  dans  quelques-uns  de  tes  guerriers,  plus  de  courage  et 
d'intrépidité.  Je  voudrais  que,  préparés  à  tous  les  événements,  ils  se 
promissent  la  victoire  et  méprisassent  la  mort.  » 

Argani  n'en  dit  pas  davantage  :  sa  fierté  vent  commander  aux  opi- 
nions et  dédaigne  de  persuader.  Orcan  se  lève  après  lui  :  un  air  d'au- 
torité règne  dans  son  maintien.  Né  d'aïeux  illustres,  Oreau  s'était  fait 
un  nom  dans  les  combats  :  mais  uni  depuis  à  une  jeune  beauté,  en- 
touré d'enfants  qui  font  sa  joie,  ce  guerrier  dégénéré  n'est  plus  qu'é- 
poux et  père. 

«  Seigneur,  dit-il,  je  ne  sais  point  blâmer  un  orgueil  qui  naît  du 
courage  et  qui  s'exhale  en  paroles,  peut-être  trop  altières.  Argani,  de- 
vant un  roi  et  dans  un  conseU,  met  sans  doute  trop  de  fougue  et  d'ar- 
deur. Mais  l'audace  qui  règne  dans  ses  discours,  éclate  dans  ses  actions, 
et  ses  actions  le  justilienl. 

((  Mais  toi,  seigneur,  dont  l'expérience  et  les  ans  ont  mûri  la  sa- 
gesse, tu  sauras  modérer  un  zèle  trop  impétueux,  balancer  avec  un 
danger  présent  une  espérance  loinlaine,  et  juger  ce  que  peut  l'ennemi, 
;  <;e  que  tu  dois  attendre  de  tes  anciens  remparts  et  de  les  nouveaux 
ouvrages. 

«  La  nature  et  l'art  ont  fortifié  Solime  :  mais  les  chrétiens  la  mena- 
cent avec  tout  l'appareil  de  la  guerre.  J'ignore  ce  que  le  destin  nous 
prépare  ;  plus  près  de  la  crainte  que  de  l'espérance,  je  redoute  le  ha- 
!  sard  des  combats  ;  je  redoute  les  longueurs  d  un  siège  et  les  horreurs 
I  de  la  famine. 

«  Ces  troupeaux,  ces  provisions  qu'hier  ta  prudence  el  ta  fortune 
amenèrent  dans  ces  murs,  pendant  que  l'ennemi  s'enivrait  de  notre 
sang,  ne  sont  que  de  faibles  et  peu  durables  ressources  pour  un  peu- 
I  pie  immense  :  en  vain  l'Egyptien,  fidèle  à  ses  piome.-ses,  viendra  nous 
secourir  le  jour  même  qu'il  a  fixé  ;  ses  armes  ne  pourront  nous  défen- 
dre du  Iléau  qui  nous  menace. 

<(  Que  sera-ce  si  ce  secours  est  différé?  .Mais  je  veux  qu'il  devance  el 
notre  espoir  el  ses  promesses  :  je  ne  vois  point  encore  la  victoire  ;  je 
ne  vois  poini  cm  ore  Solime  délivrée.  Nous  avons  à  comballre  ce  Gode- 
froi,  ces  guerriers  qui  tant  de  fois  ont  battu,  dispersé  les  Arabes,  les 
Turcs,  les  Syriens,  les  Perses. 

«  Tu  les  connais,  ô  généreux  Argani,  toi  qui,  si  souvent,  leur  a  cédé 
le  champ  de  bataille  ;  toi  qui,  si  souvent,  n'a  trouvé  contre  eux  d'asile 
que  dans  la  fuite,  l.lorinde  les  connaît;  je  les  connais  moi-même;  nos 
disgrâces  sont  communes  :  je  n'accuse  personne,  nous  avons  tous  mon- 
tré ce  que  pouvait  noire  valeur. 

((  Je  le  dirai,  ipioiqn'il  s'indigne  d'entendre  la  vérité,  quoique  ses  re- 
gards sinistres  me  menacent  de  la  mort  :  un  destin  inévitable  conduit 
nos  ennemis;  ni  forces,  ni  remparts  ne  pourront  arrêter  le  torrent. 
Mon  zèle  pour  mon  roi,  mon  amour  pour  ma  patrie,  sont  les  sentiments 
qui  m  inspirent  ;  j'en  prends  le  ciel  à  témoin. 

«  Sa^e  roi  de  Tripoli,  tu  as  su  obtenir  la  paix  et  conserver  ton  trône  I 
m;iis  rïullexible  sultan,  peut-être  en  ce  moment  est  étendu  sur  la  pous- 
sière, ou  vil  esclave,  il  géiuil  dans  les  chaînes  ;  peut-être  exilé,  fugitif, 
il  tiaiuc  loin  de  .sa  patrie  des  jours  destinés  à  uue  fin  plus  déplorable. 
II  aurait  pu  par  d(;s  préseuls,  par  des  tributs,  apaiser  son  vainqueur  et 
sauver  une  partie  de  ses  Etats.  » 

Ainsi,  dans  des  discours  tortueux,  Orcan  enveloppait  ses  conseils  ; 
il  n'osait  dire  ouvertement  (ju'il  fallait  demander  la  paix  el  se  sounuit- 
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tre  aux  chrélimis.  Iv  siill;iii,  qu'iiidigni'iil  su  fuililiSM-  ol  s^^  tmliiiiji-i, 
III'  ix'iit  plus  SI-  roiilciiir  :  <  SoulViiras-lu,  lui  «lit  Ismi'u,  ({u'uu  l.irliu 
t'avilisBO  cl  lo  iléj^railo  t'iu'oro'  u 

a  Ml!  (|iif  III'  piiis-ji'.  r('|ioii(l-il  ('carier  <••»  vnlli- qui  me  f^clii-!  Jo 
brùli-  di-  loli-n*  et  lie  ilt'pil.  »  Udii,  cl  soiid.iiii  le  iiua^i-  m-  dccliirc  <>( 
«Vvaiiouil  :  le  snllaii  parali  timi  brillaiil  de  ciarle  ;  «tir  siiii  fniKt  ri'spi- 
rcnl  l'audace  et  rorpieil. 

I  Le  vuilù,  s't'iTie  l-il,  ce  sullaii  liiiiide  cl  fii^'llif;  celle  main  Hanra 
prouver  i  celui  qui  ui'iiulrai;e.  qu'il  e»l  un  Lie  lie  ci  un  inquisleiir  Miii 
fu^iliri  moi  qui  ai  xer^e  des  Unis  de  sjuf  elireliiii  !  luin  qui  al  euii- 
veii  la  plaine  de  inuris,  cl  qui,  eiirerme  au  milieu  de  nus  ennemi!),  y  ul 
perdu  jusqu'au  dernier  de  mes  suidais  I  mui  Tugiliri 

•  Si  ce  làclie,  un  quelqu'aulre  aus'-i  Idclie  que  lui,  traître  à  »a  croyance 
et  ù  Sa  pairie,  ose  parier  il'une  paix  iufaine  et  avilissaiile,  permets,  sei- 
gneur, cpie  de  ce  fer  je  lui  ùle  la  \ie.  Les  a(;ue  iu\,  dans  la   ini'ine  ber- 

Ecrie,  liabiteriint  avec  le»  loups  ,  ilaiis  le  luéine  nid  un  verra  les  coloni- 
0*  cl  les  serponis,  avant  que  les  nœuds  de  la  paix  unissent  sous  uu 
nii^iue  ciel  le  clirelieii  et  le  iniisulinan  u 

Tandis  qu'il  parle,  sa  main  tient  une  i<pée  meiia^'anle.  .\  cc  discours, 
i  ce   lerriidc  a>|H'ct,   toiil  reste  inlenlil  et  muet  :  enlin,  avec  des  re- 

Siinls  luoiiis  sinistres,  le  sultan  s'avance  vers  .Madin  :  a  Seigneur,  lui 
il  il,  ranime  ton  espuir,  Sulimau  est  ave<'  loi.  i 

•  U<  monarque,  les  bras  éleiidus,  8e  penclie  vers  lui.  a  0  généreux 
ami,  s'écriat-il.  avec  quelle  joie  je  t'einbiasse  !  Je  ne  sens  plus  mes 
perles,  mes  alarmes  k'e\anouisseiit  :  »i  lu  ciel  sourit  à  nos  vu'ux  In 
|H'u\  du  mOme  coup  uflermir  mou  Iròuu  et  ruluvcr  le  lieu.  »  Eu  parlant, 
il  le  serrait  dans  ses  bras. 

II  le  fait  eusuile  as&cuir  sur  son  troue,  et  lui-même  se  place  à  sa 
gauche.  iMMcn  est  à  son  còle.  Cloriiide  vient  rendre  ses  bonimages  au 
iieros  :  les  autres  la  suivent.  Soliman  retrouve  parmi  eux  Ormnsse,  nu 
des  chefs  des  .\rabes,  qui  dans  le  fort  du  conihal  sut,  par  une  [roule 
secrète,  à  la  faveur  du  silence  et  de  la  nuit,  conduire  dans  .Siiluue  la 
troupe  qu'il  couiinaudait,  et  porter  des  secours  et  des  vivres  à  nu 
peuple  alTamé. 

L«!  lier  Cireassien  reste  seul  immobile,  en  silence,  les  regards  pleins 
de  dépit  et  de  jalousie.  Tel  par.iil  un  lion  lorsque  d'un  a-il  ciillamuié  il 
ilevorc  la  proie  qu'il  s'apprcle  à  saisir,  .liais  Orcaii,  mnrnc  et  pensif, 
n'ose  élever  sa  vue  sur  le  siiliau.  .\iiisi  réunis,  le  roi  des  Turcs  et  le 
tyran  de  la  Palesliue  confondent  leur  haine  et  leurs  projets. 

L'epeiulanl  le  pieux  Diiuillon,  après  avoir  poursuivi  sa  victoire  et  dis- 
iipe  les  débris  de  l'armée  vaincue,  a  rendu  à  ses  guerriers  les  hon- 
neurs suprêmes  :  il  ordonne  que  dans  deux  jours  tout  soit  prêt  pour 
l'assaut.  Son  air  plus  auguste  et  plus  terrible  menace  les  assièges  de 
leur  perle  prochaine. 

iletie  troupe  brillante  qui.  nu  fort  du  combat,  avait  donné  aux  chré- 
liens  un  ulile  secours,  c'étaient  les  héros  qui  s'ei;aréreut  sur  les  pas 
d'.Vmiide  ;  celait  Tancrèdc  avec  eux.  Curieux  d'apprendre  leurs  aven- 
tures. Oodefroi  les  lit  appeler  ;  il  n'admet  dans  sa  tente  que  le  solitaire 
cl  les  plus  sages  de  ses  pnerriers. 

«  llaconte/.-nioi,  leur  dii-il,  l'histoire  de  vos  courlrs  erreurs;  dites- 
moi  comment  le  ciel  vous  a  rendus  à  uos  vieux  el  à  nos  hesoios.  «  La 
houli'  el  le  repentir  sur  le  front,  ils  tenaient  la  tète  baissée.  EuGu  le 
prince  anglais  lève  les  yeux  et  ronqit  le  silence  : 

•  Je  ravoiicrai,  seigneur,  séduils  par  l'amour,  enehaincs  dans  les  l'ers 
d'une  perfide  lieaule.  nous  méprisâmes  les  luis  et  les  arrèls  't|i  sort  : 
nous  suiTÙnes  par  des  roules  inconiuies  un  guide  dangereux  el  l'unesl''. 
Ln  jxliiusle  et  la  rivalile  nous  divisaient;  l'enclianleres^e,  par  ses  dis- 
cours, par  ses  regards,  ah  connaissance  trop  tardive!  l■enchanlere^sc 
nourrissait  notre  haine  et  nos  feux. 

«  Kniin,  noiisarriv;imes  dans  les  lieux  où  fiiiiii'  encore  la  foudre  ven- 
geresse :  lerrt>  jadis  feconde,  pays  charmant,  que  couvrent  anjourd'luii 
des  eaux  bilumincuses  et  un  lac  sterile,  d'où  s'exhalent  des  vapeurs 
impures,  empoisonnées,  qui  aiteslenl  les  crimes  des  hommes  et  le  cour- 
roux des  cieux. 

«  Sur  ces  eanx  épaisses,  le  corps  le  plus  pesant  repose  immobile. 
L'hiiinme,  le  fer,  la  pierre,  y  surnagent  comme  le  bois  léger  ;  au  mi- 
lien  du  lac  s'élève  un  ch:Ueau  qu'un  point  étroit  unit  à  la  terre  :  c'est 
l.i  que  nous  conduisit  la  perlide  princesse.  Tout  rit  dans  ce  séjour,  tout 
y  respire  l'ivresse  des  plaisirs 

«  Sous  un  ciel  pur  règne  un  air  délicieux:  les  arbres  toujours  verts 
répanlenl  la  fraîcheur  el  l'ombre  sur  des  gazons  toujours  fleuris;  sous 
des  myrtes  amoureux  conleni  des  eaux  claires  el  limpides  ;  un  ruisseau 
^ni  ninnnnre,  le  zéphyr  qui  agile  le  feuillage,  le  chant  m'-lodieiix  des 
oiseaux,  portent  dans  tous  les  .'^cns  la  mollesse  cl  la  volupté.  L'or  el  le 
jnirlire  par  mille  fonnes  heureuses  imitent  la  nature  et  l'embellissent. 

«  Sur  ces  gazons,  au  bord  de  ces  ruisseaux,  sous  l'ombrage  le  plus 
épais.  Armide  avait  fait  dresser  une  lalile  soiiipliieusemenl  servie.  Elle 
oLiait  tout  ce  que  promet  le  priiileinps,  tout  ce  que  mûrit  l'aulomue, 
les  présents  de  la  terre  et  les  produ>  lions  de  la  mer  :  cent  beautés 
uous  servaient  et  prévenaient  nos  désirs. 

<  Les  discours,  le  sourire  de  la  perTidc,  nous  enivTCDl  et  nous  en- 
chantent  ;  nous  avalons  à  longs  Iraits  les  puisons  qu'elle  nous  verse  et 
l'oubli  de  nuus-niénies  liais  tout  ;i  coup  elle  se  lève  :  «  Je  reviens  »  dit- 
elle.  Eu  effet,  elle  reparaît  hieniôi,  mais  avec  des  regards  moins  se- 


reins et  iiioins  II  iiilri'N.  Il'une  iiiaiii  elle  tient  uue  baguette  d.ms  Taotre 
est  lin  livre  qu'elle  lit  1  \ui\  basse. 

1»  Klle  lit,  el  je  oens  Ioni  changer  en  moi,  me*  pensée»,  mes  senti- 
menis  mes  guùls;  souiLiiii  je  m'elaiici'  il.nis  les  eaiii  el  je  m'y  plonge 
tout  entier  :  nies  memhres  se  rapproeluni,  se  réunissent,  je  suis  traus- 
foriiié  en  poisson  et  ma  peau  est  couverte  d'ecailles. 

«  Mes  ciiniiiagnons  éprouvent  le  même  sort,  el  jouent  avec  mnl  dans 
le  cri^l.il  liquide  ;  il  ne  me  reste  de  eel  état  qu'un  souvenir  coiifiis  et 
Kemlilalile  à  un  MUige  ;  enlin  elle  iiiiuh  rend  k  noire  premiere  rornie  : 
lioiiK  éliiins  iiiiii'i-i  ireliiiineineiit  el  d'épouvante  ;  mais,  d  un  regard  plut 
elfravanl  elle  nous  allri'-l>'  encore  et  niiiis  nienaee. 

«  Vous  Cllnnal^Sl'Z  niiin  pnuMiir,  dil-elle  ;  vous  savez  qui-  J'ai  sur 
vous  un  souverain  empire.  D'un  mol.  je  puis  vous  plonger  dans  une 
nuit  élernelle;  je  puis  d'un  mut  vous  changer  eu  oiseaux,  en  pLintet, 
en  reptiles  ,  voub  metainoq)hoscr  en  roehem,  en  fuulainet,  en  inuus- 
tre»  des  furets. 

■  Ceiieiiilaiit  tous  poiiver  échapper  i  mon  l'oiirroiii  en  obéifisanl  il 
nie«  lois  :  abjurez  votre  croyaiire,  et  pour  iLTiuiIre  noire  empire  ai- 
inei-vous  coiilre  riiiipi.'  Itouillon.  Tou^  Se  révollriil,  tous  alihorreiil  ce 
pacte  aflreux  llainibaiid  seul  esl  persuade;  pour  uous.  elle  nous  j'Itu 
dans  un  (aciiot  impi'in'iralile  a  la  liiniiere. 

Le  son  amene  'lanerede  dans  ce  funetU-  lieu  :  mai*  bientAl  noire 
privon  s'ouvre,  el  s'il  laiit  eu  croire  lis  bruits  qui  sont  venus jiisipi'à 
iKiiis,  ,\riiii(le,  à  la  prière  du  iiiince  de  Daniu^,  noua  cuvuie  au  niunar- 
qiie  d'I.gyple  sans  armes  el  i  liarges  de  clialnet 

u  Déjà  nous  elions  en  inarelie  quand  la  l'iovidenee  noua  lit  rencon- 
trer le  brave  llenaiid.  Le  guerrier,  ipii  loujoiirs  se  signale  par  ile  nou- 
veaux exploits,  attaque  les  gardes  doni  nous  siimnies  entoures,  l"S 
égorge  ou  les  met  en  fuite,  cl  nous  rend  nos  armes  qui  étaient  deve- 
nues les  leurs 

<(  Je  l'ai  vu,  nous  l'avons  tous  vu,  nos  mains  ont  touché  ses  mains 
victorieuses,  nous  avons  entendu  sa  voix  ;  n'eu  croyez  point  de  vainei 
rumeurs  :  ce  héros  vil  encore,  il  n'y  a  que  trois  jours  qu'il  a  i|uiUé 
son  armure  sanglante  cl  brisée,  cl  qu'eu  habit  de  pèlerin  il  est  parti 
pour  Antioche.  » 

Il  dit,  le  solitaire  lève  au  ciel  ses  yeux  mouillés  de  pleurs,  il  change 
de  couleur  et  de  visage  :  quel  éclat  soudain  l'enviroune  !  l'Ieinc  de  la 
divinité,  son  Ame  s'élève  jusqu'au  scMoiir  des  imuiorlels  :  l'avenir  se 
dévoile  à  ses  regards,  et  sa  pensée  s  enl'ouce  dans  l'abîme  des  âges  et 
du  temps. 

Enliu  sa  langue  se  délie  :  d'un  ton  plus  auguste  il  découvre  les  se- 
crets cachés  dans  le  sein  de  l'avenir;  à  son  aspect,  au  lonnerre  de  sa 
voix,  tous  demenrenl  inlerdils  et  recoiileiit  eu  silence  :  «  benaud  vit 
encore!  Une  femme  perlidc  avait  abusé  noire  ireiiiiliic  !  Il  vil,  et  le  ciel 
réserve  son  jeune  courage  à  une  gloire  plus  ei  lalanli'. 

0  Ces  exploits,  qui  éluiineni  l'Asie,  ne  sont  encore  que  les  amusc- 
nicnls  de  son  enfance  et  les  présages  de  sa  grandeur  :  les  années  s'é- 
<  oiilenl,  je  le  vois  braver  un  morlel  impie  cl  dompter  son  audace  !  Son 
aigle  arrache  Rome  el  l'Eglise  aux  serres  d'un  impitoyable  vautour,  el 
h  s  couvre  de  ses  ailes  :  il  renali  dans  des  enfants  di,.iies  de  leur  pere. 

«  Uue  longue  postérité  marche  sur  ses  traces,  brise  la  verge  des 
tyrans  et  le  fer  di's  rebelles  :  la  religion  el  les  iiuiitifes  i  epusi  ni  a  I  oui- 
hre  de  leur  bouclier.  Abaisser  l'orgueil,  soulager  les  malli'  iireux,  pro- 
téger l'innocence  et  punir  le  crime,  voilà  leurs  desliiis.  L'est  ainsi  que 
l'aigle  de  la  maison  a'Lst  élèvera  sou  vol  au  delà  des  routes  que  par- 
court le  soleil. 

«  C'est  ti  elle  de  porter  les  foudres  de  la  guerre;  toujours  ses  ailes 
trioniphanles  seront  étendues  sur  le  trône  des  ponlUes  ;  c'est  à  elle 
qu'est  attaché  le  sort  de  notre  auguste  entreprise,  cl  le  ciel  orduiiue 
qu'on  la  rappelle  en  ces  lieux.» 

l'ar  ce  discours,  le  solitaire  dissipe  h's  craintes  qu'on  avail  conçues 
de  In  mort  de  nenaiid.  Tous  applaudissent  :  Uodeiroi  seul  est  plongé 
dans  une  rêverie  profonde.  Cipeiidanl  la  niiil  se  leve  cl  couvre  la  terre 
de  ses  voiles  :  tous  se  rel'rent  et  vont  goûter  les  douceurs  du  sommeil, 
(iodefroi  seul  veille  encore;  il  n'est  poiul  de  repos  pour  ses  pensées 


CHANT  ONZIÈME. 


Tout  occupé  de  l'assaut  qu'il  préparait.  GodefroJ  faisait  préparer  les 
machines  guerrières,  quand  le  solitaire  l'abiud'-.  <  i  '  lirant  a  l'écart, 
d'un  ton  aii'.iere  et  majestueux  lui  tient  ce  il'  ours  :  Seigneur,  lu 
amies  ennire  Sulinie  les  forces  de  la  terre,  mai>  u  ne  tvMiimcuces  pas 
par  où  lu  dois  commencer. 

«  (Jiie  le  ciel  ail  tes  p'cmières  pen«''es  ;  invoque  av.mt  tout  la  céleste 
milice,  elle  seule  peut  l'obtenir  la  viiloire  ;  que  les  prêtres,  rl•vêlll^  de 
'eurs  augustes  ornements,  marchent  les  premiers,  cl  que  leur  piciiic 
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Iiarinoiiio  porte  »  l'Elci'iiil  nos  lioininageÂ  cl  nos  vœux  !  Vous,  chefs 
glorieux  d'une  sainie  onlrei)riso,  donnez  l'exemple  à  vos  soldais,  cl 
rju'ils  s'avancent  sur  vos  traces.  » 

Bouillon  applaudit  an  vieux  solitaire  :  «  Mortel  cliéri  des  eieux,  lui 
répoîid-il,  je  veux  suivre  tes  conseils  ;  pendant  que  je  rassemble  les 
clii'Cs,  toi.  va  trouver  les  pontifes  tînillauiui;  et  .Vdliéinar,  et  tous  trois 
onloiuuz  cette  poni|)e  anniiste  il  saciée.  » 

Le  leiideiuain  des  le  lev'  r  de  laurore,  le  vieillard  réunit  les  pas- 
leurs  et  les  prêtres  dans  le  lieu  eon-aeré  an  culle  de  riileruel  :  les  prê- 
tres revêtent  de  lonps  liabils  de  lin,  les  pontifes  ceijjucut  la  mitre  et 
preiinenl  des  onieiuenls  tissus  d'or  et  de  soie. 

Pierre  marcile  seul  el  le  premier  :  dans  ses  mains  est  l'cteiidard  re- 
dmité  que  le  ciel  inéiiie  revéïe;  les  prêtre-,  distiihués  sur  deux  ligues 
égales,  le  suivent  d'un  pas  grave  et  lent  ;  le  front  linmilié.  d'une  voix 
suppliante,  ils  furinent  un  double  concert  ;  Adliémar  et  Guillaume  mar- 
clienl  égaux  el  ferment  le  eoitége  sacré. 

Sur  leurs  pas  Bouillon  s  avance  :  les  chefs  le  suivent  deux  à  deux  ; 
dans  leur  ordre  rangés,  marchent  après  eux  les  guerriers  armés  pour 
les  défendre,  .\insi  de  leurs  retranclicmeuts  sorlaient  ces  vengeurs  unis 
de  leur  eominuue  croyance.  I  a  irompettc  se  lait  ou  n'entend  point  les 
chants  de  la  guerre  ei  des  combats,  mais  la  piété  seule  et  ses  humbles 
accents. 

Ils  linvoquenl,  ô  Père  tout-puissant,  et  toi,  Fils  égal  an  Père,  et  loi 
qui  I.  s  unis  tous  deux  par  les  lueuds  d  un  élernel  amour!  ils  t'implo- 
rent. Ò  Vierge  secourable  aux  morlels.  Vierge  mère  d'un  Homme-Dieu  ! 
el  vous,  troupe  brill.mte,  chifs  subordonnés  de  l'iiumortelb'  milice  ;  et 
loi  qui  sur  riimoeeiice  même  épanchas  l'onde  destinée  à  laver  les  souil- 
lures des  morlels. 

Ils  réclament  ton  secours,  ò  toi  qui  fondas,  qui  soutiens  cette  chaire 
d'où  les  pontifes  les  successeurs  répandent  sur  l'univers  les  trésors  de 
la  grâce,  et  ouvrent  les  portes  de  la  clémence  !  el  vous  qui  annonçâtes 
aux  mortels  étonnés  un  dieu  vainqueur  du  trépas  ;  et  vous  qui,  pour 
attester  ce  miracle,  prodiguâtes  votre  sang  et  voire  vie  ! 

Soyez-nous  propices,  6  vous  dont  la  langue  ou  les  écrits  enseignèrent 
aux  humains  le  chemin  qui  conduit  au  ciel  Et  toi,  favorite  de  Jésus- 
(lirisl,  loi  qui  sus  choisir  le  sort  le  plus  heureux;  et  vous  qui,  renfer- 
mées dans  un  asile  solitaire,  ne  connùles  que  Dieu  pour  époux  ;  et 
vous  encore,  femmes  généreuses  (pii,  par  un  effort  plus  sublime,  bra- 
vâtes les  supplices  el  la  fureur  des  lyrans! 

Tels  étaient  les  chants  des  chréliens  :  dans  h'ur  marche,  leurs  rangs 
se  prolongent  et  se  déploient;  d'un  pas  tardif  ils  s'avancent  vers  ce  mont 
couronné  d'oliviers,  dont  le  nom  est  si  cher  à  l'univers  :  il  s'étend  à 
l'orient  de  Solime,  et  n'en  est  séparé  que  par  la  vallée  de  Jos.ipliat. 

Les  vallons,  les  collines,  les  grottes  profondes  retentissent  de  leurs 
chants  ;  de  mille  côtes  l'écho  les  répète  ;  il  semble  qu'une  harmonie 
cachée  .inime  les  antres  el  les  bois  :  partout  on  entend  résonner  le 
nom  de  Jesus  et  le  nom  de  Marie. 

Du  haut  de  leurs  remparts,  les  infidèles  en  silence  contemplent  un 
spectacle  qui  les  étonne.  Celle  marche  lente  el  mesurée,  ces  humbles 
accents,  ces  rites  inconnus,  celle  pompe  étrangère,  fixent  leurs  re- 
gards; enfin  ils  poussent  des  cris  profanes:  le  toi  reni,  la  vallée,  la 
montagne,  mugissent  de  leurs  outrages  et  de  leurs  blasphèmes. 

Mais  ces  outrages,  ces  cris  se  perdent  dans  les  airs,  semblables  au 
vain  gazouillement  des  oiseaux,  en  vain  des  traits  sil'lleni,  ils  ne  peu- 
vent arriver  jiisqu  aux  chrétiens.  Rien  ne  trouble  leur  pieuse  mélodie, 
rien  ne  dérange  l'ordre  de  cette  pompe  auguste. 

Sur  la  cime  de  la  montagne  ils  élèvent  l'autel  où  doit  s'immoler  la 
grande  victime  :  des  deux  cotés  brûle  une  lampe  tout  éclatante  d'or  el 
de  lumière.  Guillaume  revêt  de  nouveaux  ornemenis  et  se  recueille 
dans  un  respectueux  silence  :  il  élève  ensuite  la  voix,  s'accuse  lui- 
même,  et  présente  à  l'Eternel  des  actions  de  grâce  et  des  prières. 

Les  prêtres  et  les  chefs  sont  à  genoux  autour  de  l'autel  ;  la  foule, 
plus  éloignée,  a  les  regards  attachés  sur  le  pontife  ;  enfin  le  mystère  est 
accompli.  (1  Parlez,  »  dit  Guillaume  ;  et  la  main  étendue  il  bénit  le  peu- 
ple prosterné.  Pleins  d'une  sainte  ferveur,  les  chefs  et  les  soldais  re- 
tournent dans  leur  camp. 

Là,  le-  guerriers  vulgaires  se  dispersent,  Godefroi  regagne  son  asile  ; 
un  nombreux  cortège  jusqu'à  sa  tenie  accompagne  ses  pas  ;  le  héros 
se  retourne,  rend  grâces  à  leur  zèle,  retient  les  chefs,  les  reçoit  à  sa 
table,  et  veut  que  le  sage  Raymond  y  soit  assis  à  la  première  place. 

.Après  uii  re|ias  modeste  :«  Demain ,  dit  Bouillon,  aux  premiers 
rayons  de  l'aurore,  vous  serez  prêts  pour  l'assaut  :  demain  sera  un  jour 
de  peines  et  de  combats  ;  c'est  aujourd'hui  le  jour  des  apprêts  et  du  re- 
pos .Mie',  tous  recuediir  vos  forces  et  préparer  le  courage  de  vos  guer- 
riers. » 

Les  chefs  se  séparent  :  bientôt  la  trompette  guerrière  annonce  que 
tout  doit  êtro  FOUS  les  armes  au  retour  du  soleil.  On  travaille,  on  s'ap- 
prêle  :  eii!'iii  la  nuit  avec  le  silence  amène  le  sommeil  et  suspend  les 
travaux. 

L'aurore  lulLiit  avec  les  ombres,  et  les  premiers  feux  du  jour  n',i- 
vaient  point  frappé  les  portes  de  l'orient  ;  le  bœuf,  d'un  pas  tardif,  ne 
tr.içail  point  encore  ses  pénibles  sillons,  l'oiseau  dormait  sous  le  feuil- 
Irige.  le  pasteur  dormait,  les  iroiipeaiix  dormaient  aussi;  le  chasseur  ni 
les  chiens  ne  Iroublaienl  point  encore  le  silence  des  bois,  quand  loul  à 


coup  la  trnmpctlc  appelle  les  coinbats,  et  de  ses  sons  guerriers  épou- 
vante les  airs. 

Mille  cris  réoètent  aussitôt:  Aux  Armes!  Aux  Armes!  Godefroi  se 
lève,  il  ne  revêt  point  sa  cuirasse  accoutumée,  il  ne  prend  point  son 
lourd  bouclier;  il  n'a  que  l'armure  et  rhabillemenl  d'un  simple  fantas- 
sin ;  Raymond  le  surprend  dans  cet  équipage. 

11  devine  .sou  projet  :  «  Seigneur,  lui  dit-il,  où  est  ta  cuirasse,  où  sont 
tes  armes'?  Pourquoi  ce  conis  presque  nu?  Je  n'aime  point  à  te  voir 
exposé  avec  une  si  faible  défense  :  tu  n'aspires  sans  doute  qu'à  une 
gloire  (omuuiue. 

«  F.bl  qui'  prétends-tu'.'  La  palme  d'un  soldat'?  Laisse  aux  autres  ces 
vulgaires  expbiits  :  qu'ils  exposent  dans  les  combats  une  vie  moins 
utile  et  moins  iiitéiessaiite  Toi,  reprends  ton  armure,  et  du  moins  pour 
nous  aii^  soin  de  tes  jours  :  tu  es  l'àine  du  camp,  le  mobile  de  notre 
cuti  éprise;  assure  nos  succès  en  conservant  ta  vie.  » 

Il  se  tait.  (1  Sage  et  vertueux  ami,  lui  répond  Bouillon,  quand  Urbait 
me  ceignit  cette  épée  dins  Clermont,  je  ne  promis  pas  au  ciel  de  n'êlrt 
que  capitaine  :  par  un  vœu  secret  je  m'engageai  encore  à  combattre 
comme  simple  soldat. 

«  (Juand  j'aurai  déployé  toutes  nos  forces,  quand  j'aurai  rem;iti  tous 
les  devoirs  d'un  chef,  j'irai  sous  ces  remparts  acquiiier  un  devoir  non 
moins  sacré  ;  et  sans  doute  Raymond  ne  me  désavouera  pas.  Que  le 
ciel  veille  sur  ma  vie,  moi  je  ne  puis  songer  qu'à  remplir  mes  ser- 
ments. » 

11  dit,  et  tous  les  chevaliers  français  et  ses  deux  frères  suivent  soo 
exemple  ;  les  autres  guerriers  s'arment  comme  eux  en  fantassins.  Ce 
pendant  les  infidèles  sont  déjà  sur  la  partie  la  plus  faible  de  leurs  murs 
que  bat  le  fougueux  aquilon,  et  qui  se  replie  vers  l'occident. 

Tranquilles  sur  les  autres  côtés  que  la  nature  a  pris  soin  de  défen- 
dre, ils  réunissent  dans  ce  seul  point  toutes  leurs  forces  ;  Aladin  y  ras- 
semble et  ses  sujets  et  sa  milice  étrangère.  Les  enfants,  les  vieillards, 
viennent  partager  leurs  travaux  et  lutter  avec  eux  contre  la  fortune  ; 
ils  fournissent  à  des  bras  plus  vigoureux  la  chaux,  le  soufre,  le  bitume, 
les  pierres  et  les  flèches. 

Le  rempart  est  hérissé  d'armes  et  de  machines  guerrières;  là,  le 
sultan,  tel  qu'un  géant  terrible,  élève  un  front  menaçant  ;  plus  loin  pa- 
raît le  Circassien  tel  qu'un  bastion  au  milieu  des  créneaux.  Clorinde  est 
sur  une  tour,  (  t  domine  et  les  assiégés  el  les  assiégeants. 

Sur  ses  épaules  pend  un  carquois  ;  la  flèche  est  dans  ses  mains  ;  son 
arc  est  déjà  tendu  :  dans  celle  attitude,  elle  attend  l'ennemi  au  passage  : 
telle  jadis  au  sein  des  nues  on  croyait  voir  la  fille  de  Latone  lancer  les 
traits  et  la  mort. 

Le  vieux  monarque,  à  pied,  court  d'une  porte  à  l'aulrc,  fait  apporter 
de  nouvelles  armes,  fortifie  les  postes,  voit  tout,  examine  tout,  encou- 
rage et  rassure  ses  guerriers.  Les  femmes  éperdues  vont  dans  les  mos- 
quées implorer  leur  prophète. 

(I  tt  Mahomet,  s'écrient-elles,  que  ton  bras  juste  et  redoutable  brise 
la  lance  du  brigand  français  I  .Abats,  renverse  sous  nos  murs  l'impie  qui 
a  tant  outragé  ton  nom.»  Leurs  prières  inutiles  se  perdent  dans  les 
airs;  leur  divinité  n'entend  point  leurs  cris  d:ins  le  séjour  de  la  mort 
el  de  la  nuit  éternelle.  Cependant  Bouillon  fait  déployer  ses  enseignes 
et  marcher  ses  bataillons. 

Toute  son  armée  se  développe  sous  ses  yeux  :  elle  est  sur  deux  co- 
lonnes qui  s'avancent  obliquement  vers  les  remparts.  Au  centre  sont 
ces  maciiines  qui  recèlent  dans  leur  seiu  la  destruction  et  le  trépas. 

La  cavalerie  esl  sur  les  derrières  el  se  répand  dans  la  plaine  pour 
prévenir  les.  surprises  L'attaque  commence  ;  les  flèches,  les  pierres 
voient  de  tous  côtés  ;  la  mort  s'él mce  des  machines  meurtrières  et 
roule  sur  les  remparis  Nombre  d'infidèles  expirent,  nombre  d'autres 
fuient  el  désertent  les  murs  qu'ils  devaient  défendre. 

Les  chrétiens  impétueux  courent  et  se  précipitent.  Les  nus  de  leurs 
boucliers  serrés  couvrent  et  défendent  leurs  têtes;  les  autres,  à  labri 
des  béliers,  trouvent  un  asile  contre  les  pierres  qu'on  leur  lance  :  en- 
fin, ils  arrivent  au  fossé  et  tentent  de  le  combler. 

Le  fond  n'en  est  point  couvert  de  limon,  ni  baigné  par  les  eaux  ; 
bientôt  il  est  rempli  de  fascines,  de  pierres  et  de  troncs  d'arbres.  L'au- 
dacieux Adraste  s'y  jetle  le  premier  et  atlache  une  échelle  à  la  mu- 
raille ;  ni  les  flèches,  ni  le  bitume  bouillant  qui  pleut  sur  lui  ne  peuvent 
l'arrêter. 

Déjà  le  lier  Uelvétieu  allait  toucher  aux  créneaux  :  en  butte  à  mille 
traits,  aucun  n'avait  ralenti  son  ardeur;  mais  tout  à  coup  une  pierre 
énorme,  monstrueuse,  lancée  par  le  Circassien,  tombe  sur  son  casque 
et  le  renverse. 

Le  coup  n'est  point  mortel,  mais  ses  esprits  en  sont  étonnés  :  sans 
connaissance,  et  presque  sans  vie,  il  presse  la  terre  de  son  poids  im- 
mobile. D'un  ton  farouche  et  menaçant.  Argani  s'écrie  :  «  Le  premier 
est  tombé,  qui  osera  le  remplacer?  Lâches  guerriers,  que  ne  montez- 
vous  à  la  brèche  ?  Je  vous  attends  sans  me  cacher.  En  vain  vous  vous 
couvrez  sous  vos  boucliers,  sous  vos  machines,  la  mort  vous  y  attein- 
dra comme  des  bêles  farouches  dans  leur  repaire.  » 

11  dit;  mais  ses  outrages  irritent  les  chrétiens  sans  les  rendre  imprii- 
denls  ;  toujours  soigneux  de  se  défendre  contre  les  traits  et  les  far- 
deaux ((u'on  leur  lance,  ils  placent  enfin  au  pied  de  la  muraille  le  re- 
doutable bélier  Dt'jà  des  poutres  énormes  armées  de  fer  ébranlent  les 
portes  et  font  trembler  les  remparts. 


r.\  JI-UISALKM  l)i:i  hlU'Iv 


I  >t  alli'iiil  au  liras  lmiicIii-   au  liiiiliii-iit  uù   Iiii-iiiriiii'   li':i\ aille   a 
iiiiiiixiii'  11'  bt'IÙT.  Il  vent  yrraclnT  le  Irak  qui  l'a  IiIom-,  mais  I 


fer 


Ct-|U'nJaiit  les  iiilideles,  avec  i  eut  bi'JR,  niuleiil  une  pierru  ininienM-  : 
elli!  lunilie  !>(ir  lc!>  buudier»  |iri  s^t's  avec  lu  l'raeas  d'une  niiiuta(;uu  i|iii 
s'ei  ruiile.  les  ruinpl.  brÎM'  le>iaM|m's  el  aei  alili-  une  luule  île  guer- 
riers ;  la  lerre  csl  cuuverle  il'anues,  de  sauj;  de  cadavres  meurtris  el 
di'eliirés 

t.es  ehréllcns  irrilés  s'elaiieeul  el  voni  à  deeouverl  délier  l'enneliii  il 
les  dangers.  Les  uiin  lh•^■^s«•lll  des  éelielles  ri  \  iiiunlriil,  d'anlies  ^a- 
lieiil  les  fuiideiiK  (Ils ,  dej.t  lu  uinr  cruule  il  iiiiMe  au  milieu  des  ruines 
nu  elieuiin  à  l'anleiir  de>  Msié^eanlt. 

I.a  lireelie  s'agraiidil  sou*  les  c»ll|iS  reduult!é->  du  lielier;  les  assii-|;é8 
euililiiielit  luule»  les  re>Miuree»  |iiiur  (e  ilorendre.  Ils  u|i|iiisen(  deii 
lialirs  ilr  laine  aiiv  eRiirls  de  la  ii  Jouial<le  niueliinu  ;  eelle  uiuiiere 
nidlle  il  i|iil  cède  les  liiini|ie  el  I'  s  aiiiorlll. 

CeiM'iulaiil  Cloriiide  a  sepl  fuis  teiulu  son  arc,  sepl  fuis  un  Irail  a 
siflle  dans  les  air«  el  s'esl  abreuvé  de  sau^.  I  e  ne  siinl  poiul  des  vieli- 
mes  iyiiiiri'es  (|uu  ebuisit  l'ainatuiic;  elle  lr-<  déilai|;iie,  et  sa  fureur 
n'est  falale  qu'à  d'illuslre»  ti>les. 

Le  premier  qu'elle  alleiiit,  e'esl  le  (ils  du  roi  d'Albinu  ;  ù  peine  s'esl-il 
uiiiulré,  (fu'il  est  frappe  du  emip  funeslu;  «a  main  e»l  |H;reëe  mal|(rù 
i'.ieier  qui  la  ili  léud.  luliabilo  au  cumliat,  il  se  relire,  fréinissanl  muiiiii 
de  duuleur  i|ue  de  colère. 

Le  conile  d'Amboise  expire  sur  la  erélc  du  fu'.se;  Ololaire,  sur  l'il- 
1  belle,  reçoit  dans  lu  liane  nue  murielle  blessure,  le  imnle  de  riandie 
>t  allelui  au  bras  eaucbe  au  niiiment  uù  liii-iiiiiin'  li'a\ aille  à  faire 
iiiUMiir  II'  bélier.  Il  vent 
reste  eiifuiicé  dans  la  plaie 

L'impindeiit  Adhémar  était  spectateur  du  combat  :  le  irait  falal  vole 
et  lui  perce  le  frout  ;  il  y  porle  la  main,  nu  seeoml  Irait  ailaclie  cette 
main  au  visage  :  il  tombe,  el  les  armes  d'une  femme  s'abreuvent  du 
saiii;  d'un  pontife. 

L'audacieux  ralaméde  déjà  toiicbe  aux  créneaux,  el  va  s'élancer  sur 
le  rempart;  une  septième  flcclie  ralteiiit  à  l'u'il  droit,  et  ressort  san- 
(llaiile  deirière  la  lète.  Il  tombe,  et  meurt  uu  pied  du  mur  qu'il  voulut 
isealader. 

Cependant  Godefroi  donne  aux  assiégés  de  nouvelles  alarmes  :  il  a 
fait  conduire  auprès  d'une  des  portes  lu  plus  terrible  de  ses  macbines  : 
e'e.«t  une  tour  de  bois  qui  s'élève  an  niveau  du  rempart.  Dans  ses  Haiies 
elle  porte  des  armes  et  des  guerriers,  el  roule  sur  un  essieu  iiinbile. 

De  son  sein  partent  des  javelots  et  des  lleelies  meurt rieres  Sembla- 
ble à  un  vaisseau  qui  court  à  l'abordage,  elle  tente  de  s'atlaelier  à  la 
muraille  :  mais  les  assiégés,  avec  des  pieux,  avec  des  piques,  l'atta- 
quent et  la  repoussent. 

l.'air  est  obscurci  d'une  nuée  de  flèches  ;  le  trait  revient  heurté  par 
un  Irail  ennemi.  Les  Sarrasins  tombent  du  haut  des  murs,  comme  les 
feuilles  ou  comme  les  fruits  qu'abat  la  grêle  ou  la  tempête.  .Moins  bien 
armés  que  les  i  hrelieiis,  ils  éprouvent  toujours  nue  perte  plus  grand  •. 
Eperdus,  effrayés  des  coups  qu'on  leur  porte,  la  plii|iart  preniieiil  la 
fuite  ;  mais  le  lier  Soliman  reste  iininubile  et  relient  aMi-  lui  les  plus 
hardis;  Argani  arcouit,  arrache  une  poutre  à  la  leur  cmiemie  cl  s'en 
sert  pour  la  repousser. 

r.lurinde  vient  aussi  parLiger  leurs  dangers.  Cependant  lis  chrétiens, 
armes  de  faux  longues  el  traiieliDiiles,  roupcnl  les  (  onles  auxquelles 
les  balles  de  laine  soni  suspendues  :  elles  lombent  et  livrent  le  mur  sans 
défense  aux  efforts  du  bélier. 

B.itlu  de  tous  côtés,  il  s'ouvre  el  chanrclle  ;  Godefroi  s'approche,  cou- 
vert de  sou  bouclier  :  il  voit  Soliman  descenilrc  au  milieu  des  ruines 
pour  en  défendre  le  passage,  peudaiil  que  Cloriude  cl  le  Circassien  se 
tiemienl  sur  le  rempart  ;  à  celle  vue,  une  noble  ardeur  le  trausporie 
et  l'eiillamme. 

Il  se  tourne  vers  son  fìdèlc  SIcier,  qui  porte  son  arc  et  un  bouclier 
moins  pesant  :  ■  Donne-moi,  lui  uil-il,  ces  armes  plus  légères  :  je  veux 
le  premier  m'elancer  sur  ces  débris  ;  il  est  temps  qu'eiiliii  quelque 
exploit  glorieux  signale  mon  audace.  ' 

A  peine  il  a  parle  qu'une  llèclie  siflle  et  l'aileiiit  à  la  jambe  ■.  les  nerfs 
soûl  déchirés  :  il  si'nt  une  douleur  cruelle.  0  Cluriude.  le  coup  part  de 
ta  main  :  c'est  à  toi  que  l'hniMiiur  en  appartient.  Si  ce  jour  iio  l'ut  pas 
pour  les  Sarrasins  le  jour  de  la  mort  et  de  la  servitude,  ils  ne  le  durent 
qu'à  loi. 

Le  héros,  maître  de  sa  douleur,  ne  ralentit  poiiii  ses  pas;  il  moule 
sur  les  mines,  il  appelle  ses  guerrieis  ;  mais  entiii  le  mouvement  aigril 
sa  blessure  sa  janilie  plie  et  se  dérobe  BOUs  lui  :  il  est  force  d'abau- 
doiiner  l'attaque. 

De  la  main  il  appelle  le  généreux  Guelfe  :  •  Je  cède,  lui  dit-il,  à  ma 
diiiileiir  :  commande  à  ma  place  :  dans  un  niomeni  je  reviens  à  lui.  i> 
A  ces  mots  il  s'elaucc  sur  uu  coursier,  mais  il  ue  peut  dérober  sa  re- 
traite aux  yeux  des  siens  et  des  infidèles. 

.\vec  lui  disparaît  la  fortune  des  Lalins  ;  les  as^iegés  sentent  reiiailrc 
leur  vi):uenr  ;  leur  i  speranee  se  ranime  ;  l'audace  des  chrétiens  dimi- 
nue ;  leurs  efforts  sunt  uiiiins  rapides  ;  le  fer  languit  dans  leurs  mains, 
(Cl  lu  sou  même  de  leurs  Innilpelles  s'afl.iililil  el  s'eleiut. 

Bientôt  sur  les  remparts  reparaissent  ces  Iroiiiies  que  la  crainte  en 
avait  iba-~ées  :  à  la  Mie  de  la  terrible  llloriude.  iamuiir  de  la  patrie 
arme  jii-ipi'.iiix  femmes  même-.  Le>  cheveux  épars,  la  robe  relriiu'-sée, 
files  accourent,  elles  laueent  des  traits  et  des  dards:  pour  défendre  leurs 
murailles,  elles  ne  crnigiicni  point  d'exposer  leur  vie. 


liiiilfe,  le  valeureux  Guelfe  tombe  rcnveiM'  ;  le  snrt  l'a  ebnisl  entre 
mille  guerriers  et  a  dirigé  emitre  lui  une  |  iem*  lauree  de  Ioni  L'épou- 
vante redouble  parmi  bs  chrétiens  et  s'éloigne  des  intidebs.  Iluvniiiiul 
ekt  en  même  temps  frappe  d'un  même  coup,  et  va,  comme  lut,  mesurer 
la  terre. 

L'nitiépide  Klislaibe  est  alleint  sur  le  reven.  du  fo«s«j  Dans  ce  mal- 
heureux niiiinriii.  lis  SatraMiit  lie  porli  ht  pmiit  nii  i.iiipqiii  ne  donne 
la  ninrt  mi  ne  fasse  au  moins  une  cruelle  blessure  Le  I  ireawien,  qu'en- 
orgueillil  le  sucées,  eleve  une  voix  insultante  : 

«  l'e  n'est  point  ici  Antioibe.  ce  ii'isl  poinl  cette  nuli  propice  à  vos 
larcins  ,  e'ot  la  clarté  du  jour,  c'est  un  peuple  éveillé  :  e  est  une  autre 
guerre  el  d'antres  combats  (.lii'esi  devrnue  celle  ardi'iir  pour  la  gloire, 
cette  avidité  pour  le  biilin  '  I  Ai'lies  chreliiiis,  on  plnti'il  d-mmes  timi- 
des, uu  momi'iil  de  f.iligue  vous  épuise ,  à  peine  l'assaut  euuuneuce,  et 
déjà  vous  rabailduniiez.  t 

Sa  fureur  se  ranime  ;  celte  vaste  cité  i^u'il  défend  n'est  déjà  plus  un 
théâtre  digue  de  son  audace.  Il  s'élance  a  travers  les  ruines  des  rem- 
parts, et  crie  à  .Soliman  d'une  voix  île  tuniierre  : 

u  .Siilinian,  c'est  eu  ce  liiu,  c'est  en  ce  moment  qu'on  pourra  déi  i- 
der  de  nuire  valeur  l  Qui  t'arrête?  que  erains-lu?  Je  vais  hors  de  ces 
murs  chercher  la  gloire  :  siiisinui.  si  lu  l'uses.  ■  Il  dit,  et  tons  deux  a 
rinslaul  se  précipitent,  l'un  entraîné  par  la  fureur,  laulru  conduit  par 
rhomieiir,  et  pique  d'nii  deli  qui  l'outrage. 

Ils  lombeiil  sur  les  i  lirélieiis  etonni'S  et  surpris  lous  deux,  jabuix  de 
s'elTaeer.  ils  égorgeiil  les  gm  rriers,  U»  brisent,  ils  dispeisent  les  biin- 
cliers  el  les  casipies,  coup<  m  les  ecbelies,  allaitent  let  béhers,  et  de 
ces  monceaux  de  mûris,  de  ruines  eldu  débris,  ils  élèvent  uu  nouveau 
rempart  à  la  place  du  rempart  déiniil. 

Ces  guerriers,  duiil  l'ainlace  huilait  d'escabider  les  murailles,  n'aspi- 
rent déjà  plus  à  entrer  dans  Sulimc  :  sans  furc.'  pour  se  déleii'lre.  ils 
cèdent  au  lurreiil  qui  les  punrsuit,  et  livrent  a  l.i  r.ij.'''  des  deux  berus 
leurs  macbines  désurmais  inutiles  et  brisées. 

Ces  fougueux  rivaux  s'abaudonuenl  à  touli!  leur  impéluusilë  :  ils  ap- 
pellent la  flamme,  et  déjà  chacun  d'eux,  armé  d'une  torche  brfiLinlc, 
man  lie  à  la  tour  de  bois  Telles  jadis  ou  peignait  les  niles  de  l'ciilir, 
sortant  du  farlarc  pour  bouleverser  le  monde,  el  secouant  leurs  llaiii- 
heaiix  et  leurs  serpent-. 

Mais  l'iiidiimplé  Tancrède,  qui  encourage  ailleurs  ses  guerriers  à  l'as- 
saut, voit  enfin  leur  ravage  et  la  nanime  dévorante.  Soudain  il  vole 
pour  arrêter  leur  fureur  :  sa  valeur  impelmuse  les  repousse,  les  met  en 
fuite,  el  leur  rend  b  terre  iir  qu'ils  avaient  répandue  parmi  les  chré- 
tiens. 

rendant  que  la  forlune  balance  les  revers  el  les  succès,  Godefroi  est 
rentré  dans  sa  lente  :  à  ses  còlés  sont  llaudouin  et  le  fidèle  Sigier.  Ses 
amis  affligés  accourent  et  l'environnent.  Dans  rimpatiencc  qui  le  presse, 
il  veut  arrncliei  le  irail  funeste  ;  le  bois  se  rompt  el  laisse  le  fer  dans 
la  plaie. 

il  veut  qu'on  emploie,  pour  l'en  retirer,  les  moyens  les  plus  prompts, 
que  l'acier  tranchant  ouvre  el  solile  loii'i  les  replis  de  sa  blessure 
f  nendez-iiioi,  dil-il,  aux  eomlials  :  il  ne  faut  pa-  que  ce  jour  les  termine 
sans  moi.  »  Il  dit,  et  appuyé  sur  une  lance,  il  ifl're  sa  jambe  au  fer  qui 
va  la  déchirer. 

Déjà  le  vieil  llérotime,  né  sur  les  bords  de  l'Ei  idan,  interrogeait,  pour 
le  guérir,  son  art  et  ses  ressources.  llérotime  coimaii  les  plantes  et  leurs 
vertus,  les  eaux  et  leur  usage.  Favori  des  Muses,  il  pouvait  chanter  les 
héros  cl  immortaliser  leurs  exploits,  mais  il  aima  mieux  consacrer  ses 
travaux  à  une  science  plus  obscure,  et  ne  s'occupa  qu'à  dérober  à  la 
mort  les  fragiles  humains. 

Godefroi  est  debout,  le  regard  serein,  immobile  à  la  douleur  :  lléro- 
lime,  les  bras  mis,  l.i  robe  retroussée,  tantôt  avec  le  secours  des  plan- 
lis,  tente  d  arracher  le  trait  falal;  tantôt,  arme  d'un  1er  mordant,  il  le 
saisii  et  l'ebranle  :  e>sais  inutiles,  impuissantes  ressources. 

Le  trait  se  refuse  à  son  adresse,  la  fortune  esl  inexorable  à  ses  vœux  ; 
ses  eflorls  meurtriers  accroissent  la  douleur  :  c'est  \m  supplice  cl  pres- 
ipic  la  mort.  Knliii  l'auge  qui  veille  sur  [tiuiillon,  touché  de  ses  maux 
cruels,  va  cueillir  sur  le  mont  Ida  le  diclaine.  piaule  salutaire  dont  la 
fleur  a  l'éclat  de  la  pourpre. 

La  nature  apprit  aux  chèvres  sauvages  à  connaître  les  vérins  de  celle 
herbe  bienfaisante  ;  c'est  elle  qui  les  gueril  quand  la  flèche  du  chasseur 
saliache  à  leurs  flancs  cl  les  déchire.  L'ange  l'apporte  à  rinslant,  el  sa 
main  invisible  en  dislille  le  suc  dans  les  eaux  destinées  à  laver  la  plaie 
du  liérus. 

Il  y  mêle  l'onde  sacrée  de  la  fontaine  de  Lydie  et  rodiirante  panacee. 
Le  vieillard  en  verse  sur  la  bles-ure  ;  soudain  le  irait  se  déiacbe  de  lui- 
même  el  sans  elforl  :  le  sang  s'arrête,  la  douleur  fuit,  la  vigueur  renaît. 
«  le  n'est  puiiil  mon  art  ipii  te  guérit,  s'écrie  lléniiinie,  tu  ne  dois  rii  u 
à  la  main  d'un  mortel. 

c  Je  reconnais  à  ce  miracle  une  celeste  puissance  ■  du  haut  des 

I  cieiix,  sans  doute,  uu  ange  est  descendu  pour  loi    l'rends  tes  armes  ; 

qui  l'arrête  '?  retourne  à  la  gloire.  »  liodefroi,  aviiL'  de  combats,  a  déjà 

.  repris  sa  chaussure  de  pour)ire  ;  déjà  il  brandit  sa  pique  redoutable  et 

I  embrasse  son  bouclier;  dijà  son  panai  lie  flolle  sur  sa  tête 

Suivi  de  mille  guerriers  il  marche  vers  la  cité  Le  ciel  est  obsciifci 
du  nuage  de  poussière  qui  vole  sous  leurs  pas  ;  la  terre  tremble  ;  les 
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ciiin'inis,  de  loin,  aportoivi'iil  lo  liinis  ci  le  r^(■llnll;li^selll  :  uno  fniycnr 
Miiiilaiiio  los  saisit  ol  les  giaco.  Tnii-.  U>'[>  (Imli  rioi  clovo  la  vtii\ 

.\  collo  voix  allióro,  à  ocs  cris  ipii  les  r.i|i|)(llciil  an  coiulial,  les  dire- 
lions  sontoiil  rcii.iiiro  loiir  aud.ico  ;  ils  rovolciil  an  pied  des  loinparls  : 
mais  déjà  Soliman  cl  lo  (jn-a^sicii  si'  sniil  ii-iiic-,  an  iiiilicn  dos  dé- 
bris, cl  didciidcnl  obsliiionioiit  lo  |ias>a5;o  ( oiiiio  Tauciodo  ot  cnnlro  sa 
lriiii|io. 

tinilofroi  arrive  caché  sous  ses  arnios,  cl  d  un  air  lerriUle  cl  mena- 
çant, il  lance  an  C.ircassion  nne  javeline  rondroyanic  :  le  bélier  n'ini|irine 

(la-,  nri  iiveniont  pln^  r.ipidc;  l'arme  funeste  vole  avec  un  bruii  af- 

iriu\.  .Vrjjanl.  toujours  iiiln'pide,  présenle  son  bouclier. 

Lo  bouclier  est  pcn  o  :  sa  cuirasse  et  son  armun'  le  sont  encore,  et  le 
for  s'abreuve  do  son  sany  ;  mais  insensible  à  la  donlonr,  il  l'arrache  cl 
lo  renvoie  à  Godel'roi  :  «  Tiens,  lui  dit-il,  je  le  ronds  les  armes.  » 


Llle  roulait,  et  biciilòt  clic  eût  été  à  l'abri  dos  roirancbomonts  ;  mais, 
Ielle  (piun  vaisseau  qui,  vaimiueur  des  vcuis  et  des  teniiiétes,  vient,  à 


l.'instrumenl  fatal  d'iniure  el  de  vengeance  vole  et  revient  ;  mais  le 
béros  se  courbe  el  se  dérobe  au  cou|)  qui  lui  était  destiné.  Le  lidèle 
i>i;,'icr  lo  reçoit,  le  1er  lui  perce  le  gosier  ;  U  expire  el  s'applaudit  d'expi- 
rer I  our  sou  maitre. 

Au  même  instant,  une  pierre  lancée  par  Soliman  frappe  le  chef  dos 
Nousirions  ;  il  tonnic  sur  lui-même  el  toudie  en  touruaut  Godcfroi  cède 
à  sou  rossenlimcui,  saisit  sou  épée,  se  précipite  au  milieu  des  ruines, 
cl  va  di'  plus  prés  coud)atlre  les  ennemis. 

l.i;  cliMC  osi  affreux,  cl  le  Iutos  se  si;;nalo  par  los  coup-,  los  plus  ter- 
ribles :  mais  la  nuit  enveloppe  la  terre  do  xm  voilo  ténebrenx  ;  ses  om- 
bres pacifiques  suspendent  enlin  lo  (pierelles  dis  nioriels.  dodcfroi  se 
relire  el  lermiiie  celle  sanglante  journée. 

Mais  avant  que  de  rentrer  dans  son  camp,  il  y  fait  reporter  ses  blessés, 
cl  sauve  de  la  fureur  de  l'ennemi  les  débris  de  ses  maoliincs.  Cette 
tour,  la  terreur  des  iididoles,  ipioiqu'ello  ail  reçu  jdus  d'une  atteinte, 
»e  suulieul  aicore,  ei  peut  redevenir  funeste  aux  assiégés. 


D.CONTWdlNE    S 

ricrrc  riicrmito. 


1  vno  du  port,  ócliniiei 

IIC(JI(    (•..■■11:1  cni 


r  il'.n,  :i| 


'  sable  on  périr  sur  un  rocher  ;  ou  telle 
l'es  avoir  franchi  les  précipices  et  les  tor- 


rents, chancelle  el  tombe  à  la  porte  de  l'asile  qui  va  le  recevoir,  telle 
la  tour  penche  tout  à  coup  ;  doux  de  ses  roues  se  brisent,  se  dérobent 
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sniis  elio  ti  la  laissciil  au  |.;is,.ij.'  iii-n.l.uil.-  .-ii  niin.s  :  on  la  souliiiil.  •  l».|.m»  l<Mi|;lriii|Ht,  MiKiiciir.  J«  ne  «aU  (|iiol  d  eiilraordiiiairo.  de 

on  h  ni,  NT    ni   .IUimI....I  m.n,,  nì.'ii.i.-  .viianr  ^.  s  .Irlnis  lu.r.11,  n.nlr  .lui»  nu.n  .iuu lui.l...  s..ll  in»).ir:.lio..  .Ir   IH.-.i    m.iI  rr- 

(lixlrrnii  veni  ciu'.n.uil  !<•  )>mii  .11.'  xiil  i.Lilili.'  ,  il  (.l.u  .•  liMil  aiiliiiir  mir  de  l'Iiuminv  qui  bC  hH  uu  dieu  de  bon  dcmr;  \on>  ti*  IbnilH-aux 
di'-i  iîaidi's  pour  la  ili'tcìnlic.  M..i>,  du  liaiil  d.N  riiiniari>.  on  l'iil.iid  li' 
liriiil  di's  iiiartfaiii  et  l<>  iii>  de»  travaill<-ui>  ;  nuli.'  ilaiiiln-aiii  alliiiiii'> 
cclair» m  ol  iraliisseiii  leur  ouvrage. 


(iiWT  ii(ii/.ii:mk. 


U<  nuit  ntulc  sur  son  cliar  d'ébòne  ;  mais  loiil  vriili-  cncori'  dans  Ir 
ranip  cl  dan-,  la  >illc.  l.i".  rlirélicns  toiiliiiin'iil.  dans  r.iiiilniv  Iriirs  lia- 
vail\  l'I  folli  iinr  f:m\r  assillile.  Les  iulidcles  i.illriiiii-M'iil  l>iiis  n'iil 
paris  elininlés,  eliaiieelaiils.  el  en  n-pan'iil  les  ruines  les  mis  el  ie^ 
aulrt*b  donueni  à  leurs  blesses  les  soins  les  plus  atlentil's. 


'0M-^*s^ 


Le  songe  de  Godcrroi. 


ipii  lir  lli-iil  liiiis  du  raniji  des  eiiiieiiiis;  j'irai  là,  le  'cr  -'.lis  ifie  m  du. 
une  loi  1  lie  dans  l'aiili  e,  el  je  t'.ii  tli'ui  le  leu  à  la  luur  ;  ii;uu  projet  rem  - 
pli,  je  laisse  au  eiil  le  r'  sle. 


Armido  cl  Itcnaud 


Enliii,  nu  a  pansé  les  plaies  ;  la  iinil  avaiire.  ol  1rs  travaux  aver  i  Ir  ; 
i|uel<iues  lins  sont  aclinvcs.  les  autres  languissent,  i.'ardeiir  se  ralenlil, 
le  sileni  0  el  les  oniUres.  devenues  plus  épaisses,  invitent  an  repus  :  mais 
il  n'en  est  point  pour  l'aniaziuio  ;  toujours  alïaniée  de  périls  et  de  ploin-, 
c  Ile  presse  les  travailleurs  et  ranime  leur  activité  qui  s'etcinl  Arjiaiit 
l'accompaane,  et  elle  se  dit  eu  «ciTct  ■ 

«  li'esl  liieu  aiijonrd  Imi  qu'Armant  et  le  roi  des  Turcs  ont  fait  des  prii- 
ilipes  de  valeur;  seuls,  ils  mit  osé  sortir  de  Solinie,  se  jeter  an  milieu 
des  ennemis,  et  mellrc  leurs  macliiiies  en  pièces  ;  et  moi.  loin  des 
cliréliens,  à  l'abri  d'un  retnpart,  l'ai  comballii  sans  péril  !  Des  coups 
heureux  ont  signalé  mon  adresse  :  voil  i  ions  mes  exploits  el  toute  ma 
{.doire.  KsHi'  donc  là  tout  ce  qu'une  frimiie  peut  oser  .' 

«  Ah  I  plutôt  que  de  montrer  une  .-«me  faillie  et  timide  au  milieu  de  tant 
de  héros,  que  ne  vais-je  sur  les  montagnes  ou  dans  les  bois,  lancer 
mes  traits  aux  bétes  sauvages  !  que  ne  vais-je  reprendre  les  habits  de 
mon  sexe,  el  me  c.iclier  dans  la  retraite,  si  je  ne  puis  égaler  ces  guer- 
riers! »  Ainsi  parle  Clorinde.  inquiète,  absorbée  dans  ses  pensées;  en- 
fin, un  grand  projet  s'offre  à  son  idée;  elle  sort  de  sa  rêverie,  et  se 
lourue  vers  Argani  : 


f  Si  le  destin  s'oppose  à  mon  retour,  j'aliandonnc  .i  les  .soins  nu  s 
fidèles  compagnes,  et  ce  niortil  vertueux  qui  eut  toujours  pour  moi  la 
tendresse  d'un  pure;  fais  reconduire  eo  Egypte  ces  iurorlunés  que  ma 
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perii;  luisserait  sans  secnuis  et  sans  appui,  et  ce  vieillard  accahlé  île 
SCS  inaliiciirs  ei  ilii  poids  de  la  vie;  au  nom  de  iiiou,  scipiiiur,  sou- 
vii  us-loi  (le  ma  prii  re  ;  ce  sexe  et  cet  àpc  som  bi<'n  digues  de  la  pilic   » 

Aiijaul  dciuccuc  iiili'i'dit;  il  seul  raii:uill<)ii  de  fa  ^loiic,  (|iii  du 
CU'ur  de  Clorindc  |ia>>i'  dans  le  sien  :  u  Tu  ii.is  la,  Itn  dil-il,  cl  moi,  tu 
me  laisserais  ici  cniir-indu  dans  la  Ionie  dis  ^■ncriicrs  \nlgaires?  Kl, 
tranquille  loin  du  dauj;er,  je  pourrais  conU  inplci-  avec  plaisir  la  llamuie 
et  la  liunée  de  l'inccudic  que  tu  aurais  allumé  .'  Non,  non,  si  jusqu'ici 
j'ai  partagé  tes  périls,  je  veux  encore  te  suivre  à  la  gloire  ou  à  la 
nioit. 

"  i.'c  cœur  sait,  aussi  bien  que  le  tien,  mépriser  la  mort;  je  sais 
connue  toi  qu'il  est  lican  d'échanger  la  vie  contre  l'IionncMir.  —  Tu  tu 

as  donne,  lui  ré| d  f.lorinde,  une  preuve  iniuioi  telle  dans  celte  glo- 

rit'use  soriic;  mais,  cnlin,  je  ne  suis  qu'une  fcnnne,  et  mon  trépas 
n'est  point  une  perte  pour  la  triste  Jérusalem  ;  mais  toi,  si  lu  péris, 
veuille  le  ciel  ecaiter  ce  malheur  !  si  tu  péris,  qui  restera  pour  déléudre 
ces  murailles? 

0  En  vain,  lui  répliqua  le  guerrier,  lu  vendrais  enchaîner  mon  ar- 
deur par  de  frivoles  raisons;  je  suivrai  les  pas,  si  tu  veux  me  guider  ; 
si  lu  le  rcluses,  je  le  devance.  «  Tous  deux  d'accord,  ils  vont  trouver 
Aladin,  qui  les  reçoit  au  milieu  des  plus  sages  de  son  conseil  :  «  Sei- 
{!neur,  lui  dit  Clorinde,  daigne  écouler  nos  propositions  et  agréer  notre 
dessein. 

«  Argani  le  promet  de  brûler  la  machine  ennemie;  jamais  Argani 
ne  promit  eu  vain  ;  j'accompagnerai  ses  pas  ;  nous  attendions  scnicinent 
que  l'excès  de  la  fatigue  ail  amené  le  ionimeil.  »  Aladin  leve  les  mains 
au  ciel,  et  des  larmes  de  joie  mouillciil  ses  joues  couvertes  de  rides; 
«  Grâces  le  soient  rendues,  dit-il,  ò  loi  qui  daignes  encore  abaisser  les 
regards  sur  les  serviteurs  cl  sauver  mon  empire  ! 

«  >on,  il  ne  tombira  pas,  puisqu'il  lui  reste  pour  appui  de  si  braves 
guerriers.  Mais  vous,  couple  généreux,  quels  bienfaits,  quels  lu'ésents 
pourront  égaler  vos  services'?  Que  la  Renommée,  de  sa  voix  immor- 
telle, publie  voire  gloire  et  remplisse  l'univers  de  votre  nom;  votre 
plus  noble  récompense  est  dans  votre  action  même  ;  mais  mon  cœur 
reconnaissant  ne  s'acquittera  qu'à  demi,  en  vous  offrant  une  partie  de 
mes  Liats  » 

Ainsi  parle  le  vieux  monarque  ;  et  il  presse  dans  ses  bras,  tantôt 
Argani,  tantôt  Clorinde.  Le  sultan  ne  peut  plus  dissimuler  la  noble  jalou- 
sie qui  l'anime  :  m  Ce  n'est  pas  vainement  aussi,  dit-il,  que  j'ai  ceint 
celle  épée  ;  je  marcherai  avec  vous,  ou  du  moins,  je  suivrai  de  près  vos 
pas.  —  .\h  !  reprend  Clorinde,  irons-nous  tous  à  celte  entreprise  '.'  Eh  I 
si  lu  viens,  qui  défendra  Solimc'?» 

Arcani  lui  préparait  un  refus  plus  piquant  el  plus  allier;  mais  Aladin 
le  prévient,  et  d'un  front  calme  et  serein  ;  «  Soliman,  lui  dit-il,  jamais 
ta  valeur  ne  s'est  démeniie  ;  infatigable  au  combat,  jamais  l'aspect  du 

filus  affreux  danger  n'effraya  ton  courage.  Tu  pourrais  encore  te  signa- 
er  celte  nuit  par  des  exploits  dignes  de  toi;  mais  je  ne  crois  pas  que 
vous  deviez  tous  sortir  à  la  fois.  Il  faut,  pour  rassurer  un  peuple  alar- 
mé, qu'il  reste  au  milieu  de  nous  quehpi'un  des  plus  fameux  guerriers. 
.le  ne  consentirais  pas  même  à  laisser  partir  Argani  et  Clorinde,  dont 
le  sang  mérite  bien  d'être  épargné,  si  I  entreprise  était  moins  utile,  et 
si  je  pouvais  la  conlier  à  d'autres  bras. 

«  Mais  cette  tour  funeste  est  environnée  d'une  garde  nombreuse; 
pour  l'attaquer  avec  succès,  il  faudrait  envoyer  une  troupe  plus  nom- 
breuse encore,  el  la  prudence  le  défend.  Laissons  doue  partir  ce  cou- 
ple illustre,  qui  veut  s'exposer  pour  la  cause  commune  ;  tous  deux  plus 
dune  fois  ont  couru  de  semblables  hasards;  eux  seuls  feront  plus  que 
mille  soldats;  puissent-ils  revenir  vainqueurs  dans  nos  murs! 

«  Toi,  seigneur,  lu  dois  aux  soins  de  la  grandeur  cl  à  l'honneur  de 
la  couronne,  de  rester  dans  Solime.  Quand  Argani  et  Clorinde  amont 
allumé  l'incendie,  car  ils  l'allumeront,  el  un  pressenlimenl  secret  m'en 
donne  la  ceriilude;  si  l'ennemi  les  poursuit,  tu  iras  les  sauver  et  les 
défendre.  »  Ainsi  parlait  Aladin;  Solimau  cède  à  ses  conseils,  mais  la 
tristesse  est  sur  son  front. 

«  AiiiMidez,  a|iiute  Ismen.  aiiende?.  pour  sortir  que  la  nuit  soit  plus 
avancée  :  peiit-elri'  le  soninnil  irioiiiplnra  enlin  de  ces  gardes  qui  veil- 
•    lent  anldiu  di'  rctlr  funeste  marliiiie   .Moi,  cependant,  je  pn'pnrerai  des 
N  matières  inflammables  qui  s'y  attacheront  et  la  dévoreront  tout  en- 
tière. »  On  adopte  son  avis  el  les  deux  guerriers  vont  attendre  l'heure 
favorable  à  l'exécution  di'  leur  projet. 

Clorinde,  pour  dérober  sa  marche  aux  yeux  des  chrétiens,  quitte  ses 
pompeux  habits  el  sa  brillante  armure;  elle  revêt  une  cotte  d'armes 
noire,  funeste  présage  de  son  malheur.  Elle  prend  un  bouclier  sans 
éclat  el  un  casque  qui  n'a  ni  cimier  ni  panache.  Arsés  est  auprès  d'elle, 
l'euunqne  Arsès  qui  la  reçut  au  moment  où  elle  respira  le  jour  et  qui 
prit  soin  de  son  enfance. 

_  Quoique  accablé  de  vieillesse,  il  s'est  partout  traîné  sur  les  pas  de 
rinlré|)ide  guerrière  ;  il  lui  voit  changer  son  armure,  son  cœur  présage 
les  dangers  où  elle  va  s'exposer;  il  s'en  alllige,  il  la  conjure  par  ses 
cheveux  blancs,  par  le  S"uvenir  de  sa  tendresse  et  de  ses  services, 
d'abandonner  une  funeste  entreprise.  Elle  résiste  à  ses  prières  et  à  ses 
larmes. 

'(  Cruelle!  lui  dit-il  enfin,  puisque  ni  mon  âge,  ni  la  piiié,  ni  mes 
prières,  ni  mes  larmes,  ne  pi  uvcnt  lléehir  ce  cirur  obstiné,  je  dévoi- 
.'erai  à  les  yeux  des  secrets  que  tu  ignores  :  lu  sauras  qui  tu  es,  el  tu 


suivras  alors  ou  mes  conseils  ou  tes  désirs.  »  Il  poursuit,  et  Clorinde, 
les  yeux  lixés  sur  lui,  l'écoute  en  silence. 

«  Si'uape  régnait  sur  l'Ethiopie;  peui-êlre  il  y  règne  encore;  il  adore 
le  lils  de  .yarie,  el  tout  son  peuple  l'adore  comme  lui.  J'étais  esclave 
dans  son  palais  et  confondu  avec  les  femmes  de  la  reine  ;  je  servais 
colle  princesse;  elle  était  noire;  mais  sa  couleur  n'ùtait  rieu  à  ta 
beauté. 

«  Senape  l'aimait  avec  fureur,  et  sa  jalousie  était  égale  à  sa  flamme  : 
celle  funeste  passion  se  nourrissait  dans  son  cœur  déchiré.  11  la  cacliait 
.  au.\  mortels  ;  il  aurait  voulu  la  cacher  au  ciel  même.  La  reine,  toujours 
sage,  toujours  modeste,  vivait  dans  le  silence  et  dans  la  retraite,  et 
faisait  sou  bonheur  du  bonheur  de  son  époux. 

«  Dans  sa  chambre  était  un  tableau  de  piété  qui  représentait  une 
histoire  toiiehaule  :  on  y  voyait  une  jeune  fille  blanche  comme  la  neige, 
enchaînée  près  d'un  dragon  furieux  ;  un  cavalier  perçait  le  monstre, 
qui  nageait  expirant  dans  les  Ilots  de  son  sang.  Devant  ce  tableau,  son- 
vent  la  reine  humiliait  scm  front,  faisait  l'aveu  de  ses  fautes  secrètes, 
versait  des  larmes  et  récitait  des  prières. 

«  Cependant  elle  conçoit  el  met  au  jour  une  fille  d'une  blancheur 
éclatanle  :  celle  fille,  c'était  loi...  A  celte  vue,  elle  se  trouble,  et  son 
cœur  est  étonné  de  ce  prodige  nouveau.  Bientôt  elle  craignit  la  jalousie 
d'un  époux  soupçonneux  ;  elle  craignit  que  cette  coideur  inconnue  en 
Ethiopie  ne  fût  pour  lui  la  preuve  d'un  crime  ;  et  pour  éviter  sa  fureur, 
elle  résolut  de  le  cacher  à  sa  vue. 

«  On  lui  offre  à  la  place  une  peliti»  Elliiopienne  qui  vient  aussi  de 
naître.  Les  femmes  de  la  reine  et  nini  nous  étions  les  seuls  qui  eus- 
sions accès  dans  la  tour  où  elle  iMail  enfermée.  Elle  connaissait  mon 
zèle  Ce  fut  à  ma  liilélité  qu'elle  daigna  conlier  le  triste  el  cher  dépôt 
dont  elle  était  forcée  de  se  séparer.  Tu  n'avais  point  été  plongée  dans 
CCS  eaux  que  les  chrétiens  appellent  sacrées  :  l'usage  d'Ethiopie  recule 
cette  cérémonie  à  un  âge  plus  avancé. 

«  Les  larmes  aux  yeux,  elle  te  remit  dans  mes  bras,  m'ordonna  de 
te  pnrter  dans  un  pays  loiniain,  et  d'y  élever  secrèlemenl  ton  enfance. 
Qui  pourrait  peindre  la  douleur  de  cette  mère  infortunée  I  Combien  de 
fois  elle  te  serra  dans  ses  bras  !  Combien  de  fois  elle  répéta  ses  tristes 
el  derniers  adieux!  Tes  joues  furent  souvent  arrosées  de  ses  pleurs; 
souvent  ses  sanglots  interrompirenl  ses  plaintes  et  ses  regrets  ;  enfin, 
levant  les  yeux  au  ciel  :  0  mon  Dieu  1  dit-elle,  toi  qui  sondes  l'abîme 
des  âmes,  loi  dont  l'œil  éclaire  les  replis  les  plus  secrets  de  mon  comu! 

«  Si  ce  cœur  fut  toujours  pur,  si  jamais  le  crime  ne  souilla  ni  ma 
pensée  ni  mon  lit...  Ali  I  ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  t'implore!  d'au- 
tres fautes  m'ont  mérité  tes  dédains  et  ton  courroux...  Mais,  ô  mou 
Dieu  !  veille  sur  un  enfant  innocent,  qu'une  mère  déplorable  est  foicée 
d'arracher  de  son  seini  Que  ma  fille  vive;  qu'elle  ne  tienne  de  moi 
qu'un  attachement  inviolable  aux  lois  de  l'honneur  !  qu'elle  apprenne 
d'une  autre  à  être  heureuse  et  fortunée  ! 

«  Et  toi,  céleste  guerrier,  qui  sauvas  celte  vierge  du  serpent  prêt  à 
la  dévorer,  si  j'ai,  devant  ton  image,  allumé  de  pieux  flambeaux,  si  je 
l'ai  offert  de  lor  et  de  l'encens,  daigne  l'intéresser  à  ma  fille;  sois  son 
prolecteur  et  son  asile  dans  les  dangers.  Elle  se  tait  à  ses  mois  ;  son 
cœur  se  ferme  el  se  resserre,  el  la  pâleur  de  la  mort  couvre  son  visage. 

»  Je  te  pris  dans  mes  bras,  je  te  baignai  de  mes  larmes,  et  je  l  em- 
portai cachée  dans  une  corbeille,  sous  des  feuilles  el  des  fleurs.  Je 
trompai  tous  les  yeux;  seul  et  sans  confident,  je  partis  déguisé.  Une 
sombre  forêt  me  reçut;  là,  je  vis  venir  à  moi  une  tigresse,  l'œil  en  feu, 
la  gueule  béante. 

«  Plein  de  frayeur,  je  m'élance  sur  un  arbre,  el  je  le  laisse  sur  le 
ga/.on.  Le  monstre  s'approche,  et  tourne  sur  toi  ses  sinistres  regards  ; 
mais  soudain  il  s'adoucit,  et,  oubliant  sa  férocité,  de  la  lingue  il  te  ca- 
resse el  le  llatle;  tu  lui  suuris,  et  ta  main  innocente  lui  rend  ses  ca- 
resses. 

Il  Enfin  elle  se  couche  auprès  de  toi,  el  te  présente  ses  mamelles  que 
pressent  les  lèvres  avides.  Etonné,  confondu,  je  contemple  ce  (irodige. 
C'epeuilani  l'animal,  qui  le  voit  rassasiée  de  son  lait,  s'enfuit,  et  dis- 
paraît à  mes  yeux. 

«  Je  descends,  je  te  reprends  dans  mes  bras,  el  poursuivant  ma 
roule,  je  m'arrête  enfin  dans  une  bourgade  obscure;  là,  je  t'elevai  à 
l'ombre  du  silence  el  du  mystère.  Ce  fut  là  que  ta  langue  apprit  à  for- 
mer les  premiers  sons,  que  les  pieds  faibles  el  tremblants  hasardèrent 
les  premiers  pas.  L'astre  qui  mesure  les  mois  avait  seize  fois  recom- 
mencé sa  carrière  depuis  que  nous  étions  dans  cet  asile. 

«  Déjà  je  touchais  au  déclin  de  mes  ans  ;  j'étais  riche  el  chargé  des 
trésors  dont,  en  partant,  la  reine  m'avait  comblé  ;  je  me  lassai  enfin 
d'errer  dans  une  terre  étrangère  ;  l'amour  de  la  patrie  se  réveilla  dans 
mon  cœur;  je  voulus  revoir  mes  amis,  les  lieux  qui  m'avaient  vu  naî- 
tre, et  vieillir  dans  mes  propres  foyers. 

«  Je  pars,  je  dirige  mes  pas  vers  l'Egypte,  où  je  commençai  de  res- 
pirer le  jour,  cl  je  l'emmène  avec  moi;  j'arrive  au  bord  d'un  torrent, 
des  brigands  m'y  surprennent;  la  mort  d'un  côté,  de  l'autre  une  onde 
rapide  et  meiiarante;  que  dois-je  faire'.'  Je  veux  me  sauver,  et  je  ne 
piiir,  abandonner  mon  doux  et  précieux  fardeau  ;  je  me  jette  à  la  nage  ; 
d'une  main  je  fends  les  eaux,  je  te  soutiens  de  l'aulre. 

«  Le  torrent  est  rapide  ;  au  milieu  s'ouvre  un  gouffre  profond  où 
l'onde  tourne  sur  elle-même  ;  j'en  approche,  elle  m'entraîne  el  va  m'en- 
gloutir  ;  je  t'abandonne  alors  ;  mais,  ô  prodige  I  l'eau  se  courbe  sous 
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loi,  ses  \:i^'ii(->  caressiiiilcs  (Vlllllru^Sl■llI  fl  le  sniilieiiiu'iil  ;  le  veni,  (|iii 
la  seconde,  li-  jKirle  sur  la  ri>e  el  W  définie  sur  le  sable.  Moi-i'iiWue, 
enliii,  j'y  arrÎNe  avec  peine,  li.ilrlaiil  el  Taliyné. 

•  Je  le  reelianlTe  daii>  ninn  Neiii.  I.a  iniil  iinus  couvre  bieulòl  de  se» 
ombres,  nous  Ii»re  au  souinieil  ;  je  \ui>  en  siiiiue  un  (jnerrier  terrible 
et  nienavant:  il  m'aiipuie  sur  le  visaue  une  l'pee  nue;  et  d'ini  Imi  uii- 
périeux  :  Je  le  eunniiande,  me  dil-ii,  il'execnler  d'abutd  les  mdir» 
que  l'a  donnes  la  reine.  Baptise  eelle  eiilanl  :  elle  est  cilene  du  ciel,  cl 
je  i!ois  \eilicr  sur  s»->  jours. 

■  Je  la  ^arde,  je  la  delends  ;  c'est  moi  qui  ai  pour  elle  adouci  les 
inunslres  de>  loiels  el  donne  du  scnliiiiinl  au\  eau\.  .Mallieur  à  loi  '  si 
lu  ne  crois  à  un  son^e  iiiiirpivir  de>  cclrsics  Milonles.  Je  repris  iiicui 
vo\a(;e.  Ne  innsulnian,  el  (oui  plein  de  ma  crovaiice.  je  regardai  mou 
songe  comme  une  vaine  illn-ioii. 

«  J'oubliai  mes  |>roiiics>c>  el  les  prières  de  la  reine;  je  lai>sai  sur 
les  yeuv  le  bandeau  de  1 1  rrenr.  >'i  lu  fus  élevée  ilans  la  loi  de  .Malio- 
met.  Tu  croissais,  et  bieulòl  loii  aiid.ice  iiilre|  iili-  dnnipl:i  la  naliire  et 
1,1  faiblesse  de  ton  se\e  ;  les  armes  a  la  main.  In  ai  ipils  ile  la  gloire  el 
des  Iresort  Tu  sais  quels  oui  eie  depuis  les  deslins  .  In  sai^qlle,  lidele 
à  mes  devoirs,  ma  leudresse  l'a  toujours  suivie  dans  tes  cuuises  guer- 
rières. 

■  Hier,  plongé  dans  un  sommeil  léthargique,  un  songe  offrit  encore  le 
intime  guerrier  à  ma  pensée  ;  il  porta  sur  moi  des  regard>  plus  sinistres, 
el  d'une  voix  terrible  :  Inlidcle,  me  dil-il,  l'Inure  approclie  uùCluiinde 
doit  clianger  de  sort  ;  maigre  les  efforts,  elle  sera  a  inoi.  il  ne  le  res- 
tera que  ton  desespoir.  Il  dil,  el  d'un  vol  rapide  il  s'cleve  dans  les  airs. 

«  Ce  songe,  ò  cher  el  triste  ol-jel  de  mes  soins,  ce  songe  le  menace 
de  quelque  événenienl  fnnesie  Je  ne  ^ais,  mais  peulétre  le  ciel  ne 
vent  pas  qu'on  attaque  la  religion  de  ses  pères  peiil-élre  le  culle  d'E- 
lliiopie  esl  le  culle  verilable.  .Vli  '  ipiille.  je  l'en  coiiiiire,  ipiille  ces 
armes  el  relieiis  ce  courage  impélnenx.  »  Il  >e  lail,  el  des  pleurs  inon- 
dent <es  joues  :  Clorimle  demeure  inquiete  el  rêveuse.  La  même  vision 
avait  trouble  son  sommeil  el  alarmé  son  cu'iir. 

tnlin,  reprenant  un  air  calme  el  serein  «  Je  suivrai,  lui  dil-elle,  une 
croyance  qui  me  parait  la  vraie,  que  lu  nie  lis  sucer  avec  le  lail,  el 
qu'aujourd'liui  lu  veux  ébranler  dans  mou  cieur.  Je  n'abandonnerai 
point  mon  entreprise  ;  je  ne  quillenii  poinl  mes  armes  :  uni.'  telle  làclielé 
desbonorcrail  Clorlnde.  Non,  quand  la  mori  se  préscnicrail  à  mes  veux 
sous  la  forme  la  pins  affreiisi',  elle  ne  m'arrêterait  pas.  » 

Elle  console  ensuite  le  vieillard  ;  mais  l'heure  presse,  elle  pari  el  va 
rejoindre  le  héros  qui  doit  avec  elle  alTronler  les  dangers.  Isinen  vient 
par  ses  discours  exciter  leur  valeur  déjà  trop  eunammée  :  il  leur  pre- 
sente une  compoviiioii  de  soufre  et  de  biiume.  et  un  tiambeau  radié 
dans  un  vase  d'airain. 

Ils  soricnl  envi  I.  op.  s  des  voiles  de  la  nuil.el,  serrés  l'un  contre  l'an- 
tre ,  ils  descendent  le  long  de  la  colline  d'un  pas  r.ipide  et  alloii^ié.  Déjà 
ils  voient  la  maclilne  ennemie  qui  s'élève  dans  les  airs.  A  cet  aspect, 
leur  courage  s'enflamme,  leurs  ((vurs  s'embrasent  »t  semblent  pivis  à 
s'élanc-er  sur  cet  objel  fatal  de  lerrcur  el  de  vengeance  :  ils  hrùlenl  d'al- 
lumer l'inci  ndie  el  di'  se  baigner  dans  le  sang  ;  la  gai<le  s'alarme  el 
pousse  un  cri. 

Cepcndaiil  ils  s'avancent  en  silence  :  enlin  la  garde  redouble  el  crie  : 
aux  nnnrs!  aux  aniies  !  Ms  ne  se  cachent  plus,  ils  se  precipilenl  en 
un  insl  m  ils  ont  allaqiie,  frappé,  eiifuncé  l'eimeini.  Telle  l.i  foudre 
brille,  éclate  el  tombe  tout  à  la  fois. 

\  travers  mille  bras,  à  li  avers  mille  coups  ils  ont  atleinl  la  falale 
mai  hiiie  :  déjà  le  feu  pelille  dans  leurs  mains,  déjà  la  Mamme  a  saisi  les 
aliiiunls  que  lui  prépara  renrhanleiir:  déjà  elle  s'alLiclie  à  la  tour  el  la 
dévore  .  un  lonrbillon  de  fumee  l'enviriuinc,  I  air  en  esl  obscurci,  el  les 
cloiles  I  II  perdent  leur  darle. 

Le  vent  souffle,  nourrit  l'incendie  et  accroît  la  terreur;  le  trouble  el 
l'épouvanle  sont  parmi  les  chrétiens  ;  ils  rourenl  aux  armes  ;  mais  cette 
masse  éii"rme  et  redoutée  tombe  et  s'écroule  :  un  moment  a  détruit  le 
fruit  d'un  si  long  travail 

Au  cri  des  sentinelles,  à  l'éclat  de  la  flamme,  deux  escadrons  sont 
accourus;  Argani  leur  montre  le  front.  Argani  les  inenace  :  «  Ce  sera 
dans  votre  sang  que  j'éteindrai  cet  incendie,  s  Oependaiil,  serré  contre 
IMorinde.  il  recule  pas  à  pas.  el  se  relire  sur  le  sommet  de  la  colline. 
Telle  qu'un  torrent  conile  par  la  pluie,  la  foule  des  direliens  se  préci- 
pite sur  eux.  s'élentl.  les  environne  1 1  les  presse. 

Mais  la  porte  dorée  est  ouverte  ;  Aladin  y  est  avec  ses  guerriers  pour 
y  recevoir  les  deux  héros  vainqueurs  el  Iriomphanls.  Ils  s'elancenl  :  un 
gros  de  chrétiens  s'élance  après  eux  ;  Soliman  les  repousse  et  ferme  la 
porte  ;  mais  il  l'a  fermée  sur  lilorinde 

Infortunée  Clorimle  !  pour  punir  sur  Arimon  le  coup  qu'il  t'avait  porté, 
tu  reviens  sur  tes  pas,  lu  le  punis,  et  la  vengeamc  sera  la  cause  de  la 
mort  !  .\n  milieu  des  ombres,  au  milieu  de  la  mêlée.  Argani  n'a  plus 
songe  .i  l'amazone  :  il  n'a  senti  que  les  périls  doni  il  était  entouré. 

Lnlin  la  guerriere  a  eteinl  sa  fiin-ur  dans  le  sang  <le  s;i  vici  ime  ;  elle 
se  retonnail.  elle  voit  la  porte  fennée  :  elle  voit  les  chrétiens  autour 
d'elle  et  sa  perte  assurée  Cependant  personne  n'a  les  yeuv  sur  elle  : 
un  espoir  soudain  vi>  ni  ranimer  son  co'iir  ;  elle  se  glisse  ineoiinue  au 
milieu  des  ennemis  i-l  se  perd  dans  la  foule. 

fuis,  à  la  faveur  du  troi.ble  el  di'  la  nuit  qui  la  couvre,  elle  se  retire 
rurtiveineut  et  s'éloigne.  Tel  rassasie  de  caniage,  un  loup  se  derobe  en 


silence  à  la  lureiir  des  liergers.  Mai*  Tancréde  l'a  vue  pcrm  le  nwlbea- 
reiix  Arimon  ,  il  l'a  Mie.  il  la  suit  toujours  attaché  à  »<•«  pat. 

Il  veut  se  mesurer  avec  elle  :  :iii  eiiiip  qu'elle  a  frappe,  il  l'a  pris»-  |K)ur 
un  rival  dig4ie  de  lui.  Klle  va  liar  d  obliqoes  détours  chercher  une  aulie 
porte  :  le  bero»  la  poiirMiit  ;  (.hirinde  se  reiimnie  ■  «  0  toi,  s'é"  rie-tndle, 
qui  me  poursuis  avec  tant  d'ardeur,  que  iii'apporteo-tu?  —  la  guerre  rt 
la  mort. 

"  —  1j  guerre  el  la  mort  !  In  l'aur.is  puisque  lu  |j  cherches  .  Kllc 
dil  el  ralteiid  île  pied  ferme  Taiierede  aussi  veut  i  oiiib.itire  a  |.jed  el 
s'élance  à  terre  II  :i|i.iiidoniii-  son  coursier  ;  aiisMiói  b-  1er  à  la  iniin  el 
brOhinl  d'orgueil  el  de  courroux.  iU  fundenl  l'iiii  sur  l'.iiilri-  '  tels  com- 
lullelil  deux  laiireanv  qu'anime  iiii  amour  jaloux  el  furieux. 

(■enéreux  guerriers,  vous  iiu-riliez  un  plus  vasie  tliiMire  '  Le  soleil  du 
moins  devait  edairer  vos  l'xploiis.  Il  nuil  qui  les  cachas  dans  le  M-eret 
de  les  ombres,  soiiffre  que  je  dei  liire  le  unie  épais  doni  lu  les  coin  ris, 
el  que  je  les  fasse  briller  d.ins  Ioni  leur  éclat  aux  \enx  des  raies  futures  ! 
IJue  leur  L'ioire  sorte  de  Ion  obscurité,  el  vive  eterni  tiement  dai»  la 
souvenir  des  mortels  ' 

Ils  ne  savent  ni  reculer  ni  se  rouvrir  de  leur«  annes  :  ronibre  et  U 
fureur  leur  Aient  l'usage  de  l'.idresse  et  de  la  ruse  ,  leurs  iiieds  sont  tou- 
jours imiiiobilcs,  leurs  m.iiiis  toujours  en  niniivement,  les  epees  eiin- 
cellenl  l'une  conile  l'anlre  heurlées;  de  la  taille,  ile  la  poiiile,  leur* 
coups  ne  soni  jamais  sans  eOet. 

La  honte  amene  l.i  vengrance.  la  vengeance  à  son  tour  renouvelle  la 
houle.  Toujours  de  iioiiMMiiv  moiifs  irrileiil  leur  .irdeiir.  A  i  h:iq>ie  in- 
stalli l'arene  dévie  m  plus  elroileel  les  eoiiiliatlaiits  se  rapproi  lient.  Haut 
leur  fureur,  ce  u'r>l  jilus  de  la  poinle  de  leurs  epees  qu'ils  i  heiehenl  i 
s'alleindre  :  ils  se  frappent  de  la  poigni'c,  ils  se  heurtent  et  de  leui«  cas- 
ques el  de  leurs  boucliers 

Trois  fois  de  SCS  bras  nerveux  Tancredi'  presa  la  guerriere  ,  tr.ii» 
fois  elle  se  dégagea  des  liens  doni  il  renchalnail  :  liens  cruels  que  for- 
mait la  rap'  el  qu'Amour  eOl  rendus  si  doux  '  Ils  s'allaqiieiit  une  seconde 
fois  avec  le  fer,  el  l'un  et  l'antre  le  teint  de  son  s;iiig.  Fatigues  eiiliii  el 
hors  d'haleine.  Ions  deux  s'éloignent  el  vont  respirer  un  moment. 

Tous  deux  ils  se  regardent  et  aiipnieiit  sur  leurs  épées  leurs  corps 
appesantis.  Déjà  l'aurore  peignait  rorient  de  ses  premiers  feux  et  fai- 
sait pâlir  le  front  des  astres  de  la  nuil.  Taiicrede  voit  son  eiiiiemi  bai- 
gné dans  sou  sang  ;  lui-même  est  à  peine  blessé  :  sou  orgueil  s'en  ap- 
plaudit Misérables  jouets  de  l'erreur,  nous  nous  livrons  en  aveughsau 
moindre  espoir  qui  nous  flatte  el  nous  abuse  '. 

.Malheureux  !  tu  iriomphes  :  ali  '.  quels  tristes  exploits  !  quelle  funeste 
victoire  !  Chaque  goulle  de  ce  sang  que  tu  vois  couler,  les  yeux  le  paye- 
ront d'un  liTrcnl  de  larmes!  Les  deux  guerriers  restent  un  inomeul  im- 
mobiles et  les  regards  attaches  l'un  sur  l'autre  ;  enlin  Tancrede  rompt 
le  silence  : 

Il  Le  sort  devait  à  noire  videur  un  plus  noble  théâtre  el  des  témoins  de 
noire  gloire  ;  mais  puisque  le  cruel  nous  refuse  celle  douceur,  daigne 
du  moins  me  révéler  ton  nom  el  la  naissance,  l'ennels  que,  vainqueur 
ou  vaincu,  je  connaisse  celui  qui  doit  honorer  mon  triomphe  ou  ma 
défaite. 

i(  —  Tu  me  demandes  un  secrclqne  jamais  je  ne  révèle  à  un  ennemi. 
Que  t'iniporte  mon  nom?  Sache  seiilcinent  que  je  suis  un  des  guerriers 
qui  ont  embrasé  la  tour  »  Tancrede  à  ces  mois  esl  transporté  de  fureur  : 
.  Baibare,  s'ecrie-t-il.  ton  silence  et  ion  discours  irritent  également  ma 
vengeance,  n 

A  l'iiis'anl  la  colère  se  rallume  el  le  combat  se  ranime  :  quel  combat! 
leurs  forces  sont  éteintes,  ils  ne  connaissent  pomi  l'adresse,  il  ne  leur 
reste  que  la  rage  :  ils  se  percent  el  se  dei  hireiil.  Sanglants,  couverts  de 
blessures,  ils  ne  tiennent  plus  à  la  vie  que  par  leur  fureur. 

Telle  on  voit  la  mer  Egée,  lorsque  les  vents  qui  soulevaient  ses  (lots 
sont  rentrés  dans  leurs  grottes  profondes  :  le  calme  ne  règne  point  en- 
core sur  son  sein,  et  ses  ondes  obéissent  toujours  au  mouvement  dont 
elles  furent  agitées.  Tels  les  deux  guerriers,  quoique  epiiisis  et  sans  vi- 
gueur, sentent  encore  l'impulsion  de  leur  fureur  premiere. 

.Mais  enlin  Iheure  fatale  ipii  doit  liuir  la  vie  de  l.lorinde  esl  arrivée  : 
Tancrede  atteint  son  beau  sein  de  la  pointe  de  son  epee.  Le  fi-r  s'y  en- 
fonce el  s'abreuve  de  son  sang,  l'habil  qui  couvre  sa  gorge  delicale  en 
est  inondé  ;  elle  se  sent  mourir,  ses  genoux  llécbissent  cl  se  dérobent 
sous  elle. 

Tancrede  poursuit  sa  victoire  :  el,  la  menace  à  la  bouche,  il  la  poiis.sc, 
il  la  presse  ;  elle  tombe,  mais  en  timibant,  un  rayon  celeste  leclaire  . 
la  vérité  descend  dans  son  cœur,  et  d'une  inlidele  en  f  iliiueelirelieniic. 
D'une  voix  mourante  elle  prononce  ces  dernières  paro'es  : 

■(  Ami,  lu  as  vaincu  :  je  le  pard<iniie  :  toi-niêiiie  pardonne  à  mou  mal- 
heur. Je  liete  demande  point  grtce  pour  un  corps  qui  liienlòl  n'a  plus 
rien  à  craindre  de  les  coups,  mais  aie  pilié  de  mou  àme  (.lue  les  prines, 
qu'une  onde  sacrée  versée  par  les  m  .ins  lui  reii.lenl  le  calme  et  l'inno- 
cence  »  Ses  tristes  el  douloureux  an  enLs  relenlissi  ni  au  aeur  de  Tan- 
crede, le  pénelrent.  éteignent  son  courroux,  el  de  ses  yeu»  airacheol 
des  larmes  Involontaires. 

Non  loin  de  là  un  ruisseau  j.iillit  en  murmurant  dn  soin  de  h  mnn- 
lapne  :  il  y  court,  il  rem|ilit  son  cas.|iii'  ei  revient  iri-leinenl  s':»  qimier 
d'un  saint  et  pieux  minisleie.  Il  sent  trembler  sa  main,  tandis  qu'il  dé- 
tache le  casque  et  qu'il  découvre  le  visage  du  guerrier  inconnu  :  il  U 
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voit,  il  la  reconnaît  ;  il  reste  sans  voix  et  sans  mouvement  :  ò  fatale 

vue,  funeste  rcconiiaiss;iiice! 

Il  allait  mourir ,  mais  soudain  il  ra|)iullc  toutes  ses  forces  autour  de 
son  cœur.  iLloufTant  la  douleur  qui  le  pro-se,  il  se  hàle  de  rendre  à  son 
amante  une  vie  imniorielle  po;.r  celle  i|u'il  lui  a  òlee.  Au  son  des  paro- 
les sacrées  qu'il  prononce,  Clorindc  se  ranime;  elle  sourit;  une  joie 
calme  se  peint  sur  son  front  et  y  éilaircit  Irs  ombres  de  la  mort.  Elle 
«emlilait  dire  :  le  ciel  s'ouvre  et  je  m'en  vais  eu  paix. 

Sur  ses  joues  la  pâleur  des  violettes  se  mèle  à  la  blancheur  des  Ils: 
elle  fixe  ses  >cux  éteints  vers  le  ciel,  et  soulevant  sa  main  froide  et 
glacée,  elle  la  présente  au  guerrier  comme  un  gage  do  paix.  Dans  eetle 
attitude,  elle  expire  et  parait  s'endormir. 

.\  cet  aspect,  les  forces  que  Taiieréde  avait  recueillies  le  quittent  et 
l'abandonnent  ;  il  se  remet  tout  entier  sous  la  main  de  la  douleur  qui 
serre  >oii  etvur  et  le  y!aii>.  La  mort  est  sur  sou  front  et  dans  tons  ses 
sens  Immobile,  sans  couleur  et  sans  voix,  rien  ne  vit  plus  en  lui  que 
son  désespoir. 

Les  dernii  rs  liens  qui  arrêtaient  son  âme  se  brisaient  l'nn  après  l'an- 
tre :  elle  allait  suivre  l'àme  de  son  amante,  quand  le  hasard  ou  le  besoin 
amena  dans  ces  lieux  une  troupe  de  chrétiens. 

Le  chef  recoimait  le  héros  à  ses  armes  :  il  accourt;  il  reconnaît  aussi 
Clorinde,  et  s-on  cœur  est  percé  île  douleur.  Sans  la  croire  chrétienne, 
il  ne  veut  pas  laisser  ce  beau  corps  à  la  fureur  des  botes  farouches:  il 
les  fait  porter  l'un  et  l'autre  sur  les  bras  de  ses  soldats,  et  marche  à  la 
lente  de  Tanerède. 

Uans  ce  mouvement  lent  et  tranquille,  le  guerrier  ne  reprend  point 
encore  l'usage  de  ses  sens,  mais  de  faibles  soupirs  prouvent  qu'il  con- 
serve un  reste  de  vie.  Le  corps  de  son  amante,  immobile  et  glacé, 
porte  partout  l'empreinte  du  trépas.  Enfin  on  les  dépose  l'un  et  l'autre 
dans  une  tente  séparée. 

Tancrcde  est  entouré  de  ses  fidèles  écuycrs,  qui  lui  donnent  les  soins 
les  plus  empressés  et  les  plus  tendres.  Déjà  ses  yeux  languissants  se 
rouvrent  à  la  clarté  du  jour  ;  il  entend  des  voix  confuses,  il  sent  les 
nìaìns  qui  pansent  ses  blessures  ;  mais  son  ànie,  étonnée  de  se  retrou- 
ver, doute  encore  dç  sa  vie  et  a  peuie  à  s'assurer  d'elle-même  ;  ses 
regards  errent  autour  de  lui  ;  enfin  il  reconnaît  et  sa  tente  et  ceux  qui 
l'environnent. 

Dune  voix  faible  et  douloureuse  :  «  Est-ce  que  je  vis?  dit-il  ;  est-ce 

?|ue  je  respire  ?  Mes  yeux  voient-ils  encore  les  rayons  odieux  de  ce  jour 
nnesie  . .  de  ce  jour  qui  éclaire  mon  crime  et  me  reproche  les  horreurs 
que  la  nuit  m'avait  cachées?  .\h  !  main  cruelle  ;  honteux  instrument  de 
la  mort,  toi  qui  connais  toutes  les  manières  de  la  ilonner,  pourquoi,  l.i- 
che  et  timide  maintenant,  n'oses-tu  trancher  les  derniers  liens  de  ma 
coupable  vie  ? 

((  Perce  donc  aussi  mon  sein!...  déchire  ce  cœur  infortuné!...  Mais 
lu  ne  sais  qu'être  barbare,  et  ce  serait  un  bienfait  qu'une  mort  qui  fini- 
rait mes  douleurs  !  Je  vivrai,  triste  et  mémorable  exemple  d'un  amour 
malheureux  !  Objet  d'horreur,  oui,  une  vie  traînée  dans  l'opprobre  est 
le  seul  supplice  qui  puisse  égaler  ton  forfait. 

«  Je  vivrai  au  milieu  des  remords  ;  les  ennuis  seront  mes  compagnons 
et  mes  bourreaux  :  errant,  forcené,  je  redouterai  les  ombres  solitaires 
de  la  nuit  qui  me  rappelleront  ma  funeste  erreur:  j'abhorrerai  ce  soleil 
dont  les  rayons  odieux  m'ont  révélé  mes  malheurs  et  mon  crime.  Je 
mo  craindrai  moi-même,  et  me  fuyant  toujours,  je  me  retrouverai  sans 
cesse. 

a  Mais,  hélas  !  en  quels  lieux  sont  ces  restes  déplorables  et  chers?  Ce 
qu'en  a  épargné  ma  fureur,  peut-être  en  ce  moment  saigne  sous  la  dent 
cruelle  des  bêles  farouches  .\h,  malheureux!  les  ombres  ont  égaré  ta 
main  !  Mais  c'est  toi  qui  as  appris  à  ces  monstres  à  déchirer  ton  amante  : 
c'est  à  toi  qu'ils  doivent  cette  noble  et  sanglante  pâture. 

«  0  restes  que  j'adore!  j'irai,  j'irai  aux  lieux  où  je  vous  ai  laissés  : 
je  vous  recueillerai  pour  vous  posséder  si  vous  y  êtes  encore.  Mais  si 
/es  bêtes  sauvages  les  ont  dévorés,  je  me  livrerai  moi-même  .i  leur 
rn^f  :  leurs  entrailles  seront  mon  tombeau  connue  celui  de  mon  amante  : 
heureux  si  mes  tristes  débris  s'y  mêlent  et  s'y  confondent  avec  les 
siens  !  » 

.\insi  parlait  cet  amant  désespéré  ;  on  lui  dit  que  l'objet  de  ses  re- 
prets  n'est  pas  loin  de  sa  tente.  Un  rayon  de  joie  se  mêle  aux  ombres 
doni  son  front  est  couvert  :  tel  fuit  l'éclair  qui  déchire  le  sein  de  la 
nue.  Il  soulevé  avec  effort  ses  membres  languissants,  appesantis,  et 
d'un  pas  chancelant,  il  se  traine  vers  ce  corps  adoré. 

Quand  il  voit  sur  ce  beau  sein  la  cruelle  blessure  que  sa  main  a 
(aile;  quand  il  voit  ce  visage  décoloré,  sans  éclat,  mais  serein  encore, 
et  tel  (|u'nn  (  iel  sans  nuage  dans  l'obscurité  de  la  nuit,  il  tremble,  ses 
genoux  llcchissent,  et  ses  fidèles  écuycrs  le  soutiennent  à  peine.  «  0 
teli;ste  beauté!  dit-il,  tu  peux  adoucir  les  horreurs  du  trépas;  mais  tu 
De  peux  plus  adoucir  mou  sort. 

«  0  belle  main  qu'en  mouianl  elle  me  présenta  comme  un  gage  de 
paix  et  d'amitié!  dans  quel  élat,  hélas!  je  te  revois,  dans  quel  état  je 
suis  moi-même  !  Les  voilà  donc  les  l'imesles  el  déplorables  effets  de  ma 
rage!  Barbare!  ta  main  cruelle  ,i  fait  ces  blessures,  tes  yeux  plus  cruels 
encore  les  cnniempicnl  ! 

<  Us  les  contemplent  sans  verser  des  larmes!...  Chère  amante,  je  ne 
puib  le  donner  des  pleurs;  je  te  donnerai  mon  sang!  »  .\  ces  mots, 
furieux,  déicspcié,  i!  arrache  l'appareil  qui  couvre  ses  blessures,  et 


les  déchire  ;  son  sang  ruisselle  ;  sa  main  allait  porter  les  derniers  coups, 
mais  il  s'évanouit,  et  l'excès  de  sa  douleur  le  sauve  de  sa  rage. 

On  le  reporte  sur  sou  lit;  on  rappelle  son  Ame  fugitive,  et  on  l'at- 
tache à  la  vie.  Mais  déjà  la  renommée  a  publié  sa  funeste  aventure  et 
ses  cruels  déplaisirs.  Le  pieux  Bouillon  accourt  à  sa  tente,  de  fidèles 
amis  y  volent  avec  lui;  mais  ni  les  conseils  du  héros  ni  les  discours 
de  l'amitié  ne  peuvent  consoler  ses  douleurs 

Sa  plaie  saigne  et  s'aigrit  encore  sons  les  mains  qui  tentent  de  la 
gniiir;  mais  le  vénérable  solitaire,  qu'une  pieuse  tendresse  intéresse 
au  sort  de  Tanerède,  d'une  voix  sévère  lui  reproche  sa  faiblesse  et  son 
égarement. 

«  l)  Tanerède,  Tanerède,  combien  tu  es  changé!  que  sont  devenus 
ta  raison  et  ton  courage?  quel  nuage  s'est  épaissi  sur  tes  yeux,  et  le» 
ferme  à  la  lumière?  Ce  nialheiu-  que  tu  déplores  est  un  bienfait  du  ciel  : 
n'entends-tu  pas  sa  voix  qui  te  rappelle  sous  la  loi  du  devoir?  Ne  re- 
connais-tu pas  sa  main  qui  le  marque  la  route  que  tu  as  abandonnée? 

«  Chevalier  dégénéré,  de  vengeur  de  Jésus-Christ,  tu  étais  devenu, 
par  un  indigne  échange,  l'esclave  d'une  créature  rebelle  à  son  auteur  : 
un  heureux  revers  punit  ton  erreur,  te  rend  à  toi-même  et  à  les  ver- 
tus, et  lu  le  refuses  à  la  grâce  qui  t'appelle? 

«  Tu  te  refuses,  ingrat,  à  la  tendresse  du  ciel,  tu  l'irrites  contre  lui. 
Malheureux  ?  où  cours-tu?  où  t'eiilraîne  ton  aveugle  désespoir?  Déjà 
tes  pas  sont  suspendus  sur  le  précipice  ;  l'abîme  va  l'engloutir,  et  tu  ne 
le  vois  pas  !  Au  nom  du  ciel,  rentre  dans  loi-même,  ouvre  les  yeux, 
maîtrise  enfin  une  douleur  qui  te  conduit  à  une  double  mort.» 

Il  se  tait;  à  l'idée  d'une  mort  éternelle,  Tanerède  est  saisi  d'un  saint 
effroi;  son  cœur  s'ouvre  aux  douces  consolations,  et  ses  transports  di- 
minuent. Cependant  il  gémit  toujours;  sa  langue  ne  sait  encore  qu'ex- 
primer ses  plaintes  et  ses  regrets;  tantôt  il  se  parle  à  lui-même,  sou- 
vent il  s'entretient  avec  Clorinde,  qu'il  croit  voir  du  haut  des  cieux  se 
pencher  vers  lui  pour  l'entendre. 

D'une  voix  faible  el  mourante,  il  l'appelle  quand  le  jour  finit;  il  l'ap- 
pelle quand  le  jour  commence;  il  l'invoque,  il  la  pleure  :  telle,  pendant 
les  nuits  solii;iires,  la  triste  Philomèle  déplore  la  perte  de  ses  petits, 
que  lui  ravit  un  oiseleur  inhumain,  et  qu'un  tendre  duvet  couvrait  à 
peine.  Les  airs  el  les  bois  retentissent  de  ses  plaintes.  Enfin,  ses  yeux 
se  ferment  un  momenl,  et  le  sonuneil  lui  verse  des  pavots  qu'il  mouille 
de  larmes. 

Un  songe  lui  offre  l'objet  de  ses  soupirs  el  de  ses  regrets,  tout  bril- 
lant d'une  céleste  lumière  el  couronné  d'éluiles;  mais  au  milieu  de  cet 
éclat  divin  qui  releve  sa  beauté,  Tanerède  retrouve  les  traits  qui  lui 
sont  connus.  Il  lui  semble  que  d'un  air  attendri  elle  essuie  ses  larmes, 
et  lui  dit  :  «  Cher  et  fidèle  amant,  contemple  ma  beauté,  sois  témoin  de 
mon  bonheur,  el  que  celte  vue  calme  tes  regrets. 

«  C'est  à  toi  que  je  dois  ma  félicité;  Ion  erreur  m'a  fait  perdre  une 
vie  périssable,  mais  ta  piété  m'a  placée  au  rang  des  immortels  et  dans 
le  sein  de  l'Etre  suprême  ;  une  volupté  céleste  et  pure  y  comble  mes 
désirs  ;  c'est  là  que  je  t'attends  ;  là.  dans  les  Uols  d'une  éternelle  clarté, 
nos  âmes  confondues  jouiront  d'elles-mêmes  et  du  Dieu  qui  fera  leur 
bonheur. 

«  Oui,  je  l'y  ailcnds,  cher  Tanerède,  si  toi-même  tu  ne  le  fermes 
pas  la  route  du  ciel;  si  tu  ne  le  laisses  pas  entraîner  à  l'erreur  de  tes 
sens.  Vis,  et  sois  sûr  que  je  l'aime  autant  qu'il  m'est  permis  d'aimer 
un  mortel.  »  Elle  dit,  ses  regards  s'allnmeni  du  zèle  qui  lenllamme  ;  la 
douce  consolation  coule  dans  le  cœur  du  héros.  Cluriudc  s'enfonce 
dans  la  clarté  qui  l'environne,  el  disparaît  à  sa  vue. 

Tanerède  se  réveille,  la  sérénité  dans  l'àme,  et  s'abandonne  aux 
soins  fidèles  qui  le  rappellent  à  la  vie  ;  cependant  il  ordonne  qu'on 
rende  à  son  amante  les  (!•  voirs  suprêmes;  il  ne  peut  lui  élever  un  su- 
perbe mausolée  ;  le  ciseau  n'animera  point  des  figures  destinées  à  pleu- 
rer sur  sa  tombe,  mais  du  moins  on  choisit  le  marbre  le  plus  précieux, 
el  l'art  en  arrondit  les  contours. 

Un  nombreux  cortège  accompagna  le  cercueil  avec  des  flambeaux 
fimèbres  ;  les  armes  de  la  guerrière  forent  attachées  à  un  pin,  en  forme 
de  trophée.  Dès  le  lendemain,  le  héros,  surmontant  sa  faiblesse  el  maî- 
trisant sa  douleur,  alla,  pénétré  d'un  respect  religieux,  visiter  le  lieu 
qui  renfermait  cette  dépouille  auguste  ei  chérie. 

A  la  vue  du  tombeau  qui  possèile  la  plus  belle  moitié  de  lui-même,  il 
pâlit  :  sa  langue  el  ses  sens  sont  glacés  ;  ses  regards  s'attachent  immo- 
biles sur  ce  marbre  funeste.  Enfin  un  torrent  de  pleurs  s'échappent  de 
ses  yeus,  el  d'une  voix  qu'entrecoupent  les  sanglots  :  «  0  tombe!  s'é- 
crie-t-il,  6  cher  et  fatal  oljjel  qui  renfermes  mon  amante  et  que  j'arrose 
de  mes  larmes  I 

«  >'on,  ce  n'est  point  la  mort  qui  habite  dans  ton  sein;  ma  Clorinde 
y  vil  encore,  el  l'amour  y  vit  avec  elle  ;  je  sens,  ah  !  je  sens  des  feux 
qui  me  sont  conims  ;  ils  sont  moins  doux  qu'autrefois,  mais  toujours 
aussi  brûlants;  ò  tombe!  reçois  mes  soupirs,  reçois  ces  baisers  uiouil 
lés  (le  mes  pleurs  ;  transmets-les  à  ces  restes  chéris  que  lu  possèdes, 
et  i|ue  je  ne  puis  embrasser! 

((  Oui,  transmets-lui  ces  baisers.  Sa  belle  àme  n'en  sera  point  offen- 
sée. Le  séjour  qu'elle  habite  esl  inaccessible  à  la  colère  el  à  la  haine; 
elle  pardonne  à  mon  erreur,  et  celte  idée  esl  la  seule  consolation  (|ui 
me  soutienne  au  milieu  de  mes  cruels  ennuis.  Elle  sait  que  sa  mort  ne 
fut  que  le  crime  de  ma  main  ;  elle  permet  que  ce  cœur  qui  l'aima, 
l'aime  encore  jusqu'à  .son  dernier  soupir. 
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«  Oui,  JK  l'aimiTji  j(W(|u'à  iiuiii  tliTiiiiT  tuupir.  Ilcurniv  te  jour  i|iii 
filiiru  me»  (Imilriirs  riu>>  liciiii  ii\  inillc  Tiiis,  >i,  &.iu>  tmi  M-iii,  liieit  l'i-ii- 
drc»  |iou\uioiil  SI'  l'oiifondro  cl  iipoMT  a\ri-  Ifs  »iciiiifs  '  lli'iiiiii  «iir  la 
U'rre,  iciiiiis  iluii»  les  liciix,  imiis  dot  riunii  àia  inori  un  luuilirui' i|iio 
nous  rt'tii^a  la  vie!  l'Iatli'iisi-  l'^|ll■mu('e,  uh  !  (|uc  luuti  dosliu  M-rail  glu- 
l'Îi'U\,  >l  lu  u'i'liils  pas  iiiir  illiiMOll'  ■ 

Ci'pi-iKl.iiU  (li'!>  cr^  >iiii-<lri'»  ont  alariiiii  Sullni»  sur  Ir  toii  do  Klo- 
rlliilo  ;  bii-nl^t  ili'>  at  is  plus  t'rriaius  piirItMit  daus  loulr  la  ville  la 
duulfui'  01  la  di'siilalioii.  I'imiI  ri'li'iitil  de  plaiiilr»,  de  rciirt-ls  cl  du 
i;i-Miivsi'iiii-nls  On  (  roirall  (pi'uu  Viiiutpii'ur  riirirut  la  di'lriiil  d.uis  m-d 
luiidi-niriils;  ipii-  II-  fer  cl  la  II  miinc  ravanelli  le»  niaiMiiis  cl  de\(iivnt 
les  temples. 

Mais  I  iiicousolable  Ar«cs  altirc  sur  lui  luus  le»  rc^iard»  ;  sa  douleur 
prufoiide,  couceillree,  ne  s  exprime  poliil  par  ilcs  hiriiies  ;  il  Miiiilli'  ses 
clioviMH  blancs  de  cendre  el  de  pmis'tierc;  il  se  nicurlril  le  \is.it;«  cl 
dediire  son  sein.  Ccpendaiil  .Vi^aiil  s'aNaiicc  an  nilliru  ilc  la  l'unie 
epitiree. 

«  l^liiriiide  n'Ml  pliisl  »'eerie-l-il,  ipie  n'ai-jc  pas  fail,  iiiic  n';ti-jt>  pas 
du,  puur  sauver  ses  jours.  Des  ipic  je  lui;  suis  aperçu  ipi  elle  elail  res- 
lée  an  nillicii  des  emuinis.  j'ai  vcuilii  la  suivie  el  perir  atee  elle 
Combien  de  fuis  j'ai  snpplió  vulru  nialin;  de  me  lairi-  oiisrir  lei  portes? 
Il  a  rcpnussé  mes  piieics  il  a  rcsislc  à  mes  larmes,  cl  j'.ii  ete  forcé 
de  idicr  sous  son  pouvoir  siipri^niK. 

•  Melasi  s'il  m'eiU  eie  per  is  do  me  livrer  i  mou  ardeur,  je  l'aurais 
sans  dolile  arrachée  dcr  tnaliis  do  la  mort;  ou  du  moins  sur  celte  terre 
arrosée  do  son  saii);.  nue  tlu  ijloricuse  aurait  termine  ma  vie.  .Mais  que 
pouvais-je  davaiitaf^e!  et  le-  liominrs  el  le  ciel  en  avaient  autreiueut 
dcciile.   lille   est  liiurte  1  et  je  sais  ipiel  dexoir  elle  nie  I. lisse  à  remplir. 

i  Stliine,  écoute  mes  serments,  éeunte-le».  fi  ciil  !  et  si  je  suis  par- 
jure, que  ta  foudre  m'aiieaiitisse!  Je  jure  <le  venper  Clorinde  sur  son 
barbare  assassin  ;  je  jure  de  ne  jamais  quitter  celle  épée  qu'elle  n'ail 
percé  le  ca>iir  de  Tancréde,  el  que  je  n  aie  laisse  sou  odieux  cadavre 
en  iiroie  an\  vaiitmirs.  •> 

Il  dit,  un  peuple  credule  cl  mobile  applaudit  à  ses  promcs';es,  ci 
I  iilee  d  une  lu-onipte  vengeance  trompe  la  douleur  coriteiiine.  Vahis 
serments!  bientôt  les  ell'ets  demriiliriinl  ses  espérances  :  i^  expirera 
lui  même  sous  les  coups  du  héros  que  dej.i  il  croit  accabler  sons  les 
siens. 


CHANT  TREIZIÈME. 


A  peine  est  lombée,  à  peine  est  rëdniti'  en  cendres  cette  mncblnc 
imnieuse  qui  devait  fiuulroyer  Solinie,  (pilsmcn  cherche  de  nouveaux 
artilices  pour  assurer  s.-'s  remparts,  enchaîner  la  valeur  des  Latins,  el 
leur  oier  les  moyens  de  relever  contre  les  murs  ébranlés  une  antre 
tour  et  d'autres  terreurs. 

i\on  loin  des  tentes  des  chrétiens,  au  fond  d'un  vallon  solitaire  s'élève 
une  sombre,  une  antique  forci;  des  arbres  aussi  vieux  que  le  monde  v 
répandent  un  oinbiage  funeste.  Là,  quand  le  soleil  darde  ses  feux  les 
plus  brûlants,  à  peine  on  voit  luire  une  Iiimii're  incertaine,  triste  cl 
décolorée.  Tel  pai  ail  un  faible  crépuscule  sons  un  ciel  nébuleux,  lors- 
que la  nuit  succede  un  jour,  ou  le  jour  à  la  niiil. 

Mais  quand  le  soleil  est  sur  son  déclin,  ce  n'est  plus  qu'une  sombre 
borrenr,  d'epai&ses  tt'iiòhres  cl  une  nuit  aussi  afircnse  que  celles  des 
enfers.  L'ieil  est  étonné  de  ne  plus  voir,  el  les  cienrs  sont  glacés  d'ef- 
froi. Les  troupeaux,  les  ber;;ei's  crai|;uent  d'errer  sous  ces  oinlirapes 
Jamais  le  vovagcur  ne  s'y  repose;  il  Ic-s  fuit,  et  les  moiilrc  de  loin 
comme  un  objet  sinistre  et  nialbeureux. 

(l'est  là  que,  portées  sur  des  nuages,  avec  leurs  infâmes  amants,  les 
sorcières  vonl  célébrer  leurs  ori^ies  nocliirues.  Sou>  les  formes  les 
plus  bideu-cs,  elles  y  tiennenl  leur  infernal  conseil,  cl,  dans  leur  abo- 
minable débauche,  oulrai^eiit  la  nature  et  l'amour. 

Jamais  dans  ce  bois  finicsle  les  habitants  do  ces  lieux  n'osèreiii  ar- 
raiher  un  rameau.  Les  chrétiens,  pbis  hardis,  y  portèrent  la  cognée,  et 
c'était  là  qu'ils  avaient  consirnil  leurs  maibines.  A  la  laveur  du  silence 
et  de  la  inil.  rcnebanlenr  pi^iielre  dans  cette  forOt  ;  il  y  décrit  un  <cr- 
cle  el  y  trhce  des  caractères  magiques. 

Il  quille  sa  ceinture,  met  dans  le  i-crcle  un  pied  nu,  cl  mnminre  ioni 
bas  les  moL<  les  plus  puissants.  Troi>  fois  il  se  tourne  vers  l'orient, 
lr"is  fois  du  còlè  où  le  soleil  se  couche  :  trois  fois  il  asile  cetlo  bagiirlle 
qui  rap|)ellc  les  morts  du  fond  deslomlieanx  el  les  rend  à  la  vie;  trois 
fois  de  sou  pied  nu  il  frappe  la  terre,  cl  eulin  il  prononce  ces  terribles 
accents  : 

■  Ecoutez,  écoutei,  ô  vous  qne  jadis  dn  sein  d.  la  lumière,  le  lOD- 
nerre  prcci|iila  dans  labiine  ;  vous  qui,  err.mts  au  inilini  d.  s  air»,  v 


foriuet  le»  teiiip^l<M  ri  les  orages,  el  vous,  liabilants  de  rcnfor,  nil> 
nistres  du  di-sespoir  et  de  la  mort,  ji-  vous  iiiMique,  el  Ini,  plus  qu'eux 
tous,  monarque  des  sombres  ro\aunie«,  qui  règnes  sur  le»  leui  duiil 
toi-iiiènie  lu  es  dévore  ' 

•  l'reueï  sou»  votre  gardi-  celle  foret  et  cen  arbres  ipie  j'ai  comptés, 
et  ipie  je  coiilie  à  vos  toiiih  ;  qu'à  cliucuii  de  ces  arbres  ipielqii  uu  de 
vous  s'unisse  coinine  l'aine  au  corps  de^  muit^-ls;  que  le  chrétien  qui 
osera  en  a|>plochcr,  ici  nie  ep'  uvalile,  que  du  nioiuh  i|  s'arrélc  aux 
premiers  coups,  et  rediiuU;  Milru  \ciigcuucc.  ■  Il  ajoute  des  mots  eii> 
core  plus  allreux,  ipie,  kaiis  elle  impie,  aucnin;  langui-  m-  peut  ré- 
péter. 

A  sa  voix,  les  astres  ipil  cuirouiieiil  le  front  de  l.i  nuit  perdent  leur 
clarté;  la  luoo  su  liouble  et  se  couvre  d'un  nuage.  .Mais  les  di-inuiis  nu 
paraissent  point  elicine.  Isnicn  fuiicuv  :  a  Likprilh  infernaux,  s'ccrie-l-il, 
vous  n'obéisse/  p^is  a  ma  viv'  l'iiil  rire  vous  attende/  de  plus  redou- 
tables accents  cl  des  niuU  plus  mystérieux  .' 

a  Je  n'ai  puinl  cm  oie  nulilie  Ivk  seirelk  bs  plut  pniskanln  de  inou 
art.  ll'une  langue  ens.inglantee,  je  s.iis  encore  proférer  ce  mot  tcrrilihi 
et  redoute,  qui  fail  Ireinbler  les  enfers  et  plllr  luiir  inoiiaïque  sur  sou 
troue  Si...  si...  a  II  allait  en  dire  davantage,  mais  déjà  li'  charme  Ckt 
a<  compii. 

Auprès  de  lui  se  rasseinblu  uiiu  troupe  innombrable  d'esprits  malfai' 
sauts,  et  ceux  uni  errent  d.in»  les  airs,  et  ceux  qui  habitent  les  soinbi  et 
horreurs  de  l'alilinc  ;  Ions  soni  encore  remplit  d'elTroi  et  plein»  de  Wio 
rél  terrible  qui  h-ur  défendit  de  se  mêler  dans  les  quciellcs  des  inor- 
IcIh  Mais  l'accès  de  la  foret  ne  leur  a  point  cli;  interdit,  et,  sans  violer 
les  célestes  décrets,  ils  peuvent  habiter  les  aihres  que  b  ur  toiilie  l'eu» 
chanteur. 

Fier  du  succès  de  ses  cbaruics,  Isineii  retourne  vers  Aladiii.  ■  SeU 
gneur,  lui  dit-il,  sors  du  trouble  qui  l'agile  :  iiiie  ton  cu-ur  louuaissc 
enlin  la  paix  el  la  tranquillile.  Ton  irono  n'a  plus  rien  a  rednuler,  lut 
ennemis  ne  pourront  plus  relever  leur  machine  délriiite  u  II  dit,  cl  lui 
raconte  les  prodiges  qu'il  vieni  d  opiicr. 

Il  ;ijoule  ensuite  :  u  l.o  ciel  nous  promet  encore  un  événenieul  dont 
iiioii  cieur  n'esl  pas  moins  llallé  :  bieiilòl  mars  el  le  soleil  se  joindront 
dans  le  signe  du  lion,  leurs  feux  combinés  ilévoreront  la  tj-rre.  la  iilniu 
ne  s'épanchera  plus  sur  son  sein  aride.  I  air  sera  immobile  ci  brAlant: 
tout  annonce  aux  inorlels  la  sécheresse  la  plus  funeste. 

0  Dn  éprouvera  ici  les  ardeurs  qui  dévorent  le  Nasainon  et  le  Car.n- 
mantc  sur  leurs  sables  arides;  mais  du  moins  les  sujets  trouveront  un 
asile  sous  leurs  toits,  au  milieu  des  ombrages  cl  au  boni  i!cs  fontaines: 
mais  les  chrétiens  laiiguironi  sur  une  plaine  stérile  et  desséchée;  déji 
vaincus  par  le  ciel,  ils  seront  aiicanlis  nar  l'Egyptien. 

«  Tranquille  spectateur  de  la  victoire,  tu  irionmiieras  sans  avoir 
combattu;  mais  si  l'orgueilleux  Oircassien,  qui  s'indigne  contre  le  re- 
pos, el  ne  connaît  de  gloire  que  celle  qu'on  moissonne  au  milieu  des 
dangers,  vient  d'nne  ardeur  importune  exciter  ton  courage,  t;iche  df 
trouver  un  frein  qui  l'arrête  :  bieiitòi  le  ciel,  propice  à  nos  vo-nx,  te 
donnera  la  paix  el  rejettera  sur  nos  ennemis  les  tléaux  dont  ils  nous 
ont  menacés  » 

Rassuré  par  ces  discours,  Aladiii  ne  craint  plus  les  forces  des  chré- 
tiens. Tependanl  ses  murailles  se  relèvent,  toujours  actif,  il  en  presse 
les  rëparalions  ;  citoyen,  étranger,  tout  iravaille.  tout  est  dans  un  con- 
tinuel mouvement. 

Cependant  le  pieux  Roiiillon  ne  veut  point  livrer  à  Solime  un  assaut 
inutile  :  c'est  d'une  nouvelle  tour  qu'il  altend  le  siiccc»  :  et  pour  en 
construire  une,  il  envoie  ses  travailleurs  dans  la  font,  qui  jusqu'alors  a 
fourni  dn  bois  à  ses  besoins.  Ils  y  vonl  :'nx  [iremiers  r-iyons  du  jour  : 
mais  à  son  aspect  une  frayeur  soudaine  les  saisit  cl  les  glace. 

Tel  un  enfant  timide  fuit  des  spectres  que  lui  forge  son  im.iginalion, 
tel  dans  l'ombre  et  dans  le  silence  de  la  nuit,  il  redoute  les  jantònies 
qu'il  a  créés.  Ainsi  Ireinblent  les  iravailleiirs.  à  qui  la  crainte  ligure  des 
monstres  plus  terribles  que  le  Sphinx  et  les  (Uiimères. 

Etonnés,  éperdus,  ils  relourneni  sur  leurs  pas,  et  dans  de  ridicules 
récits  ils  pei:.'nent  des  prodiges  qui  ne  trouvent  anemie  croyance,  da' 
dofroi  les  renvoie  avec  une  escorte  de  guerriers  intrépides  dont  l'au- 
dace puisse  rassurer  leurs  csprils 

Mais  à  peine  ils  ont  aperçu  C' s  ombres  épaisses,  ces  asiles  affreux  el 
sauvages,  leur  ca-ur  palpite  et  frémit  d'épouvante  el  d'horreur.  Cepen- 
dant ils  avanceni  encore,  el  sons  une  feinte  hardiesse  ils  cachent  IciH 
frayeur  et  leur  lâcheté  :  déjà  ils  approchaient  de  la  fiirél  ciichanlce. 

'i'iMit  à  coup  un  bruii  adreiix  s'y  fait  cntendro  :  tel  miigil  un  volcan 
dans  le  sein  de  la  terre  ébranlée,  tel  est  le  murmure  des  veuis  ou  le 
geiiii^seiiient  des  vagues  brisées  contre  les  écneils.  ni  croil  y  démêler 
le  nr.'issi meni  des  lions,  le  sillleineut  des  serpents,  les  linniniiils  (leu 
Ioii|is.  les  cris  des  ours,  les  éclats  de  la  tronipelle  il  les  som  briiyaiis 
du  tonnerre  mêlés  et  coiifoudus. 

Travailleurs  et  guerriers,  tout  pàlil  ;  mille  indices  ii-:ihisscnt  In  ter- 
reur dont  b'iir  àiiie  est  alti-inte.  la  raison  ne  peut  soulenir  leur  and.<tre, 
la  discipline  ne  peut  les  arréler.  ils  cèdent  à  la  puissance  invisible  qui 
les  frappe.  Ils  fuient,  et  l'un  d'eux  vient  auprès  de  Dumllon  excuser  en 
ces  mois  b'iir  faiblesse  : 

«  Seigneur,  il  n'est  plus  personne  qui  ose  siiiaqner  r<'ite  forêt  :  l'en- 
fer Inni  entier  s'est  ari' le  polirla  défendre.  IJni  pourrait  la  leganler  snnt 
crain'c  onrail  le  cuur  miiiii  d'une  tri]  le  enncinio  f^**  diaMiMii;,;  Il   f«iil 
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être  insensible  pour  smiienir  les  tonnerres  et  les  rugisscnienis  qui  s'y 
tofil  onleuiire.  » 

Aleasie  ccouliiii  ces  discours,  Alc:iste,  dont  la  stupide  tc'niérité  nié- 
prise  les  niortcls  et  la  mort  ;  les  nioiislres  les  plus  terribles,  les  vol- 
cans, la  foudre,  les  tenipèles,  tout  ce  que  I  univers  rassemble  de  plus 
aflVeux,  rien  ne  peut  étonner  sa  grossière  audace. 

Aleasie,  avec  lui  geste  dédaigneux  et  un  sourire  moqueur  :  «  J'iraii 
dit-il,  où  n'ose  aller  ce  guerrier  ;  moi-même  je  couperai  ce  bois  qu'ba- 
bilent  les  cliimóres  et  les  songes  ;  ces  l'anlòmes  alt'reux,  ces  murnmres, 
CCS  cris,  ne  pourront  le  garantir  de  mes  coups;  je  braverai  l'enler  tout 
entier,  si  renCer  s'est  ligué  pour  le  défendre.  » 

Il  part  de  l'aven  de  Godefroi  ;  bienttit  il  voit  la  fatale  forêt,  il  entend 
ses  mugissements  :  toujours  intrépide,  il  s'avance,  et  déjà  ses  pieds 
allaient  fouler  le  sol  encbanté;  mais  tout  .à  coup  s'élève  devant  lui  une 
barrière  de  feu. 

1-e  feu  s'accroît,  et  à  la  hauieur  d'une  muraille  il  étend  des  flammes 
et  des  lorrenis  de  fumée  ;  de  tous  côtés  ce  terrible  rempart  environne 
la  foret  et  la  défend  de  toute  atteinte  D'espace  en  espace,  des  flammes 
s'élèvent  sous  la  forme  de  ch.Mcanx,  de  tours,  de  niacbiucs  guer- 
rières. 

Au  milieu  de  ces  feux,  que  de  monstres  armés,  que  d'effroyables 
fantômes  !  L'un  jetle  sur  Aleasie  des  regards  louches  et  sinistres  ;  d'au- 
tres le  iniiiaceul  el  bri  pn'seiileiit  la  mort.  Il  fuit  enfin,  il  fuit  à  pas 
lenls.  lei  qu'un  lion  (pie  des  cbasseurs  poursuivent;  mais  c'est  toujours 
une  fuite,  et  pour  la  première  fois  il  a  connu  la  peur. 

Il  s'étonne  de  trouver  dans  son  ;inie  ce  seuliment  nouveau  ;  il  s'en 
indigne,  et  son  cœur  est  déchiré  par  le  repentir;  sombre,  morne,  hon- 
teux de  lui-même,  il  n'use  plus  lever  ses  regards  si  (iers,  et  va  cacher 
dans  sa  tente  sa  tristesse  el  sa  ((inliision. 

Godefroi  le  demande  ;  il  balance,  et  cherche  des  excuses  pour  se 
dérober  à  ses  yeux  ;  il  se  rend  enliu  à  ses  ordres,  mais  il  inarelie  d  un 
pas  tardif  et  la  tête  baissée.  A  son  silence  d'abord,  eiisuiic  au  désordre 
de  ses  réponses,  le  héros  connaît  sa  disgrâce  et  sa  fuile.  «  Que  faut- il 
donc  croire'?  dit  il  ;  sont-ce  des  prestiges,  sont-co  des  miracles? 

a  S'il  est  parmi  vous  un  guerrier  qui  ose  sonder  cet  élr.mge  mys- 
tère, qu'il  aille,  et  que  du  moins  il  nous  en  rende  un  compte  plus 
fidèle.  Il  II  dit,  et  ce  jour,  et  les  deux  autres  qui  le  suivirent,  les  plus 
fameux  guerriers  tentèrent  de  pénétrer  dans  la  redoutable  forêt;  tous 
reculèrent  à  son  aspect,  tous  furent  saisis  de  crainte  et  d'effroi. 

Cependant  Tancrède  avait  rendu  à  sa  chère  Clorinde  les  honneurs 
suprêmes  :  quoique,  languissant,  accablé  de  douleurs  et  d'ennuis,  il 
puisse  à  peine  soutenir  son  casque  et  sa  cuirasse,  il  s'offre  à  cette 
pénible  entreprise.  Son  corps  reçoit  la  loi  de  l'àme  ([ui  l'anime,  et  le 
courage  en  lui  devient  de  la  force  et  de  la  vigueur. 

Il  marc  be  en  silence,  et  les  yeux  ouverts  sur  les  dangers  incon- 
nus qu'il  va  braver,  il  soutient  l'aspect  effrayant  de  la  forêt  ;  suis 
s'étonner,  il  entend  le  bruit  du  tonnerre,  il  sent  les  secousses  do  la 
terre  ébranlée,  son  cœur  frémit  un  instanti;  mais  bientôt,  d'un  pas  in- 
trépide, il  entre  dans  le  bois  redouté,  et  soudain  le  rempart  de  feu  s'é- 
lève devant  lui. 

Il  recule  .i  cette  vue,  il  balance  un  moment  et  se  dit  à  lui-même  : 
*  (Jue  serviront  ici  mes  armes?  dois-je  me  précipiter  dans  la  gueule  de 
CCS  monstres,  an  milieu  de  cette  flamme  prête  à  me  dévorer?  Sans 
doute  je  ne  dois  pas  épargner  mon  san;;  quand  l'honneur  le  demande  ; 
mais  l'honneur  n'ordonne  pas  d'en  èirc  proiligue  :  je  connais  sa  voix,  le 
cœur  de  Tancrède  est  fait  pour  la  distinguer. 

«  Mais  si  je  retourne  sans  succès,  ipie  dira  l'armée?  quelle  autre  forêt 
pourra  fournir  à  nos  besoins?  Godefroi  voudra  vaincre  tous  ces  obsta- 
cles, et  peut-être  un  autre  guerrier  osera  ce  que  n'aura  osé  Tancrède... 
Peut-être  ces  llanimes  n'ont  de  reilonlable  que  l'apparence...  Allons...  » 
il  dit,  et  s'élance  au  milieu  de  riiu^emlie. 

Il  ne  sent  point  cette  chaleur  brillante  que  doit  produire  nn  feu  si 
terrible  ;  il  ne  peut  juger  si  ces  flammes  sont  réelles  ou  fanlasliques  ; 
tout  à  coup  sous  ses  pas  l'incendie  s'évanouit,  un  nuage  épais  lui  suc- 
cède, chargé  de  lénèbres  el  de  frimas,  les  frimas  et  les  ténèbres  dis- 
paraissent a  leur  lour. 

Tancrède  surpris,  mais  toujours  inlré|iide,  avance  d'un  pas  ferme  et 
sûr  dans  cette  forêt  profane,  et  en  sonde  les  plus  secrets  détours  ; 
aucun  prodige,  aucun  fantôme  ne  vient  iroubler  sa  vue,  rien  ne  s'op- 
pose à  s  I  marche  que  l'épaisseur  du  bois  et  ses  tortueux  détours. 

Enlin  il  découvre  un  vast('  et  spacieux  terniiu  qui  s'élève  en  amphi- 
théâtre ;  au  milieu  parait  un  orgueilleux  cyprès  semblab'e  à  une  pyra- 
mide, il  dirige  ses  pas  vers  cet  arbre,  il  voit  sur  l'écorce  des  carai  teres 
mystérieux,  tels  que  jadis  l'Egypte  en  employait  pour  fixer  la  parole  et 
peiiidre  la  pensée 

l'armi  ces  signes  inconnus,  il  en  retrouve  quelques-uns  dont  les  Sy- 
riens font  usage  :  «  0  guerrier  téméraire,  qui  as  osé  porier  tes  pas  dans 
les  régions  de  la  mort,  de  gr.ire,  si  tu  n'es  pas  aussi  barbare  que  tu  es 
intrépide,  de  gràre.  ne  trouble  point  ce  secret  asile!  Pardonne  à  des 
inforliines  prives  de  la  lumiere  des  cicux  :  ce  n'est  point  aux  vivants  à 
faire  la  giierr4'  aux  morts.  » 

l'endanl  ipie  Tancrède  cherche  le  sens  que  lui  cachent  ces  mots,  il 
entend  le  vent  qui  frémit  ;i  travers  le  leuillage;  bieiUôt  des  sons  lugu- 
bre* el  un  concert  de  soupirs  et  de  sanglois  viennent  frapper  ses  oreil- 


les, et  portent  dans  son  cœur  des  sentiments  mêlés  de  pitié,  d'épou- 
vante et  de  douleur. 

Enfin  il  tire  son  épée,  et  de  toute  sa  force  il  frappe  le  cyprès.  0  pro- 
dige, le  sang  coule  de  l'écorce  et  va  rougir  la  terre.  Le  héros  (remit, 
mais  il  redouble,  résolu  d'approfondir  ce  inysière  ;  alors  il  entend  sor- 
tir comme  du  sein  d'un  tombeau  de  longs  gémissements. 

Bientôt  une  voix  lui  crie  :  «  Ah  !  Tancrède,  arrête,  tu  m'as  déjà  fait 
nue  trop  cruelle  blessure,  barbarci  Tu  m'as  arrachée  du  corps  que  j'ani- 
mais ;  pourquoi  viciis-lu  déchirer  encore  cet  arbre  malheureux  auquel 
m'unit  une  (Iure  destinée?  Veuv-lu,  cruel,  outrager  jusque  dans  le  tom- 
beau les  ceiiiires  de  ton  ennemie'.' 

((  .le  fus  Glorinde  ,  je  ne  suis  pas  la  seule  qui  habite  cet  arbre  funeste; 
chrétien,  infidèle,  tout  ce  qui  a  péri  sous  les  murs  de  Soliine  est  en- 
chaii.é  ici  par  la  force  d'un  charme  inconnu;  ces  rameaux,  ces  arbres, 
sont  animés  ;  et  tu  ne  peux  en  couper  une  branche  sans  être  un  as- 
sassin. Il 

Le  malade  qui  voit  en  songe  des  dragons  ou  des  chimères  que  la 
flamme  environne  les  craint  sans  les  croire  ;  et  qiioiqn'à  demi  convaincu 
de  l'erreur  de  ses  sens,  il  fait  pour  les  fuir  d'inutiles  efforts,  tiint  las- 
pect  de  ces  monstres  imaginaires  lui  imprime  de  terreur  et  d'effroi  ; 
ainsi  le  héros  frémit  et  cède  à  des  illusions  que  son  esprit  combat 
encore. 

Son  cœur,  subjugué  par  un  sentiment  impérieux,  s'alarme  et  se  glace; 
dans  ce  mouvciuent  puissant,  imprévu,  le  fer  échappe  de  sa  main  Irem- 
blante  ;  éperdu,  hors  de  lui-même,  il  croit  voir  sa  Clorinde  gémis- 
saule,  éploréc,  qui  lui  reproche  ses  blessures  et  ses  outrages  ;  il  ne 
peut  plus  regarder  ce  sang,  il  ne  peut  plus  entendre  ces  douloureux 
soupirs. 

Ainsi  ce  courage  que  les  dangers  les  plus  afireux,  que  la  mort  même 
n'ont  pu  troubler,  est  amolli  ioni  à  coup  par  une  onibre  trompeuse,  par 
de  vains  sanglots,  par  le  nom  seul  d'un  objet  .adoré.  Un  vent  impétueux 
a  porté  loin  de  la  forêt  le  fer  que  sa  main  a  laissé  tomber;  il  sort  vaincu 
et  retrouve  son  épée  sur  sa  route. 

Il  n'ose  retourner  sur  ses  pas  et  sonder  encore  ce  funeste  mystère. 
Arrivé  près  de  Godefroi,  il  recueille  un  moment  ses  esprits  :  «  Seigneur, 
lui  dil  il,  je  viens  le  confirmer  des  prodiges  qui  n'ont  pas  été  crus  et 
qui  sont  incroyables  :  ce  bruit  horrible,  ces  spectres  effrayants,  tout 
est  réel. 

((  Un  fen  soudain  s'est  allumé  à  mes  yeux,  et  1"S  flammes  ont  formé 
un  rempart  autour  de  la  forêt  ;  des  monstres  armés  m'en  ont  défendu 
les  abords,  j'ai  franchi  les  obstacles  ;  le  fer,  l'incendie,  les  mnnstrcs  ont 
disparu:  j'avais  vu  les  frimas  de  l'hiver  et  les  ténèbres  de  la  nuit;  j'ai 
vu  renaître  tout  à  coup  le  jour  el  la  sérénité. 

((  Le  dirai-je  ?  ces  arbres  sont  animés,  des  âmes  humaines  leur  don- 
nent le  sentiment  de  la  vie.  J'ai  entendu,  oui,  j'ai  entendu  de  tristes 
accents  qui  retentissent  encore  douloureusement  dans  mon  cœur.  Le 
sang  coule  de  leur  écorce  coupée...  Non...  j'avoue  ma  faiblesse... 
non...  je  ne  pourrai  jamais  en  arracher  une  branche.  » 

Il  dit  :  cependant  le  pieux  Bouillon  flotte  agile  de  mille  pensées  : 
ira-t-il  lui-même  tenter  cette  aventure,  et  lutter  contre  les  enchante- 
ments ;  ou  bien  enverra-t-il  dans  une  forêt  plus  éloignée  chercher  les 
matériaux  nécessaires  à  ses  desseins?  Mais  le  solitaire  vient  l'arracher 
à  la  profondeur  de  ses  pensées. 

((  (Juitte,  quille,  lui  dit-il,  ces  audacieux  projets.  Un  autre  bras  que 
le  tien  doit  couper  ces  arbres  que  défend  en  vain  un  charme  inconnu, 
riéjà,  di'jà  le  vaisseau  fatal  aborde  sur  un  rivage  désert,  et  plie  ses  voi- 
les :  déjà  le  guerrier  qui  doit  nous  faire  triompher  a  rompu  l'indigne 
chaîne  qui  le  retenait,  el  abandonne  des  lieux  témoins  de  sa  faiblesse. 
Bientôt  Sion  sera  sous  nos  lois,  et  le  lier  Sarrasin  expirera  sous  nos 

coups.   Il 

Son  visage  est  en  feu,  sa  voix  a  plus  d'éclat  que  celle  d'un  mortel  : 
Godefroi  se  livre  à  un  nouvel  espoir,  el  une  ardeur  inconnue  s'allume 
dans  son  âme.  Cependant  le  soleil  est  dans  le  signe  du  tancer,  et  du 
feu  de  ses  ravoos  il  embrase  la  terre.  La  chaleur,  ennemie  de  ses  guer- 
riers, ennemie  de  ses  desseins,  accable  les  mortels  et  les  rend  inhabi- 
les aux  travaux. 

Les  astres  bienfaisants  ne  répandent  plus  leur  douce  influence  :  les 
étoiles  sinistres  régnent  seules  sur  la  céleste  plaine,  et  répandent  dans 
l'air  les  impressions  les  plus  funestes  :  tout  est  en  proie  à  une  ardeur 
qui  consume  et  dévore.  A  un  jour  brûlant  sui-cède  une  nuit  plus  cruelle 
que  remplace  un  jour  plus  affreux. 

.Jamais  le  soleil  ne  se  lève  que  couvert  et  abreuvé  de  vapeurs  san- 
glantes, sinistre  présage  d'un  jour  malheureux  :  jamais  il  ne  se  couche 
(pie  des  taches  rougeàtres  ne  menai  eut  d'un  aussi  triste  lendemain. 
Toujours  le  mal  présent  est  aigri  par  l'affreuse  certitude  du  mal  qui  doit 
le  suivre. 

Sons  les  rayons  brûlants,  la  fleur  tombe  desséchée  ;  la  feuille  pâlit, 
riirrbe  laiifjiiil  alleree  :  la  terre  s'ouvre,  et  les  sources  tarissent.  Tout 
éprouve  la  colere  céleste,  el  les  nues  stériles  répandues  dans  les  airs, 
n'y  sont  plus  que  des  vapeurs  enflammées. 

Le  ciel  semble  une  noire  fournaise  :  les  yeux  ne  Irouvenl  plus  où  se 
reposer  :  le  /.éphyr  se  tait  enchaîné  dans  ses  grottes  profondes  ;  l'air 
est  ininKjbile  :  quelquefois  seulement  la  brôlanle  haleine  d'un  veut  qui 
souffle  du  côté  du  rivage  maure,  l'agite  et  l'enflamiiie  encore  da- 
vantage. 
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Les  ombres  de  la  unit  sitiit  eiiibrast'cs  de  la  chaleur  du  jour  :  »ou 
voile  est  .illuihé  du  fiu  des  <(iini-tes  et  tliartje  d'e\lialai~uus  luuestes  0 
lerre  iiiallieureuse,  le  eiel  le  reluse  sa  roM-e'  les  lierbes  et  le»  Heurs 
Dluuraiites  attemleut  eu  vaut  \v>  plem-s  de  l'aunire 

Le  duti\  suinuieil  ue  >ii'ul  plus  sur  le>i  aile>  île  la  iiuil  vers4*r  ses  |ia- 
vuts  au\  mortels  lau|;ui>saul>  D'uni-  Mii\  eleuite,  ils  iuiidorent  ses  la- 
veurs et  ue  («euveut  les  ubienir  ;  la  soif,  le  plus  «ruel  de  tous  <  rs 
fleauv.  eonsume  le>  i  lirelieus  :  le  tyran  de  la  Juil.-e  a  udeete  liinU>  les 
fontaines  de  uiorlels  |iuisous,  et  leurs  eau%  funestes  ue  portent  plus  ipie 
les  maladies  et  la  mort, 

La;  Siloé  ijui.  toujours  iiur,  leur  avait  olfert  le  trésor  de  ses  ondes, 
appauvri  mauilenaul,  roule  maintenant  sur  des  sables  qu'd  moudie  à 
peme  :  ipielle  re&souree  '  llelas'  l'Eridau  debonlé,  le  ljau):e,  le  .Nil 
même  lorsou'il  franehit  ses  rives  et  eouvre  l'Egypte  de  ses  eaux  féeou- 
des,  sufliraieul  à  peine  a  leur,  desin». 

haiis  l'ardeur  ipii  le>  dé>ore,  leur  lina|{iuation  leur  rappelle  ees  mis- 
seauv  ardentes  ipi"ils  ont  vus  eiiuleraii  travers  des  gazons,  ees  sources 
qii  d>  iiut  vues  jaillir  du  sein  d'un  roelier.  li  ^erpl■uler  dans  les  prairies 
ces  tableaux,  jadis  si  hauts,  ne  serteut  plus  ipi'a  nourrir  leurs  regrets, 
et  à  redoubler  leur  desespoir, 

Ces  robustes  guerriers  ipii  ont  vaiiiiu  la  nature  et  ses  obstacles,  qui 

Jamais  n'ont  piove  sous  leur  pesante  armure,  i|iie  n'ont  pu  dompter  le 
er  ni  l'appareil  île  la  mort,  fadiles  mainleiiaut.  s;ms  courage  et  s;ins  vi- 
gueur, pressent  la  terre  de  leur  poids  inutile  :  uii  feu  secret  circule 
daus  leurs  veines,  les  mine  et  les  couMime. 

Le  courMcr.  jadis  si  lier,  languit  auprès  d'une  herbe  aride  et  sans  sa- 
veur ;  ses  pieds  ehaneelleiit,  sa  ti'te  superbe  tombe,  négligemment  pen- 
chée; il  lie  sent  plus  l'aiguillon  de  la  gloire  ,  il  ne  se  souvient  plus  des 
palini'<<  qu'il  a  cueillies  :  ces  riches  ileponilles,  dont  il  était  autrefois  si 
orgueilleux,  ne  sont  plus  pour  lui  qu'un  odieux  et  vil  fardeau. 

Le  cliieu  lidele  ouidie  sou  maitre  et  sou  asile;  il  languit  étendu  sur 
la  poussière,  et  toujours  baletaut,  il  cherche  en  vain  à  calmer  le  feu 
dont  il  est  embrasé  :  l'air,  lourd  et  brillant,  pèse  sur  les  puiiinuiis  qu'il 
devrait  rafraîchir. 

Aiusi  languissait  la  terre,  ainsi  périssaient  les  déplorables  bimiaiiis  ; 
le  chrétien,  loin  de  prétendre  encore  à  la  \  ictoire,  craint  les  derniers  des 
malheurs;  un  u'eiiteiid  de  tous  côtés  que  de  lamentables  accents  : 
«  (Ju'espcre  (jodefroi  ;  qu'altend-il  eucore?  que  tout  !-on  camp  périsse 
anéanti .' 

«  Avec  quelles  forces  croit-il  triompher  des  remparls  ennemis  ?  Où 
preudra-l  il  des  machines.'  A  tant  de  signes  éclatauls.  lui  seul  ue  re- 
cuunait  pas  le  celeste  courroux.'  Mille  prodiges  nouveaux,  mille  spec- 
tres effrayants,  ce  soleil  qui  uous  brûle  de  ses  feux,  tout  nous  l'an- 
nonce et  uous  l'atteste. 

«  Troupe  vile  et  dédaignée,  objet  de  ses  mépris,  il  faudra  dune  que 
nous  mourrions  ici  pour  lui  conserver  son  sceptre  et  sou  empire  /  Cette 
autorité  suprème,  dont  il  est  enivré,  méritc-lclle  donc  d'être  achetée 
du  bonheur  et  de  la  vie  des  peuples  soumis  à  ses  luis'/ 

«  Eh!  le  voilà  ce  mortel  pieux '.'la  voilà  celle  sensibilité,  cette  huma- 
nité si  vantée?  le  barbare?  pour  jouir  d'un  vain  ri  dangereux  hunuenr, 
il  oublie  le  salut  des  siens.  Pendant  que  les  lonLiines  et  les  ruisseaux 
sont  taries  pour  nous,  l'eau  du  Jourdain  coule  à  sa  table  ;  et,  tranquille 
avec  ses  favoris,  il  la  mêle  avec  le  vin  de  Crete.  » 

Ainsi  murmuraient  les  Latins  :  mais  le  chef  des  Grecs,  las  depuis 
longtemps  de  suivre  leur>  drapeaux  :  a  Pourquoi  mourir  ici,  dit-il; 
pourquoi  attendre  que  les  miens  y  périssent  avec  moi?(Jue  Codefroi, 
toujours  aveugle  eu  sa  folie,  se  perde  s'U  le  veut,  et  tous  ses  Latins 
avec  lui!  >  Il  dit,  et  sans  prendre  congé,  il  part  à  la  faveur  du  silence 
et  de  la  unit. 

Le  jour  révèle  sa  fuite,  et  son  exemple  devient  contagieux  ;  ceux 
qui  ont  suivi  Clolaire,  Adhéiiiar  et  les  autres  héros  que  le  fer  a  mois- 
sonnes, croient  que  la  mort  de  leurs  chefs  les  a  deg;iges  de  leurs  ser- 
ments :  ils  ne  songent  plus  qu'à  la  fuite,  et  déjà  qiiehpies-uus  se  sont 
échappes  avec  les  ombres. 

Goaefroi  ctdend  leurs  complnls,  il  voit  leur  désertion  ;  'il  pourrait 
s'anuer  du  pouvoir  suprême,  mais  son  cœur  abhorre  des  remèdes  ri- 
goureux :  il  leve  les  mains  au  ciel,  il  y  lixe  ses  regards  animes  d'un 
Baiut  zèle,  et  avec  cette  foi  qui  peut  suspendre  le  cours  des  lleuves  et 
Iransiiurter  les  montagnes,  il  adresse  à  l'EtcrucI  cette  humble  prière  : 

<  Ù  mon  l'ere,  ò  mon  Dieu  !  si  jadis,  dans  le  désert  tu  fis  pleuvoir 

f>our  ton  peuple  une  céleste  rosée,  si  tu  donnas  à  un  mortel  d'amollir 
es  rochers  et  de  faire  jaillir  nue  source  d'eau  vive  du  sein  d'une  mon- 
tagne, déploie  aussi  en  notre  faveur  le  pouvoir  de  ton  bras!  Pardonne 
à  notre  faiblesse,  et  n'écoute  que  la  grâce  :  uous  sommes  tes  soldats; 
que  ce  litre  du  moins  uous  obtienne  ta  pitie  !  » 

Bientôt  sa  prière  s'élève  au  ciel  sur  (es  ailes  du  désir  ;  l'Eternel  l'cn- 
leud  et  abaisse  sur  son  peuple  des  regards  attendris  :  il  veut  mettre  en- 
fin un  terme  au  Héau  qui  l'accable. 

•  Les  guerriers,  dil-d.  aimes  pour  venger  ma  loi  ont  assez  éprouvé 
de  p.-rils  il  de  levers  ;  leufer  cl  le  mollile  conjures  ont  employé  contre 
eux  et  la  force  et  l'adresse  :  un  nouvel  ordri'  de  choses  va  commcueer, 
et  pour  eux  le  destin  n'aura  |>lus  qu'un  cour>  prospere.  Qu'il  pleuve; 
que  l'invincible  guerrier  revienne,  et  que  l'Kgvptien  ne  pai-aisse  que 
pour  ajouter  à  leur  triomphe  et  à  leurg'oire.   » 

Il  dit  :  les  cil  u\  tr>'iiib!crci'.l  à  s.i  voix,  les  sphères  célestes  s'éntu- 


reut,  l'air  frémit  de  respect  :  l'tVean,  le»  montagnes  et  le»  ablmet  fu- 
rent ébraides  Nondain  des  erlaipt  elilicellrnt  et  le  tonurrre  éclate  : 
avec  dis  cris  de  jiiii-,  les  chreliriiN  saluent  le  toniierie  rt  les  ei  lai^^. 

llesi  uues  k'epaissISM-nt  ;  elles  ue  Miiit  piillit  toimi-e>  dl■^  va|ieurt 
gros>iere»  de  la  terre  ;  elle;  desi  eiideiii  ilu  i  lei  même,  qui  ouvre  toute» 
sl'^  cataractes  :  une  unit  soudaine  eiiibrakse  luniver»,  et  ilendie  la 
darle  :  une  pluie  impétueuse  gruskit  b-s  ruitseaux,  et  bientôt  inonde  la 
plaine 

Tels,  quand  l'ete  iLirde  ses  leiix  on  volt  les  uisraux  aiMiatique»  at- 
tendre la  pluie  SUT  ilrs  ri>es  de>>>ei  I>im->,  l'appeler  a  graiiiK  iris,  et  la 
reeeviiir  sur  leurs  ailes  etindiies  ;  ils  »<•  plongent  dans  les  Ilots,  »'y 
replongent  eucore,  et  dan»  leur  kciii  eteiguent  l'ardeur  dont  ils  furent 
coiiiuine». 

lels  les  chrétien»  avec  de»  cris  d'allégrii>v,  rei oiveiil  les  lurrent» 
que  ver»e  sur  eux  la  faveur  lelesie  Ils  relllpll^^ent  de»  ciiiipe»,  i\*  rem- 
plissent leurs  casques,  et  boivent  a  loiig>  Irails  I  onde  fraii  he  et  biiii- 
rai>anle  :  les  uns  y  plongeiil  leurs  mains,  d'autres  »>  baigueut  le  visage  ; 
quelqueviiiis,  par  une  sage  prévoyance,  la  coukcrveul  dan»  de»  vatrs 
poiu'M'rxir  a  leurs  besoins. 

La  terre  aride  et  de-sechee  la  reçoit  a>idement  dans  sou  •«em  en- 
Ir'ouverl,  et  par  de  secrets  canaux  la  disliibue  dans  m-«  \eiiiri>,  elle 
v  circule,  et  va  bientôt  rendre  aux  plantes  et  aux  Heurs  la  fraîcheur  et 
la  vie. 

La  nature  renaît  et  s'embellit.  Telle  iiue  jeune  beauté,  qu'un  remede 
salutaire  rappelle  des  poiU-s  du  trépas,  voit  relleurir  le»  roses  de  »on 
teint,  et  bientôt  oubliant  ses  dnuleiirs,  reprend  sa  parure  et  »e  cuu- 
loiiiie  de  guirlandes. 

Kiiliu,  le  ciel  se  ferme,  lesoteli  reparait,  et  ne  lance  que  ce»  rayon» 
amoureux  dont  il  caresse  la  terre  aux  beaux  jours  du  priiileiiips  0 
reine  des  vertus'  ô  foi  des  chrelieiis!  tu  cliangr->  l'ordre  des  s.osoiis, 
tu  reuds  à  l'air  agile  le  calme  et  le  repos  ;  tu  triuinplies  ci  du  sort  el 
des  astres  euneims 


CHANT  QUATORZIEME. 


Cependant  la  iiiiit  se  lève  toute  humide  des  vapeurs  di'  la  terre  ;  de 
son  voile  dègiiiille  une  précieuse  rosee  qui  va  rafraîchir  encore  le» 
Heurs  el  la  verdure  :  les  zéphyrs  se  balancent  daus  les  airs,  et  leur  ba- 
leine invite  les  mortels  au  repos. 

Déjà,  dans  hs  bras  du  sommeil,  ils  oublL-iient  leurs  Ir.ivaux  et  leurs 
peines,  quand,  assis  au  sein  de  rèternelle  clarté,  le  naitu'  de  l'univers 
abaissa  sur  la  terre  cet  œil  qui  ne  se  ferme  jamais  :  d'un  regard  cum- 

f>laisant  il  envisage  Uodefroi.  et  lui  envoie  un  songe  qui  doit  lui  révéler 
es  célestes  décrets. 

Non  loin  des  portes  dorées  que  le  soleil  frappe  de  ses  premiers 
rayons,  est  une  porte  de  <  ristai  qui  s'ouvre  avant  que  l'astre  du  jour 
ail  commence  sa  carriere:  c'est  par  là  que  sortent  ees  songes,  enriuts 
du  ciel,  qui  vont  verser  dans  les  ca-iirs  purs  l'espérance  et  la  joie  : 
c'est  par  la  que  celui  qui  est  destine  à  (îodefroi  descend  vers  lui,  porté 
sur  des  ailes  d'or. 

Jamais  vision  n'olTrit  à  un  mortel  des  images  si  belles,  ni  si  riantes  ; 
h  ses  yeux  se  dévoilent  les  secrets  de  l'OlymiK-  et  des  sphères  célestes  : 
il  voit  la  vérité  daus  sa  source  et  les  êtres  dans  leur  realite  ;  il  se  croil 
transporté  dans  un  espace  lumineux,  tout  brillant  d'or  et  de  clartés. 

Peudanl  qu'il  admire  l'éleudiie.  les  niouvemeiils  il  l'Iiarmonie  de  l'u- 
nivers, un  guerrier  se  prt'sente  à  sa  vue,  couronné  de  rayons  et  tout 
étincelant  de  feux  :  d'une  voix  dont  rien  ici-bas  ue  |M-nt  égaler  la  dou- 
ceur ;  «  —  (Iodefroi.  lui  dit-il,  tu  ne  me  reconnais  pas?  Tu  ne  recon- 
nais pas  Uugnes  loii  lidele  ami.' 

«  —  Pardonne  a  mes  yeux  éblouis;  au  milieu  de  l'éclat  qui  t'envi- 
ronne, je  n'ai  pu  retrouver  tes  traits.  >  Il  dit.  et  trois  fois  dans  ses  bras 
il  veut  presser  son  nmi  :  trois  fois,  telle  qu'un  songe  ou  l'air  léger  l'om- 
bre échappe  à  ses  embrassements. 

Il  Je  ne  suis  plus,  lui  dil-il  avec  un  doux  sourire,  je  ne  suis  plus  re- 
vêtu d'une  mortelle  dèiiouille  ;  tu  vois  un  esprit  pur.  une  sulislaiire 
impalpable,  nu  babilaiit  du  celeste  séjour  ;  c'est  ici  le  leniple  de  l'Eier- 
nei;  c'est  ici  que  reposent  ses  guerriers  :  U  place  y  est  marquée.  — 
(Juand  y  serai-je  avec  eux  ?  inteiromplGodefroi  Ab  !  puisse  la  mort  briser 
mes  liens,  si  ces  liens  retardent  mon  bonheur  ! 

«  —  Bientôt,  lui  ré|>ond  Hugues,  tu  partageras  notre  gloire  el  nos 
triomphes  :  mais  il  faut  encore  que  tu  combattes  sur  la  lerre,  et  que  tu 
prodit.nes  les  sueurs  et  Ion  sang.  Il  faut  que  tu  arraches  la  ville  s.iinte 
an  joug  de  l'inipie,  et  que  dans  ses  murs  tu  fondes  un  empire  clireiieu, 
que  gouvernera  toii  frère  après  toi 

Il  .Mais,  pour  ranimer  encore  le  saint  amour  qui  brûle  daii^  imi  cieiir, 
conteniDle  d'un  œil  plus  fixe  ces  asires  lumiueux,  ces  glul»e& eiiHainimis, 
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dont l'étcviiellc  iiilelligeiue  iliiijjc  les  imiiiveiueiils  ;  pròle  l'oieille  à  ces 
divins  iiiiii'orls,  ;i  ciUf  lianiioiiii'  ccloste  ;  abaisse  ensuite  les  regards 
sur  ee  vil  amas  de  sable  et  de  poussière. 

«  (jiiel  piiii  ilieatre  pour  vos  vertus  !  quelle  vainc  rée4)inpense  pour 
vos  travaux  !  enuibieu  est  ulroile  lu  spbere  où  s'agito  voire  ambition  I 
Uans  quels  déserts,  dans  quelle  sollliiile  allreuse  vous  étalez  voire  l'isle 
et  vos  vdes  };ran(lemb  I  Ce  grain  dr  >able  est  eiivironué  par  ce  que  vous 
appelez  l'Oeean  ou  l'abiuie,  lac  méprisable  ipii  dément  l'orgueil  de  son 
nom.  Il 

Godel'roi  jetie  sur  la  terre  lui  regard  dédaigneux  ;  la  mer,  les  fleuves, 
tes  empires,  se  conruudent  à  sa  vue,  et  ne  forment  qu'un  imperceptible 
aluuie  :  il  s'clonne  que  notre  folle  ambition  s'attaelie  à  des  ombres,  à 
une  fumée  vaine  ;  qu  elle  oublie  ce  ciel  qui  nous  appelle,  pour  courir 
après  ime  servile  grandeur  et  une  nuietle  renommée. 

(I  Puisque  l'Klie  suprème,  dil-il,  ne  veut  pas  encore  briser  mes  fers, 
miuitie-moi  du  moins  le  sentier  b'  moins  trompeur  au  milieu  des  er- 
reurs et  des  illusions  qui  m'eiivironiieuf.'  — Ce  sentier,  c'est  celui  que 
lu  liens;  n'en  détourne  jamais  les  pas.  l.e  seul  conseil  que  je  le  donne, 
c'est  de  rappeler  de  son  exil  lillnslie  Ils  de  lierlbold. 

«  La  Providence  qui  t'a  cimisi  pour  conduire  la  sainte  entreprise, 
destine  ce  lieros  à  être  le  ininislre  de  les  desseins;  si  tu  es  la  tète,  il 
est  le  bras  ;  et  ce  qu'ordonnera  la  prudence,  c'est  à  lui  de  l'exécuter, 
l'ersonac  ne  pi'ul  remplir  sa  pUue,  cl  lu  ne  pourr.iis,  sans  crime,  lui 
ravir  une  gloire  qui  lui  apparlient. 

R  C'est  à  lui  Seul  qu'il  est  donné  de  triomiiherde  la  foret  et  des  char- 
mes qui  la  déléiideui  ;  ton  camp,  qui  déjà  n'a  plus  de  courage  ni  d'es- 
poir, va  repreiulre  à  sou  iclour  une  vigueur  nouvelle.  Devant  lui  tom- 
beront les  murs  de  Sion  cl  les  forces  do  l'Orient. 

«  —  Que  ne  puis  je,  dit  Bouillon,  revoir  ce  jeune  héros  au  milieu  de 
nous  I  Tu  lis  d:uis  mou  cœur  ;  tu  s.iis  si  je  l'aime,  si  je  l'estime  ;  mais, 
dis-moi,  sous  quelles  conditions  dnis-jc  le  rappeler?  dans  quels  lieux  le 
ferai-je  chercher  ?  M'abaisserai-je  à  la  priéve  .'  Lui  donncrai-je  des  or- 
dres? Son  retour  dans  mou  camp  u'offeusera-t-il  point  la  discipline  et 
les  lois? 

«  —  Dieu,  qui  le  prodigue  ses  faveurs,  veut  que  ceux  dont  il  l'a 
nommé  le  chef  l'honorent  et  te  révèrent  :  tu  ne  peux,  sans  avilir  ton 
pouvoir,  descendre  à  la  prière  ;  mais  laisse-loi  lléchir,  et  cède  aux  pre- 
mières instances. 

a  Guelfe,  inspiré  par  Dieu  même,  te  conjurera  de  pardonner  à  Re- 
naud sou  erreur,  et  de  le  rendre  à  la  gloire  et  aux  combats.  Quoique 
aujourd'hui  sous  un  ciel  étranger,  ce  jeune  héros,  victime  d'un  délire 
amoureux,  languisse  dans  la  mollesse  et  dans  les  plaisirs,  ne  doute  pas 
que  bientôt  il  n'accoure  à  la  voix  du  besoin  qui  vous  presse. 

«  Pierre,  à  qui  le  ciel  révèle  ses  mystères,  saura  diriger  les  pas  de 
ceux  que  tu  auras  chargés  d'aller  chercher  ce  jeune  guerrier  ;  par  des 
routes  inconnues,  ils  arriveront  dans  les  lieux  qui  le  cachent,  et  le  ra- 
mèneront au  camp  Ainsi  Dieu  réunira  enfin  sous  les  drapeaux  tous  tes 
compagnons  égarés. 

«  Je  linirai  par  te  dévoiler  un  secret  qui  flattera  Ion  cœur  :  ton  sang 
se  mêlera  un  jour  au  sang  de  Renaud,  et  il  en  sortira  une  race  illustre 
et  glorieuse.  »  Hugues  se  tait  à  ces  mots,  et  s'évanouit  comme  une  v;.- 
peiir  légère  (pie  le  veni  chasse,  ou  que  dissipe  le  soleil  :  Godefroi  se  ré- 
veille, l'àmc  remplie  d'étounçmenl  et  de  joie. 

Déjà  l'astre  du  jour  avait  commencé  sa  carrière  :  Bouillon  se  lève  et 
revêt  sa  pesante  armure.  Bientôt  les  chefs  se  rassemblent  dans  sa  tente, 
et  viennent  y  décider  avec  lui  ce  (|u'on  doit  exécuier. 

Guelfe,  plein  de  l'inspiration  céleste,  commence  le  premier  :  «  Je 
viens,  seigneur,  implorer  ta  clémence  :  peut-être  à  d'autres  yeux  que 
les  tiens  ma  prière  |iaraitrail  indiscrète  et  prématurée. 

«  Mais  c'est  eu  faveur  de  Renaud,  c'est  par  Guelfe,  c'est  au  pieux 
Biindlon  qu'elle  est  adressée  ;  je  ne  suis  pas  indigne  d'obtenir  une  grâce 
dont  loiile  l'armée  partagera  la  reconnaissance  avec  moi  :  consens,  je 
t'en  conjure,  consens  que  mon  neveu  revienne,  et  que  son  sang,  versé 
pour  la  cause  commune,  ex|iie  son  erreur. 

«  lit  (piel  autre  que  lui  osera  porter  le  fer  dans  celte  redoutable  fo- 
rci? (Joël  autre,  avec  plus  de  constance  et  d'inlrépidité,  bravera  les 
dangers  et  la  nnut?  Tu  le  verras  ébranler  les  remparis  ennemis,  en- 
foncer les  portes  de  Solime,  et  le  premier  s'élancer  sur  ses  nmrs. 
Rends,  seigneur,  rends  à  ton  camp  l'objet  de  son  espérance  et  de  ses 
vœux. 

«  Rends-moi  un  neveu  si  vaillant;  rends  à  ton  pouvoir  un  bras  si 
prompt  à  exécuter  les  volontés  suprêmes  :  ne  souffre  pas  qu'il  l:uiguisse 
dans  un  obscur  repos  :  rappelle  le  ilans  le  sein  de  la  gloire  ;  qu'il  suive 
les  drapeaux  trioniphants  ;  que  sur  ce  noble  théâtre,  sous  tes  yeux, 
sous  les  ordres,  il  revienne  s'illustrer  encore  par  des  exploits  dignes 
de  lui.  B 

_  Tous  le*  guerriers,  par  un  doux  murmure,  secondent  ses  prières  ; 
(iodefroi  parait  ne  céder  qu'à  ses  instances  et  à  leur  désir  :  «  Ehi  com- 
nieul,  dit-il,  pourrais-je  vous  refuser  une  grâce  que  vous  demandez  avec 
tant  d'ardeur?  Que  la  loi  se  taise,  je  n'écoute  aiijonrd  hui  que  votre 
choix  et  vos  vœux. 

«  Que  Renaud  revienne,  mais  qu'il  apprenne  à  mettre  un  frein  à  ses 
passions,  et  qu'il  juslibe  notre  espoir  et  nos  ilésirs.  Guelfe,  c'est  à  loi 
de  lui  annoncer  sa  grâce.  Sans  doute  il  précipitera  son  retour.  Clioisis 


toi-même  celui  qui  doit  lui  porter  cette  nouvelle,  et  dirige  ses  pas  vers 
les  lieux  où  lu  crois  qu'il  s'est  lixé.  » 

Il  se  tait,  le  guerrier  danois  se  lève  :  «  C'est  sur  moi,  dit-il,  que  le 
choix  doit  s'arrêter.  Pour  remettre  dans  les  mains  de  Renaud  l'épée  de 
mon  généreux  maitre,  j'irai  le  chercher  au  milieu  des  périls  et  dans  les 
(limais  les  plus  lointains.  »  — Guelfe,  (pii  connaît  sa  valeur,  souscrit  à  sa 
demande,  et  lui  associe  Ibalde,  dont  la  iirudenee  et  la  sagesse  ont  mé- 
rité sa  counance. 

Ubalde,  dans  ses  jeunes  années,  avait  parcouru  des  régions  loin- 
taines, et  des  glaces  du  pôle  il  avait  voyagé  jusque  dans  les  sables  brû- 
lanis  de  l'I'thiopie:  il  connaissait  les  mœurs  des  peuples  divers,  leurs 
rites  et  leurs  langages.  Dans  un  âge  plus  mûr,  Guelfe  Pavait  attaché  à 
sa  hu'time,  et  le  eomplait  parmi  ses  plus  chers  favoiis. 

Abusé  par  la  renommée,  Guelfe  dirigeait  les  pas  de  ces  guerriers 
vers  les  murs  oii  règne  Boémond,  vers  les  murs  où  la  commune  opi- 
nion (ixait  la  retraite  du  héros  ;  mais  le  solitaire,  qui  connaît  son  er- 
reur, vient  au  milieu  d'eux  et  interrompt  leur  discours. 

«  Abusés  par  l'opinion  vulgaire,  vous  vous  égareriez,  leur  dit-il,  dans 
une  route  infidèle;  marchez  vers  Ascalon.  A  l'embouchure  d'un  lleuve, 
un  homme  vous  apparaîira  ;  il  est  l'ami  des  chrétiens,  ci  oyez  à  ses  pa- 
roles, et  abandonnez-vous  à  ses  conseils. 

((  Le  ciel  éclaire  son  esprit;  moi-même,  dès  longtemps,  j'ai  pris  soin 
de  l'instruire  de  votre  voyage;  vous  irouverez  en  Ini  autant  de  bouté 
que  de  sagesse.  »  Sans  inierroger  ses  secrets  les  deux  guerriers  obéis- 
sent à  une  voix  qu'ils  rei;aident  comme  l'organe  du  ciel. 

Ils  partent,  et  sans  que  rien  les  arrête,  ils  volent  au  rivage  où  vien- 
nent expirer  les  (lots  qui  baignent  les  murs  d'Ascalon  ;  ils  n'entendaient 
pas  encore  le  mugissement  des  vagues,  quand  ils  furent  arrêtés  par  un 
ileuvc  dont  la  pluie  avait  grossi  les  eaux. 

Dans  son  cours  impétueux  et  rapide,  il  inondait  ses  rives.  Pendant 
qu'Ubalde  et  le  Danois,  d'un  œil  étonné,  en  mesurent  la  profondeur,  un 
vieillard  leur  apparaît  ;  la  douceur  et  la  majesté  sont  sur  sou  front  ;  il 
est  revêtu  d'une  robe  'lottante;  une  couronne  de  hêtre  ceint  sa  tête; 
dans  sa  main  est  une  baguette  ;  il  remonte  le  lleuve,  et  foule  d'un  pied 
sec  celte  plaine  liquide. 

Tels  dans  la  saison  des  frimas,  on  voit  les  habitants  du  pôle  courir 
sur  leurs  fleuves  glacés  et  presser  les  Ilots  imnKjbiles  sous  leur  poids.  Il 
aborde  les  deux  guerriers,  dont  les  regards  sont  fixés  sur  lui. 

«  Amis,  leur  dil-il,  vous  poursuivez  une  pénible  entreprise  :  vous  avez 
besoin  qu'une  main  sccourable  vous  guide.  Le  guerrier  que  vous  cher- 
chez est  loin  de  ces  régions,  dans  un  pays  iulidèle.  inhabile.  Que  de 
travaux  vous  restent  encore  !  que  de  mers,  que  de  rivages  vous  avez  à 
parcourir!  Cesi  au  delà  des  limiies  du  monde  que  vous  irouverez  l'ob- 
jet de  vos  recherches. 

((  Mais  ne  dédaignez  pas  de  me  suivre  dans  les  grottes  cachées  où 
j'ai  fixé  mon  séjour;  je  vous  y  révélerai  des  secrets  importants,  et  qu'il 
est  nécessaire  que  vous  connaissiez.  »  Il  dit,  et  il  ordonne  aux  flots  de 
se  diviser  :  soudain  l'onde  obéit,  et  des  deux  côtés  s'élève  une  mon- 
tagne humide. 

Le  vieillard  prend  les  deux  guerriers  par  la  main,  et  les  conduit  sous 
le  lit  du  lleuve,  dans  une  grolle  profonde  :  là  ne  pénètre  qu'une  lumière 
pâle  61  tremblante.  Cependant,  à  cette  faible  lueur,  ils  voient  d'im- 
menses réservoirs,  d'où  sortent  les  eaux  qui  jaillissent  en  fontaines, 
qui  forment  les  fleuves,  les  étangs  et  les  lacs. 

Ils  y  découvrent  les  canaux  secrets  par  lesquels  filtrent  les  ondes  de 
l'Eridan,  du  Gange,  de  l'Euphrale;  les  sources  du  Tanaïs  et  les  veines 
inconnues  qui  portent  au  Nil  ses  liquides  trésors.  Plus  bas  ils  trouvent 
un  fleuve  qui  roule  des  flots  de  soufre  et  de  vif-argent.  Celte  liqueur, 
épurée  par  le  soleU,  se  condense,  et  forme  sur  la  terre  les  métaux  les 
plus  précieux. 

Sur  les  rives  étincellent  les  pierres  les  plus  rares,  et  le  feu  dont 
elles  brillent  éclaircit  les  ombres  de  ce  ténébreux  séjour.  Le  saphir  y 
déploie  son  céleste  azur,  la  topaze,  l'escarbonde,  le  diamant  y  éblouis- 
sent les  yeux  ;  l'émeraude,  par  des  couleurs  plus  riantes,  les  (latte  et 
les  allire. 

Tout  pleins  de  ces  merveilles  qui  les  étonnent,  ces  deux  guerriers 
s'avancent  dans  un  prof(jnd  silence  Enfin,  Uhalde  élève  la  voix  :  «  Dis- 
nous,  respectable  vieillard,  dans  quels  lieux  nous  sommes;  dis-nous  où 
tu  conduis  nos  pas;  d;i»gne  nous  révéler  qui  lu  es.  Dans  l'étonnemcnt 
dont  mon  cnnir  est  frappé,  je  ne  sais  si  ce  que  je  vois  est  un  songe  ou 
une  réalité. 

«  —  Vous  êtes  dans  le  sein  de  la  terre,  au  milieu  des  sources  de  sa 
f(!coiidiié.  Sans  mui,  vous  ne  pourriez  pénétrer  dans  ces  sombres  abî- 
mes Je  vous  conduis  à  mon  palais,  que  vous  verrez  bient(jt  brillant  de 
la  clarté  la  plus  pure .  Je  naquis  dans  l'erreur  ;  mais  depuis  l'onde 
salutaire  a  lavé  mon  âme  et  purifié  mon  cœur. 

«  Ce  n'est  point  le  pouvoir  des  esprits  infernaux  qui,  sous  ma  main, 
opère  ces  merveilles.  Loin  de  moi  cet  art  funeste,  ces  charmes  sacri- 
lèges qu'emploie  un  coupable  mortel  pour  arracher  à  l'enfer  ses  se- 
crets! J'interroge  la  nature;  je  vais  au  sein  des  plantes  et  des  eaux  sur. 
prendre  les  vertus  qui  y  sont  cachées.  J'éludie  les  ressorts  inconnus 
qui  entreiiennent  l'harmonie  du  monde,  et  font  mouvoir  les  étoiles. 

«Je  n'habiie  pas  loujoiirs,  luin  du  ciel,  dans  ces  profonds  souter- 
rains. Souvent  je  fixe  mon  séjour  au  sommet  du  Carmel  ou  du  Liban. 
Là,  Mars  et  Vénus  se  montrciU  à  moi  sans  voile  et  sous  leurs  dille- 
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reiiU  a>^|ii'rt<i  ;  je  nii-iiirt>  la  marcile  li'iilt;  ou  ra|>i(lt!  tl<-«  atlre*;  je  cil» 
culi"  l'iiilUh  lUi-  tif  Iriirï  lV(!jril>  LiNorulilcs  un  ìÌiiÌMiin. 

•  Ji-  voi»  If»  iiuu|ji-s  M'  riiiiili'iiMT,  se  eulurer,  !>'i-\auOtiir  Miil»  inrs 
pietlii;  je  voi»  «e  l'uriiier  la  pluie  et  l.i  rosee  Mou  tell  tiuii  la  man  he  ui- 
foiislaule  lie»  veiils.  el  le»  mIUui»  lortlieuv  i|iie  ileeril  la  loiitlre  je 
couteui|ile  (le  près  li-s  eouielek  el  les  |(lolii-»  ili'  (eu  i|ui  roul.-ui  sur 
Vo<i  léles    l\r<'  tle  mes  eouuaissauee»,  jaili»  je  ui'ailiuirai  luoi-uiëuie 

ti  DaUN  le  ilelire  cl'  ma  vauile,  je  erus  (|ue  uiou  ^atolr  elail  la  me- 
kure  l'cruine  et  uifaillilile  du  pouvoir  du  Créateur.  M.ii>  i|uaud  votre 
pieui  Militaire  ver>a  sur  ma  lèti-  l'onde  «aeree,  il  éclaira  mou  ;iiiie  ;  il 
m'apprit  que  mes  i  larte»  ii'elaiciil  que  ti'iielires  et  qii'erri'iirs. 

«  Je  eoiiiiii!)  alur«  que  mon  yeiiv  toujours  faillie»  it  rlijtiiotaiits,  ne 
pouvaient  li\er  lu  Venté  sur  miii  tn'iue  éternel  Je  ris  de  mes  illusion», 
et  des  values  filinees  diiiit  la  vapeur  avait  eiii\re  mou  oi^tiieil.  Duiilu 
au\  eoiiseils  du  sa;;e  qui  m'a  éi  laire,  je  nie  livre  emore  a  mes  pre- 
miers )(iiills ,  mais  m'uuliliani  inoi-niénie,  je  n'ai  plub  que  lui  pour  mu- 
leur  et  pour  ijuide. 

«  Arliitre  de  mes  pensées,  il  me  eummande.  il  m'instruit,  et  mou 
ime  est  dans  sa  main.  (Jneliiuefois  il  daiitne  opérer  jiar  moi  des  mer- 
veilles dii;iies  de  lui  J'arraclierai  le  lienis  que  vous  elierelie/  uiiiL  fer» 
qui  le  retiennent,  l'ierre  m'en  a  fait  mie  loi.  et  depuis  loufitemps  j'at- 
leudais  votre  arrivée  que  lui-iiièine  iii'a\ait  predile,  u 

lie|iendanl  ils  lourlieiit  a  la  i;rotle  qu'lialiile  le  vieillard,  vaste  et  spa- 
cieux palais  où  lirilleiit  tous  les  lresoi-s  que  la  terre  enreriiic  dans  son 
beiu;  rien  n'y  est  l'ouvrage  de  l'art,  et  ses  riches  urueinents  ne  suul 
dus  qu'a  la  nature. 

Les  deux  nouveaux  hôtes  y  trouvent  mille  mains  empressées  à  les 
servir.  Sur  une  table  matitiilique  brillent  l'artieiit,  l'or  et  le  cristal. 
Apres  un  souipluenx  repas  :  <  Il  est  temps,  dit  le  vieillard,  que  je  satis- 
fasse an  plus  cher  do  vos  désirs. 

t  Vous  eounaisseï  Annide  el  ses  perlidies;  vous  savez,  par  quels  :ir- 
lilices  elle  eiitraiiia  sur  ses  pas  vos  plus  braves  guerriers;  vous  saveï 
que  le  palais  de  l'inlidele  devint  leur  |irisuii,  et  une,  charges  de  fers, 
elle  les  envoyait  ù  Gaza,  quand  un  lierus  rompit  leurs  cbaiues  el  finit 
leur  malheur. 

«  .Mais  vous  ignorez  encore  ce  qui  a  suivi,  et  je  vais  vous  le  racon- 
Ut.  IJuand  l'inlidele  se  vil  enlever  sa  proie,  de  douleur  elle  se  déchira 
les  nuins,  et  dans  sa  fureur  elle  se  dit  à  ere-nièilie  :  Non,  il  ne  faut  pas 

au'il  se  vante  d'avoir  dérobé  mes  captifs  aux  liens  que  je  leur  avais 
(vunés. 
«  Il  a  brisé  leurs  fers?  Qu'il  les  porle  lui-même  1  qu'il  gémisse  sous 
les  ronps  que  j'avais  destinés  à  d'antres  ;  c'est  trop  pi'u  pour  ma  ven- 
geance, je  jure  de  les  exteriuiiier  tons.  Elle  dit.  et  dans  son  co-ur  im- 
pie elle  onrilii  une  trame  nouvelle  Elle  vole  sur  les  lieux  où  Renaud  a 
vaincu  et  iinniolc  sw  cnerriers. 

»  Le  lidros  y  avait  laisse  son  annnre,  et,  pour  se  cacher  sous  des 
di'hors  inconnu-i.  avait  rovéïu  rel!o  d'un  inlidele.  La  perlide  prend  ses 
armes,  en  couvre  un  cadavre  iiiiiiilé.  cl  le  jetlc  sur  la  rive  d'un  lleuvc 
on  bienii^i  une  troupe  de  chrétiens  devait  se  rendre. 

•  Elle  l'avait  prévu,  elle  cuniiaissail  tous  vos  mouvements  :  dans  la 

f daine,  au  milieu  de  vo're  camp,  mille  espions  vi'illai.  ni  ponr  elle,  et 
ni  révélaient  vos  secrets.  L'enfer,  docile  à  ses  lois,  avait  soin  de  l'é- 
clairer sur  vos  démarches. 

«  Non  loin  du  cadavre,  elle  pi. ice  un  fourbe  adroit,  snus  l'habit  d'Un 
berger,  lui  dit  ce  qu'il  doit  faire  cl  ce  qu'il  doit  dire.  Fidèle  à  ses  or- 
dres, il  s'entretient  avec  vos  piierriers,  cl  jette  dans  leurs  cœurs  le 
germe  de  ce  soupçon  qui  depuis  cnfanla  les  querelles,  les  discordes  et 
presque  une  guerre  civile. 

«  On  rnit  que  Bouillon  avait  armé  contre  Renaud  de  secrets  assas- 
sins: afireuse  idee,  que  bientôt  lit  évanouir  un  faible  rayon  de  la  vé- 
rilé'  Tel  fut  le  premier  succès  d'.Xrmide;  "liais  elle  préparait  au  jeune 
Tainqiieur  un  piège  encore  plus  funeste. 

■  Elle  l'allend  sur  les  bords  de  l'Oroiile  ;  le  guerrier  s'y  arrête,  dans 
un  endroit  où  ce  lleiive  se  divise  et  forme  une  ile  qu'il  embrasse  de  ses 
eanx  ;  il  voit  nue  colonne  élevée  sur  la  rive;  tout  auprès  était  un  ba- 
teau :  il  tixe  ses  yeux  sur  le  marbre,  et  y  lit  cette  insi-ription  en  lettres 
d'or  : 

«  Qui  que  lu  sois,  6  voyageur  '  que  le  hasard  ou  ton  choix  conduit 
sur  (es  bords,  le  soleil  dans  son  «ours  n'éclaire  point  de  plus  grandes 
inerveillesqiie  celles  qui  sont  cachées  dans  celte  Ile  :  passe,  si  tu  veux  les 
connaître.  Le  guerrier  imprudent  cede  au  désir  curii'ux  qui  rentralne; 
il  abandonne  ses  écuyers,  el  seul  il  s'élance  dans  la  barque,  qui  peut  à 
peine  le  recevoir. 

«  Déjà  il  est  sur  l'autre  bord  :  ses  regards  avides  parcoureiil  la  sur- 
face de  l'ile,  mais  il  n'y  rencontre  que  des  grottes,  des  eaux,  des  gâ- 
tons et  des  (leurs  :  il  est  houleux  de  sa  crédulité;  ce|ieiidau(  ce  lieu  rit 
i  sa  vue;  un  charme  invisible  l'y  retient;  il  s'y  arrête,  delaciie  son 
casijue  et  respire  un  air  délicieux. 

■  Soudain  l'onde  miirÉiiiire:  Renaud  porte  ses  yeux  sur  le  tlcuve  :  au 
milieu  s'eleve  une  vague  qui  tourne  el  se  replie  sur  elle-même;  bientôt 
il  voit  IloUer  une  blunde  chevelure,  puis  il  aperçoit  la  téle  d'une  nym- 
phe, puis  eiiliii  un  corps  qui  -cmble  fonile  par  l' Xiiioiir  d  les  liraces. 

«  "Telle,  dans  ces  spectacles  nocturnes  (pie  nos  thé.itres  et;dent,  on 
voil  une  déesse  sortir  leiilenieiit  du  sein  de  la  nue  ipii  s'abaisse  sous 
«Uc  :  (cUes  encore,  aolrefoi»,  ou  peignait  ces  porlides  sirènes,  que  la 


Fable  plaçait  dans  h  nier  ijui  baignait  les  bord»  de  l'antique  Eirurie  : 
eomme  rllv»,  cette  lille  des  i  aux  chimie  les  yeux  par  si  beauté,  elle 
(barine,  eouinie  elles,  les  oreilles  p.ir  ses  chanta 

■  I  dturs  Iriidreit  et  sensible»,  vous  (|ue  le  printemps  eoiiruiine  de 
ses  rose»'  ne  miii»  laisse!  pu»  elilouii  aux  raviiiis  tniuipcur»  de  la 
Jnire  cl  de  la  vcriii  lliiucuxqui  miiI  toujours  la  loi  de  ses  de»inl 
llenreux  qui  cueille,  dai»  eliai|Ue  saison  de  la  vie,  le*  fruit»  iiircllc  lait 
naître I  l"(-»l  le  Vieu  de  la  sa^es»e;  c'e»t  le  (ri  de  la  nature,  ^eret  voua 
insensible*  el  sourds  a  ka  voix? 

«  Inseiike»,  |iour(|Uoi  lui»»et-vou«  faner  ce*  Heur*  jtassagerrs  (lue  la 
jeuiiov  fait  eclore.'  felli-  ginn  ,  n  Ile  valeur  que  \aiile  le  mollue,  ue 
siiiit  ipie  de  vains  muiis,  de  vaim-s  (  liiinere»;  cette  renumniee,  dont  le 
bruit  clialoiiille  votre  superbi-  on-ille,  ii  (-»t  (pi'uii  ecbo,  un  songe,  l'oliv 
lire  d'un  songe  ipie  le  moindre  »iinllle  fait  évanouir. 

«  Jouisscii  sans  inquieludc;  que  votre  àme,  kau»  remords,  t'aban- 
donne à  l'ivresse  de  vos  si-ns;  noyez  dans  l'oubli  mis  cli.igriii»  i-I  vos 
lieines.  et  ipie  jamais  nue  tii»le  prévotaiice  iraiilicip(-  h-s  maux  que 
l'avi-nir  vous  prépare;  ipie  le  ciel,  a  sou  gié,  nieiiace  cl  loniie  qu'd 
lance  ses  feux  et  ses  traits,  riez  du  vain  bruit  de  sis  foudres  inipiiis- 
saiils  :  Iraiiqnilles  au  neio  de»  plaislrii,  n'eroulez  (pie  la  sagesse  et  la 
nature.  » 

a —  l'ar  S(>s  clianis  harmonieux,  reiichaiileresse  endort  le  jeune 
guerrier  un  doux  siiiiiiiicil  ciicb.iine  et  mainile  ses  sens  .  b-  loiinerre 
le  plus  adreux  ne  saurai!  I  arraibi-r  à  ce  profniid  ri-|iiis,  image  de  la 
mort.  Armide  sort  du  lieu  ipii  la  cache,  et  (-ourt  à  lui  dao»  l'ardeur  de 
se  venger. 

d  .Mais  quand  elle  a  lixé  sur  lui  ses  regards,  quand  elle  a  vu  ce  front 
eahiie  el  lrani|uille.  ces  lèvres  où  repose  le  sourire,  ces  vi-ux  dont  le 
soniiiK-il  iiièiiK-  ne  pi-nt  lui  drrober  l'èc  lai.  (-Ib-  s'.iride,  elle  sent  expi- 
rer sa  colere.  Assisi-  auprès  ile  lui,  elle  admire  ses  gra(-es,  (-1  demeure 
|u-ni  liée  sur  sou  front  (-omme  \areisse  sur  la  funlaïue  (|ui  retlecbit  ioa 
image. 

<i  Sur  son  voile  elle  recueille  la  sueur  qui  mouille  le»  joues  du  béroa; 
d'un  souille  amoureux,  elle  rafnilehii  l'air  qu'il  resiiire  :  ce  cieur,  plus 
dur  que  le  dianiani,  plus  fruid  que  la  glace,  se  fend,  s'amullil,  et  déjà 
ne  (diinait  plus  ipie  b-  feu  de  l'amour. 

a  Iles  Heurs  ipii  cniissciit  dans  ces  beaux  lieux,  elle  forme  d(!  tendres, 
maisd'indissolnliles  liens;  i-lleen  si-rn-  les  bras  et  les  pieds  de  Renaud, 
le  fait  placer  sur  sou  char,  et  d'un  vol  rapide  s'cU-m-  aM-(-  lui  dans 
les  jir>. 

«  Ce  n'est  point  à  Damas,  ce  n'est  pas  dans  le  cliàleau  funeste  aux 
guerriers  chrétiens,  (pi'elle  depos(-ra  sa  proie  :  honteuse  de  sa  faiblisse, 
(lévorée  d'une  llainmii  jalouse,  elle  va  loin  des  rives  (-oiinnes  se  ca- 
cher au  sein  de  lUieaii,  dans  des  lieux  où  jamais  n'aborden  ut  nos 
vaisseaux  ;  elle  choisit  pour  son  séjour  une  ile  deserte  et  solitaire,  une 
de  ces  îles  que  nous  apjielons  Fuiliini'ft. 

<i  Sur  la  cime  d'une  nionlagne  que  couvrent  des  ombres  épaisses,  elle 
creuse  un  lac  el  i>M\l  un  palais  '  par  la  force  de  ses  cbannes.  le  peo- 
cliaiit  de  la  inoiilagiie  i-sl  couvert  de  neige,  pendant  que  le  sommet  est 
conninné  de  (leurs  et  de  verdure. 

«  L;»,  dans  un  printemps  éternel,  Armide  cl  Renaud  conb-nt  des  jours 
filés  par  la  mollesse  et  les  plaisirs;  c'est  de  C(-iie  prison  lointaine  el  in- 
connue que  vous  devez  arracher  le  héros.  Autour  de  lui  veillent  des 
monstres  que  sa  jalouse  amante  a  chargés  de  le  garder  :  il  faut  les  vain- 
cre; vous  aurez  un  guide  pour  diriger  vos  pas,  vous  aurez  des  armes 
pour  achever  votre  noble  enlreprise. 

a  A  peine  sortis  de  ce  fleuve,  vous  trouverez  une  femme  qui,  dans 
l'âge  le  plus  avancé,  conserve  toute  la  fraîcheur  de  la  jcun(-sse  ;  vous 
la  reconnaîtrez  à  sa  robe  nuancée  de  mille  couleurs,  à  ses  longs  che- 
veux qui  descendent  sur  son  front.  Avec  elle,  vous  franchirez  les  mers 
d'un  vol  plus  rajiidc  que  celui  de  l'aigle  ou  de  l'éclair  :  elle  sera  encore 
pour  votre  retour  un  guide  fidèle  et  sûr. 

<(  Au  pied  de  la  moulagne  où  habile  renchaiilcresse,  vous  verrez 
d'horribles  scrpi-iils  dresser  en  silllant  leur  tète  menaçante,  des  san- 
gliers aiguiser  leurs  défenses,  des  ours,  des  lions  prêts  à  vous  dévo- 
rer ;  mais  au  siniemeul  de  c(-tle  baguette  ils  craiinlronl  de  vous  appro- 
cher. Sur  la  cime  vous  trouverez  des  dangers  encore  jibis  ledoulables. 

K  Une  foiilaiiii-  «  coule,  dont  l'onde  (iure  et  limpide  invite  ceux  qui  b 
regardeul  à  s'y  desailérer  mais  dans  son  froid  cristal  elle  cache  de  se» 
crets  et  fiiuesles  poisons,  (.lui  boit  de  ses  eaux  est  surpris  d'une  ivresse 
soudaine .  sou  àine  nage  dans  une  perlide  joie,  uu  rire  insensé  le  tour- 
mente el  le  conduit  à  la  mort. 

«  Fuyez,  ab  '.  fuyez  ces  ondes  cruelles,  ces  ondes  homicides  !  Fuyci 
les  iiiels  délicieux  ufTeris  à  voire  vue  sur  les  gazons  qui  bordent  ci  Ile 
fontaine'  N'écoutez  point  les  beautés  infidèles  iiiii  voiisaiipelU-ninld'iiut 
voix  caressante;  deuaiguez  leur  doux  sourire,  leurs  i  égards  séducteurs, 
et,  s:ius  b;ilancer,  entrez  dans  le  palais  de  la  magicieiuie. 

>i  Un  lurliieiix  labvriiillie,  dans  mille  routes  confuses,  y  égarerait  V06 
pas  ;  mais  je  vais,  sur  une  carte,  vous  tracer  ces  |)i-rlidcs  delours  :  au 
milieu  du  labyriutlie  est  lui  jardin  euchauteur  ou  tout  semble  resjiirer 
ranioiir  ;  là,  i  ouches  sur  de  verta  gazons,  le  bcrus  el  buu  auiaute  s'eu- 
ireliendronl  de  leurs  fuux. 

Il  Dis  i|'  (II-  I  ain.!  (piillé,  nioiitrei-vnus  à  sa  vue;  pn  sentez-lui  un 
bouelii-r  d(-  il  aiii  i.i  que  Je  \ui~  icnieltre  eutre  \os  lowitt  ;  il  t  y  vern. 
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il  y  verra  les  liabits  efféminés  doiit  il  esl  revélii;  la  liDiilo  et  le  dépil 
s'jllunieroiit  dans  smi  rd'iir,  cl  en  baiiiiiruiil  iiii  iiuliijDc  amour. 

«  lliiii  ii'aiivlora  vos  pis;  Ions  ks  obstacles  s'abaisseront  devant 
l'invis'ble  piii'-sanie  qui  vons  guide  :  Armide  elle-inénK'  ne  peut  pré- 
voir votre  arrivée  ;  la  main  (|ui  vous  aura  eonduils  piendra  soin  d'assu- 
rer votre  sortie  et  votre  retour. 

•  Mais  il  faut  que  demain  vous  parliez  aux  premiers  rayons  du  jour  ; 
il  est  temps  que  vous  vons  livriez  an  repos,  x  il  dit,  et  il  mene  ses  hôtes 
dans  1:1,  parlement  (pii  leur  est  desiiiié;  lui-même  il  se  relire  dans  le 
sien,  ei  l.iisse  les  deux  guerriers  oeenpes  de  mille  pensées  et  comblés 
de  leur  bonheur. 


CHANT  QUINZIÈME. 


Déjà  l'aurore  renaissante  rappel.iit  les  mortels  à  leurs  travaux.  Le  sage 
va  porler  à  ses  hôtes  la  carte,  le  bouclier  el  la  b.iguclle  d'or  qu'il  leur 
a  promis.  «  .-Mlous,  partez,  leur  dit-il.  avant  qu'un  plus  giand  jour 
éclaire  l'univers  ;  recevez  ces  gages  de  ma  tendresse  et  de  voire 
triomphe.  i> 

Déjà  les  deux  guerriers  étaient  levés;  déjà  ils  avaient  revêtu  leur 
armure  ;  ils  suivent  le  vieillard  dans  les  routes  ténébreuses  que  la  veille 
ils  ont  parcourues  avec  lui  :  ils  arrivent  enfin  au  lit  du  lleuve  :  «  Adieu, 
mes  amis,  leur  dit-il,  partez  et  soyez  heureux,  n 

L'onde  se  courbe  sous  eux,  les  soulevé  comme  une  feuille  légère,  et 
bientôt  les  dépose  sur  la  rive  :  le  premier  objet  qui  s'offre  à  leur  vue, 
c'est  un  vaisseau,  el  sur  la  poupe,  la  femme  qui  doit  les  guider. 

Ses  cheveux  descendent  sur  son  front;  ses  regards  sereins  et  tran- 
quilles annoncent  la  bienfaisance  :  son  visage  brille  d'une  celeste  clarté. 
Les  couleurs  de  sa  robe,  ineoustantes  et  mobiles,  changent  sans  cesse 
sous  les  yeux  qui  cherchent  à  les  lixer. 

Telles,  au  rayon  du  soleil,  varient  les  nuances  qui  colorent  la  gorge 
de  l'amoureuse  colombe  ;  tantôt  elle  s'allume  du  feu  des  rubis,  tantôt 
elle  se  peint  des  couleurs  de  l'émeraude  :  toujours  brillante  jamais  la 
même,  elle  étonne  et  charme  les  yeux. 

a  Ueuri'ux  mnrtels,  leur  dit  l'inconnue,  entrez  dans  ce  vaisseau  sur 
lequel  je  brave  l'Océan  et  ses  dangers,  les  vents  et  les  tempèles  :  celui 
dout  je  reconnais  les  lois,  prodigue  envers  vous  de  ses  faveurs,  m'or- 
donne de  vous  recevoir  el  de  vous  guider.  »  Elle  dit,  et  pousse  vers  le 
rivage  la  nef  obéissante. 

Les  deux  guerriers  s'embarquent  les  voiles  se  déploient;  le  vaisseau 
vole,  lidèle  à  la  main  qui  le  dirige  ;  à  peine  il  trace  un  léger  sillon  sur 
le  torrent,  dont  les  eaux  grossies  soutiendraient  d'énormes  bâtiments. 

L'onde  blanchit  d'écume  et  murmure  en  se  brisant  :  bientôt  le  lit  du 
fleuve  s'agrandit  ses  flots  roulent  plus  tranquilles,  et  enfin  le  fleuve 
même  se  perd  dans  l'abime  de  l'Océan. 

A  peine  ils  voguent  sur  le  sein  de  la  mer  émue,  déjà  les  nues  dispa- 
raissent, et  l'aquilon,  dont  le  souffle  menaçant  rassemblait  les  tem- 
pêtes, a  cessé  de  gronder.  Les  vagues  s'aplanissent;  un  léger  zéphyr 
ride  seulement  la  surface  des  eaux  :  et  dans  le  ciel,  plus  riant  et  pliis 
serein,  le  calme  s'assied  sur  un  trône  d'a/iir. 

Asealon  disparait;  bientôt  (ìaza  leur  offre  ses  murs  que  baigne  l'O- 
céan :  Gaza  s'était  élevée  sur  les  ruines  d'une  ville  antique,  dont  elle 
n'était  que  le  port  ;  ses  rivages  sont  couverts  de  tentes  et  de  soldats. 

Les  deux  vovageurs  observent  cet  appareil  menaçant  ;  ils  voient  des 
cavaliers,  des  fantassins  qui  vont  de  la  ville  à  la  mer,  et  de  la  nier  à  la 
ville  ;  des  chameaux,  des  éléphants  qui  font  voler  le  sable  sous  leurs 
pas  ;  ils  voient  au  fond  du  port  des  vaisseaux  que  l'ancre  y  tient  en- 
core attachés. 

D'autres  déploient  leurs  voiles;  d'autres  déjà  font  gémir  sous  la  rame 
les  vagues  éeiimantes  :  «  Ces  soldats,  ces  vaisseaux  qui  rouvrent  la  terre 
el  la  mer  ne  sont  encore,  dit  aux  deux  guerriers  la  femme  qui  les  guide, 
qu'une  partie  des  forces  que  le  monarque  égyptien  va  rassembler. 

«  Il  attend  du  fond  de  son  empire  de  nombreux  bataillons  ;  j'espère 
que  vous  serez  rendus  à  l'armée  chrétienne  avant  que  la  sienne  soit 
réunie  sous  ses  ordres,  ou  sous  ceux  du  guerrier  qui  commande  à  sa 
place  > 

Cependant,  la  nef  légère  vole  sans  crainte  au  milieu  de  la  flotte  en- 
nemie, el  bientôt  la  laisse  derrière  elle  :  tel  le  roi  des  airs,  d'un  essor 
aud.ieieux,  s'élève  loin  des  vulgaires  oiseaux. 

Déjà  Ratti,  déjà  Rhiuocolure  et  ses  sables  arides  fuient  loin  derrière 
eux  :  ils  découvrent  ce  promontoire  fameux  dont  la  tète  altière  ombrage 
la  mer  qui  \r  baigne,  ce  promontoire  où  reposent  les  cendres  de  l'ompee. 
_  Damielte  s»;  iiionlrc  à  leur  vue,  cl  ces  bouches  célèbres  par  oii  le 
Kil  rend  à  la  mer  les  eaux  qu'il  reçnl  du  ciel  :  ils  voient  ces  murs  que 
le  vainaueur  grec  fonda  pour  les  tirées  oui  l'avalent  suivi,  et  le  phare 


qui  aujourd'hui  s'unit  au  rivage,  dont  autrefois  il  était  séparé  par  les 
Ilots. 

Rhodes  el  Crète,  trop  reculées  vers  le  nord,  se  dérobent  à  leurs  re- 
gards ;  ils  suivent  l'Afrique  et  ses  détours  :  celle  contrée  féconde  et 
cultivée  sur  les  bords  de  la  mer,  n'a  dans  l'intérieur  que  des  sables  sté- 
riles et  desmonsires.  Ils  (ôtoicnl  la  Marmorique  et  ces  rives  où  jadis 
Cyrène  voyait  fleurir  cinq  ^ramlcs  elles  ;  el  Flolémais  et  ces  bords  où 
dorment  les  eaux  du  fabuleux  Lcllié. 

Ils  fuient  loin  de  la  grande  Syrie  el  de  ses  rochers  funestes  aux  na- 
vigateurs :  bientôt  le  cap  de  Judecque  et  le  détroit  de  Màgre  disparais- 
sent à  h'urs  yeux  :  d'un  côté  Tripoli  s'élève  sur  le  rivage,  de  l'autre 
Malle  s'abaisse  et  se  cache  au  milieu  des  flots  qui  l'entourent.  Avec  les 
aulrcs  syrtes,  ils  laissent  derrière  eux  AIzerbe,  jadis  le  séjour  des  Lo- 
tophages 

Au  fond  d'un  gnlfe  que  forment  deux  montagnes,  ils  découvrent  Tu- 
nis, la  riche,  la  superbe  Tunis,  que  la  Lybie  compte  entre  ses  plus 
fameuses  cités.  La  Sicile  se  rannlre  assise  au  milieu  des  flots,  et  le  pro- 
montoire de  l.ilibée  cache  dans  les  cieux  son  orgueilleuse  tête.  «  lie- 
garde/,  de  ce  côié,  dit  aux  deux  guerriers  leur  sage  conductrice,  voilà 
les  lieux  où  fut  Carlhage.  » 

L'altière  Carlhage  n'est  plus  :  à  peine  sur  celle  rive  on  retrouve 
quelque  reste  de  ses  débris.  Les  villes,  les  royaumes,  tout  meurt,  tout 
a  son  tombeau  :  les  plus  superbes  monuments,  les  plus  pompeux  édi- 
fices, tombent  et  disparaissent  siius  l'herbe  el  le  sable  qui  les  couvrent  : 
et  l'homme  s'indigne  d'être  mortel  !  0  folie,  ô  chimère  de  l'ambilion  et 
de  l'orgueil!  Ils  voient  liiserie,  et  plus  loin  la  Sardaigne  et  ses  rochers. 

Ils  franchissent  les  bords  où  jadis  erraient  les  pasteurs  numides  :  ils 
trouvent  Bugie,  Alger,  retraites  infâmes  des  pirates;  ils  trouvent  Oran, 
qui  en  doit  èlre  un  jour  la  terreur  La  Tiugiiane,  cette  terre  féconde 
en  lions  et  en  éléphants,  leur  monire  ses  rives,  où  seront  assis  un  jour 
les  royaumes  de  Fez  et  de  Maroc.  Grenade  esl  sur  leur  droite,  el  bien- 
tôt se  "dérobe  à  leur  vue. 

Déjà  ils  touchent  à  ce  détroit  que  la  Fable  compta  parmi  les  travaux 
d'Alcide.  Sans  doute  la  mer  en  courroux  rompit  autrefois  les  barrières 
que  lui  opposait  en  ces  lieux  la  naiure,  jeta  Calpé  d'un  côté,  Abyle  de 
l'autre,  el  par  un  étroit  canal  sépara  l'Europe  de  l'Afrique.  Ainsi  tout 
cède,  tout  succombe  sous  les  efforts  du  temps. 

Le  soleil  avait  quatre  fois  éclairé  l'univers  depuis  qu'ils  avaient  quitté 
le  rivage  d'Ascalon;  déjà  ils  avaient  franchi  un  espace  immense,  et  leur 
nef,  respectée  des  flots,  n'avait  été  obligée  de  chercher  un  asile  dans 
aucun  port.  Ils  passent  le  détroit  et  s'élancent  dans  l'Océan,  qui  de  son 
humide  ceinture  embrasse  l'univers  étonné  de  sa  grandeur. 

Déjà Gades  el  ses  rives  fécondes,  déjà  li  terre  cl  ses  moniagoes  ont 
disparu  loin  d'eux  ;  rien  n'existe  pins  pour  eux  que  le  ciel  et  les  eaux. 
«  Divine  inconnue,  dit  Ubalde,  loi  qui  nous  conduis  sur  ce  vaste  abîme, 
dis-nous  si  jamais  mortel  pénétra  jusqu'ici  ;  dis-uous  si  au  delà  de  ces 
mers  le  monde  a  encore  des  habitants. 

«  Hercule,  lui  répond-elle,  après  avoir  exterminé  les  monstres  de 
l'Afrique  et  de  l'Espagne,  après  avoir  parcouru  et  conquis  l'Europe  et 
ses  rivages.  Hercule  n'osa  braver  l'Océan  et  ses  dangers  ;  il  marqua  des 
limites  à  l'univers,  el  dans  une  sphère  trop  étroite  il  ressem  l'audace 
et  le  génie  des  humains  :  mais  le  sage  Ulysse,  entraîné  par  un  désir 
curieux,  dédaigna  les  bornes  qu'il  avait  posées. 

«  H  franchit  ces  colonnes  redoutées,  el  déploya  sur  l'Océan  son  vol 
audacieux  ;  mais  l'Océan  trompa  son  expérience  et  leiigloulit  dans  ses 
abîmes.  Sa  triste  destinée  est  encore  un  secret  caché  avec  lui  au  fond 
des  eaux,  et  qu'ignore  l'univers  :  si  quelque  autre  moriel  fut  poussé 
par  les  vents  sur  celle  vaste  mer,  il  a  péri  dans  les  flots,  ou  du  moins 
jamais  il  n'a  revu  les  rivages  de  l'Europe. 

«  L'Océan  esl  ignoré  :  des  îles  sans  nombre,  des  royaumes  inconnus, 
sont  baignés  de  ses  flots,  des  humains  y  habitent,  et  les  terres  y  sont 
fécondes  comme  les  vôtres.  La  nature  y  verse  ses  bienfaits,  et  le  soleil 
y  mûrit  les  moissons  que  sa  chaleur  a  fait  éclore.  —  Dis-moi ,  reprend 
Ubalde,  quelles  sont  les  lois,  quel  est  le  culle  de  ce  nouvel  hémisphère. 

«  —  Chaque  peuple  y  a  ses  rites,  sa  langue  el  ses  usages  :  les  uns 
adorent  des  monstres,  d'autres  s'j  font  des  dieux  de  la  terre,  du  soleil 
el  (les  étoiles  ;  quelques-uns,  dans  leurs  abominables  festins,  chargent 
leurs  tables  d'alimenls  funestes  et  criminels;  lous  ces  peuples  enlin 
n'ont  que  des  mœurs  barbares  et  un  culte  sacrilège. 

«  —  Ainsi  donc  ce  Dieu  qui  descendit  pour  éclairer  la  terre  veut 
cacher  à  ce  monde  infortuné  les  rayons  de  sa  lumière?  —  Non,  le  vrai 
culle  un  jour  régnera  sur  ces  climats,  et  les  arts  y  fleuriront  avec  les 
lois.  Un  pouvoir  uouveau  rapprochera  les  deux  hémisphères,  el  rompra 
la  barrière  qui  les  sépare. 

11  Un  temps  viendra  que  les  colonnes  d'Bercule  ne  seront  qu'une 
fable  méprisée  de  l'intrépide  nautonier  Ces  mers  lointaines  et  encore 
sans  nom,  ces  empires  inconnus,  seront  célèbres  dans  votre  Europe  ; 
un  jour,  le  plus  hardi  des  vaisseaux  parcourra  cet  Océan  qui  embrasse 
le  monde.  Vainqueur  de  tons  les  obsiacles,  i!  mesurera  la  terre,  et, 
rival  du  soleil,  il  visitera  lous  les  lieux  que  cet  astre  éclaire  dans  sa 
course. 

i(  Du  sein  de  la  Ligurie  s'élèvera  un  mortel  qui  osera  le  premier  al- 
fronlcr  le  courroux  de  ces  mers  inconnues:  ni  les  veiils  décliaiiiés,  ni 
l'onde  en  furie,  ni  la  crainte  des  dangers  qui  l'attendent  sous  de  uou- 
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vi'Aiit  l'ii-iix.  ni  iiiilli-  nlijt'is  rullìi  ilf  tcrrciin  t>i  d'alarinct  lie  puiirroiit 
éloiiiii'r  SOM  :Wiic  iiilrf|)i(lo,  ni  cihIkiìiiit  collaudare. 

■  Cl-  sera  lui.  peiiiTcui  lJ)loiiil),  i|iii  veni  un  (ifili'  nonvcsii  dirigeras 
les  voiles lurliiiiifs',  ù  (uine  hi  ri'iioninH'e,  dunl  lis  y  iiv  sans  iiniiibre 
siiiit  ouM'iis  sur  li>u>  li'S  ^lllll.ll^,  |>iiurra  siiivir  Imi  Mil  :  à  iieiiie  «ch 
nulle  V(ii\  |murniul  clianter  iiin'  n.irlie  de  les  aveiiliiieg.  IJii'elie  relelne 
.Miidi-  el  Hacchii»,  (|u'elle  >aiile  leurs  faliuleiix  ei|iliiils  ;  il  sullll  |iiiiir 
la  |;l(ilre  qu'elle  illli-iiie  lis  liens,  un  seul  de  les  liavaiix  nierile  d'uc- 
iiiiier  le»  veilles  de  riiislorieii  el  du  |iiiele.  • 

klle  dil,  el  (liri(îesa  enurse  \en  li'  eoueliaiil;  elle  revienl  eiiMiile  ver* 
le  midi.  L<>  siileil  devaul  eut  va  se  idoiiper  dans  1rs  ondis,  el  derrière 
rii\  il  riTiiiiiiiKiire  Sa  eoiirM'.  I.a  niiiivelle  aiiriire  ri'|i:indail  ses  linnii- 
des  rluiles,  liirsi|ue.  dans  un  loiiilaiii  obseiir  s'oflril  à  leim  ri'j^ards 
nue  iiiuiitayiie  (|ui  raeliail  sa  liMe  dans  les  unes. 

Ils  a|i|iriii'lieiil:  les  oinlii'i'S  s'eelairrissi'ut  la  iniii  lii^riie  s'a'li'iipe  en 
(ivraniide,  el  de  Sun  siiuiniel  siirleiil  des  torreiils  de  ruiiu'e.  Telle  jiaralt 
eélle  maiise  brûlanle  i|iii  fail  gemir  l.iiielade  sous  son  poids 

i)  .lulres  Iles,  d'ainies  iiiiiiila^'iii's  eleveiil  iiiiii  loin  de  lil  leurs  iHn 
moins  «llieres  i  re  soni  les  Iles  où  raiitii|iiile  plaea  le  séjour  du  boii- 
lienr.  1.:^,  disait-on  jadis.  Bous  un  eiel  liienfaisunl,  la  lerre  produit  sniig 
rlliii t  el  sans  enllure  :  la  vigne  d'elle-iiii>ine  y  olire  ses  raisins  à  lu 
inaili  i|ni  veni  les  cueillir. 

Jamais  l'iilixier  n'y  Irouipa  les  isperances  (|ue  (il  naître  sa  lleiir  :  le 
miel  V  dfeoule  du  ereu\  des  ailiies  ;  les  suuices  d'raii  \ive  y  jailll>senl 
ilii  sein  des  rixliers  el  ser|>i'iilriil  avec  un  doux  miinniiie  eiilie  des 
Ui/iiii^  tuiijour^  veris.  les  /épliyis,  les  ro-écs  y  leni|iereiil  les  ardeuis 
de  l'eie    la  est  le  séjour  des  ombres  rurliinées. 

«  Kiilin ,  dil  aii\  deux  guerriers  leur  sage  runduetrice,  nous  ton- 
elions  au  leriiie  de  \us  vnMi\  :  Mii'à  ces  Iles  de  ki  l'ortiiiie  si  vantées  et 
(onnnes  si  peu:  smis  un  elei  si  riant,  une  lieiirense  l'ecundite  les  ■  iii- 
liellii,  mais  à  ee  fonds  de  u'iile  combien  on  a  mêlé  de  récits  fabii- 
leiix  '  »  Ils  approelieiU  de  la  |  lemiiTe  de  ces  Iles. 

•  l)  loi  <|iii  nous  guides,  du  alors  le  jeune  Danois,  perniels  que  je 
descende  sur  celle  rive  incoiinih'  que  j'observe  Ses  baliilanls  et  leur 
eiilte  et  leurs  imvurs.  Avec  quel  plaisir  un  jour  je  raconterai  les  nier- 
»  cilles  que  j'aurai  vues,  et  je  dirai  aux  sages  avides  de  nreiitendre  : 
J'y  étais  nuii-niOine  ! 

«  — Ce  désir  est  digne  de  toi,  mais  les  célislcs  décrets  upposciit  à 
les  desseins  une  loi  sevère  et  immuable.  Nous  souimes  loin  encore  du 
terme  que  I  tlernel  a  marque  pour  la  découverte  de  ces  régions;  il  ne 
vous  est  pas  permis  de  révéler  a  votre  monde  les  secrets  que  lui  cache 
l'iieéan. 

«  rius  heureux  que  les  naviçatenrsvn'gaires,  il  vous  est  donné  de  vo- 
ilier sur  ces  mers,  de  descendn'  dans  1rs  lieux  où  languii  le  généreux 
llenaud,  et  de  le  ramener  daii^i  voire  liémispliere.  Uoriiez  là  vos  vœux  : 
li'S  porter  plus  haut,  ce  serait  oH'iiiscr  le  ciel  el  luller  contre  les  des- 
lins. »  tlle  se  tait  :  la  premiere  ile  parait  s'abaisser,  et  la  secuude  s'é- 
lever à  leur  vue. 

Huit  aulres  leur  succèdent  ;  dis  intervalles  égaux  les  séparent  toutes 
et  les  divisent,  il  y  en  a  sept  qui  offrent  aux  yeux  de-  maisons,  des 
cli:inips  cnhivés  et  les  traces  des  humains.  Trois  soni  désertes  encore  : 
les  forêts  et  les  montagnes  qui  les  eouvrcut  ne  servent  que  d'asile  aux 
animaux  sanvases. 

Dans  l'une  de  ces  dernières,  le  rivage  se  couibe  et  s'abaisse  ;  deux 
hauteurs  qui  le  serrent  et  l'eiulir  ssent  v  forment  un  bassin  où  l'onde 
vieni  se  briser  au  pied  d'un  nu  lier.  .\  l'entrée  du  port  s'elcveut  deux 
rocs  sourcilleux  qui  senihlenl  appeler  les  navigateurs. 

Sous  leur  vaste  abri,  la  mer  repose  eu  silence,  le  port  est  couronné 
de  sombres  foréls.  Hans  reniDncenieiil  est  une  grolle  oliseure  et  pro- 
fonde que  lapisse  un  lierre,  cl  où  coule  une  onde  Iraiche  et  limpide. 
Là.  jamais  un  lien  n'eiicliahia  la  banpie  légère ,  jamais  vaisseau  n'y 
reposa  sur  son  ancre.  C'est  dans  cet  asile  calme  et  solitaire  qu'aborde 
la  conductrice  des  deux  guerriers. 

n  Vous  voyei,  leur  dit-elle,  cet  immense  édifice  qui  presse  le  sommet 
de  la  montagne  :  c'est  là  qu'au  milieu  des  fêles  el  dans  l'ivresse  des 
plaisirs  languit  le  défenseur  des  chréiiens.  Demain,  aux  premiers  rayons 
du  jour,  vous  y  moulerez  par  ce  sentier  Ce  retard  pèse  à  voire  impa- 
lieiiee,  mais  ce  n'est  qu'au  lever  de  l'aurore  que  vous  obliendrcz  le 
succès  de  vos  vœux. 

«  Pendant  que  le  jour  luit  encore,  vous  pouvez  avancer  jusqu'au  pied 
de  la  monlagne.  »  Soudain  les  deux  guerriers  s'élancent  sur  la  rive  dé- 
sirée, el  d'un  pas  rapide  ils  arrivent  au  terme  que  leur  guide  leur  a 
marqué:  le  soleil  avait  encore  une  longue  carrière  à  parcourir  avant 
que  d'éteindre  ses  feux  dans  l'Océan. 

Au  milieu  des  ruines  et  des  dehiis,  ils  voient  un  sentier  qui  conduit 
à  ce  fatal  palais:  le  pied  de  la  montagne  est  couvert  de  neige  et  de  fri- 
mas :  pins  loin  un  vert  gazon  est  emaillé  de  fleurs,  des  arbres  les  ccui- 
vreni  de  leur  ombrage  :  les  lis  el  les  roses  y  nai>seni  an  milieu  des 
glaces.  Toni  v  allesie  un  pouvoir  magique,  vainqueur  de  la  nalme. 

Les  deux  guerriers  s  arrêtent  au  pied  de  la  montagne,  dans  un  lien 
déserl  et  saii\age  qu'une  ombre  épaisse  environne.  Dès  que  le  soleil 
eoi  doré  le  eiel  de  ses  premiers  rayons  k  .\llons,  allons  !  »  s  érrièrenl-ils 
toiis  deux  Kl  pleins  d'une  nouvelle  ardeur  ils  reprennent  leur  route. 
Mais  soudain  un  affreux  dragon  s'einnce,  el  vient  en  rampant  leur  dis- 
puter le  passage. 


Son  coqis  est  couvert  d'eeailles  janiil'^sanles;  il  dresse  sa  i^te  li- 
tière, son  cou  est  gonlle  de  colere,  la  llaniliie  étincelle  dans  sek  yenf, 
et  de  sa  pllellle  soileil  des  vapi  nr>  enipoi'>oiiiiee«.  Taiilfil  il  se  raniase 
et  ve  replie,  Lmli'il  il  s'allonge  cl  traîne  après  luises  lortiieut  anneaux; 
mai-  rii  n  ne  peut  arrèl<  r  les  p.is  des  deux  gurrrlers. 

I.e  Daiioisliie  siiii  epée,  il  veut  percer  le  m  rpeiil  r  «Que  falsili? 
s'eriie  Ibalile.  (Jii'oscb  m  leiiter  .' Crois  In  ipie  loii  bras  puise  iriuiii- 
pl  I  r  de  ce  g.inlirii  leriible'/ 1>  Il  dit,  cl  de  la  bagnelte  d'or  il  frappi'  les 
airs    Miodaiii  le  inon-lre  fuit  epouv.ililé. 

riiis  liiiii  riipit  un  lion  menat.ant  :  sa  crinière  se  hérisse,  de  «a  queue 
il  bat  SIS  liai»»,  cl  s'eneile  à  la  colere  ;  sa  gueule  sanglante  s'ouvre 
pour  dévorer  sa  proie;  mais  à  la  vue  de  la  baguelle.  un  beciet  eflrul 
glace  sa  fureur  el  le  nul  en  filile. 

l'iie  foule  de  monsires  suceedeni,  plus  dirrornii'S.  plus  terribles  :  ja- 
mais le  Nil,  sur  ses  bord-,  ne  \il  errer  lini  de  plus  iiffrem  Jam:iis 
rilM'ianie  dans  ses  foiels,  jamais  lAlrique  dans  ses  déserts,  n'en'aiile- 
reiil  rien  de  plus  saiiv.ige. 

.Mais  lout  Iremble,  tout  fuit  a  la  vue,  au  sirilemeiit  de  la  magique  ba- 
guette. Les  deux  guerriers  vaiiiqueur«  ue  trous  eut  plus  d'ubi^lailis  que 
les  précipices  et  les  places. 

M.iis  bii  iiliil  ils  ont  fianchi  ces  rudes  et  pénibles  seuliers.  Ia*  »oiii- 
inel  de  la  muiiia^ne  offre  à  leurs  yeux  une  plaine  riante  sous  un  ciel 
pi:r  et  Serein:  un  air  di-licieux  y  est  parfumé  par  les  Heurs  et  r.ifraiehi 
par  les  /eplivrs;  leur  baleine  loiijnui's  égale  n'en  requit  point  du  soleil 
le  moUM'iiieiil  et  le  repos. 

L'été  n'y  darde  point  ses  feux  ;  l'hiver  ne  s'y  arme  point  de  glaei-s  : 
les  miagi's  n'y  troublent  pojnl  la  serenile  des  airs  .  un  a/iir  eUriul  y 
embellit  les  cieux  :  sur  des  ga/ons  loiijnuis  verts,  brillent  de>  llems 
loii,oiirs  nouvelles  Les  aibres  y  cousiImiiI  un  inmioriel  feuillage,  l'ii 
p.dai-  enchanté  s'eleve  dans  ces  beaux  lieux,  el  parait  le  liùue  du  mu- 
nari|ue  qui  règne  sur  ces  monts  et  sur  ces  mers. 

Dans  une  roule  semée  de  fleurs,  les  deux  guerriers  s'avancent  à  pas 
leiil-  el  queliiuelois  ils  s'airéteiit.  Une  liinlaine  qui  jaillit  du  sein  d'un 
rocher,  offre  a  leur  bouche  allériic  une  onde  pure  cl  linipide  :  ses  flots 
se  divisent  en  mille  ruisseaux,  et  par  des  routes  secreles  vont  abreuver 
les  plantes  et  les  fleurs. 

lìientòt  ils  se  réunisseiil  dans  un  canal  proluiid,  el  roulent  en  niur- 
innrant  sons  l'ombre  épaisse  des  arbres  qui  les  eouvrcut.  Le  <  ri^lal 
Iransparent  rellechil  tous  les  objets  qui  1  euviionnenl  :  sur  ces  rives  un 
tendre  gazon  offre  aux  voyageurs  un  ht  de  veidme. 

I  Voilà,  diseul-ils,  la  fontaine  du  rire,  voilà  celle  fontaine  funesti-  qui 
coule  pour  le  malheur  des  morlels:  meituus  nu  lielii  à  nos  de-irs,  el 
craignon-  l'illusion  de  nos  sens.  Fermons  lerinuns  l'orciih'  aux  cliaiils 
des  sirènes  qui  voul  leiiter  de  nous  séduire  »  Cependant  ils  avaiiceui 
jusqu'à  l'eudroil  où  les  eaux  se  répandent  dans  uu  vasle  bussiu  et  y  lur- 
ment  un  lac. 

Sur  la  rive,  une  table  élégamment  servie,  offre  à  leur  vue  les  mets 
les  plus  délicieux  ;  deux  nymphes,  d'un  air  voluptueux,  folâtrent  dans 
les  eaux  :  elles  s'y  délient  a  la  nage  ;  ipielquefois  elles  s'y  plongent  tout 
eiilieies,  et  en  reparaissant,  découvrent  de  nouveaux  tresoi-s. 

Les  cœurs  des  guerriers  smil  ciims  à  leur  asfiect  :  ils  s'arrêtent  pour 
les  contempler  ;  elles  loutinuent  leur  b.nliuage.  Eutin,  l'une  des  drux 
s'élève  sur  la  surface  du  lac,  et  pre-enie  a  leurs  yeux  sa  gorge  d'alba- 
ire  el  des  appas  encore  plus  secrels.  Le  reste  de  son  cor|is  parait  à 
(lenii  sous  le  voile  liquide  dont  il  est  entouré  :  l'eau  dégoutte  de  sa 
blonde  chevelure. 

Telle  parait  l'étoile  du  matin  toute  humide  de  rosée  :  ou  telle  autre- 
fois on  vil  la  mere  d'Amour  sortir  de  l'écume  feconde  des  mers.  Ses 
regards  distraits  errent  sur  la  rive  ;  elle  feint  d'apercevoir  pour  la  pre- 
miere fuis  les  deux  étrangers  :  le  rouge  de  la  pudeur  vieol  colonr  ses 
joues. 

Elle  détache  ses  cheveux  qu'un  nœud  rassemblait  sui  sa  téle;  ils 
lombeiit,  et  couvre  d'uu  voile  d'or  l'ivoire  de  son  cou  :  que  de  channes 
disparaissent  !  mais  un  charme  nouveau  les  remplace  ;  elle  reporte  sur 
les  deux  guerriers  des  yeux  uu  la  honte  se  mêle  a  la  joie. 

Elle  ril.  elle  rougit,  et  le   ris  sur  ses  lèvres  s'embellit  du  fard  de  la 

[ludenr.  Enlin.  d'une  voix  loin  baule,  et  qui  pourrait  amollir  les  civiirs 
es  plus  durs  :  «  Heureux  étrangers,  leur  dit-elle,  qu'un  destin  propice 
conduit  dans  le  séjour  de  la  félicité. 

II  Vous  trouverez  dans  cet  asile  un  abri  contre  les  orages  de  la  vie  et 
l'oubli  de  vos  peines;  vous  y  goûterez  les  plai-irs  nue  jadis,  au  siècle 
d'or,  goûlèreiit  les  humains,  libres  encore  du  joug  des  lois,  (.•iiillez  di»s 
armes  désormais  inutiles  :  suspendez-les  dans  le  temple  du  Bonheur  : 
vous  ne  servirez  ici  que  sous  les  drapeaux  de  l'Amour. 

((  Ces  gazons,  celle  verdure,  seront  le  théâtre  de  vos  combats  :  nous 
allons  vous  présenter  à  la  beauté  qni  règne  dans  ces  lieux  ■  elle  y 
comble  les  aésirs  de  ceux  qui  siuit  soumis  à  ses  lois.  Destinés  à  ses 
plai-irs,  vous  vous  eiiivrenz  dans  «es  bras  d'une  voluplé  suprême  : 
mais  cunimeiicez  |iar  vous  liaiguer  dans  celle  onde,  el  reparer  à  celie 
table  vos  forces  épuisées.  » 

Ainsi  parlait  l'une  des  nymphes  :  l'aiilre,  de  ses  gestes,  de  ses  re- 
gards, accompagnail  son  aiscours.  Ainsi,  dans  une  fêle  champêtre,  la 
jeune  berbere  marie  ses  pas  aux  accords  de  la  iiinscUc  ;  mais  les  deux 
guerriers  sont  insensibles  à  ces  piTlides  caresses  :  cet  aspect  sédui- 
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saut,  CCS  nccenls  cnchanleiirs,  cbalouilleiit  leurs  seus  et  ne  iiciivoiii  ai- 
tciiidre  Iciiràine. 

Si  l'atliait  (In  plaisir  éveille  les  désirs,  soudain  la  raison  s'ai nu'  ponr 
les  conibaltro,  les  arrête  et  les  étonlTe.  Ils  vont  au  palais  aciuNer  leur 
vieloire,  et  les  nymphes  dédaignées  caclicul  dans  les  eaux  leur  dépit 
et  leur  luiiile. 


r.IIANT  .'^KlZlKMi:, 


firf iilairc.  Sou  vasie  roulour 
us  le-  plus  faiiii'u^  n'é^alèri  ut 


Lf  pompeux  édifier  est  d'une  Im  n 
eudu-asse  nu  jardin  dont  jamais  les  jar 
les  beautés  :  dans  un  ordre 
confus,  les  iléuions  loriné- 
rent  autour  uillle  seinis 
réduits,  mille  eliarniaiils 
asiles,  n'est  au  milieu  de 
ce  tortueux  di'dale  ipii  si 
radiée  nne  impénéiralili; 
enecinlc.  * 

C.i'iU  portes  y  rondiiiseiil 
les  (l'iix  uucniers  culi  eut 
par  l.i  plus  ijrauile  :  elle  est 
d'armeni,  et  roule  MU'  dis 
f;ond>  de  l'iU'  le  plus  pur. 
lli'S  liiiiu-es  eu  rebella  de- 
(■(Ueni,i'lli\eulb'>rejjaMls 
des  ileuv  \iiva;.;eur>  eh.u- 

iies   lus   lie   la   niali>  re 

ipie  du  liavail.  Leurs  \eu\ 
lriniip''s  eroient  ipi'ell  s 
resp'iriii,  et  leurs  iireilbs 
s'iiiivreiit  pour  reeevoir  les 
sons  qu'elles  semblent  pni- 
noneer. 

Ou  vvdil  Alcide  filant  aii\ 
pieds  d'I  Impilale  :  le  v.iiii- 
ipirur  des  eiil'ers,  le  iles- 
trueteiir  ili>  iiiousies,  ma- 
nie la  ipieiuiiiille  et  le  Im- 
sean.  L'Amom  le  re!,'anle 
i;l  soiu'il  a  sa  iiii'laiiini - 
pbose.  irnneniaiii  laible  i  i 
ireniblaiite,  la  beauté  qui 
le  eapiive  simléve  ses  ar- 
mes iioiuieidi-i,  et  se  eou- 
vre  de  la  pi  au  du  lion  du 
Néinei'  ,  <l<iiit  la  rudesse 
parait  (iniiixr  se.  mem- 
bres ililirals. 

I'lii>  liiiu  une  mer  agilée 
riiiili-  sesllxl-blaiiibis  d'é- 
cume :  deii\  llotics  armées 
lune  Kiiilre  l'autre  s'en 
dispiUent  l'erupiie.  l.'ondc 
l'tineelle  l'I  s'allume  ;  d'tm 
côté.  Anguste  et  ses  Hu- 
mains :  de  l'antre,  .\iituine 
1 1  les  peuples  de  l'anrore. 

On  dirait  que  les  Cyclu- 
des ,  arrachées  de  leurs 
riinilemenis,  nagent  sur  la 
surface  des  eaux,  (m  que 

des  montagnes  se  heurtent  contre  des  monlagnes  :  le  fer  et  la  (lamine 
volent  de  tous  côtés;  la  mer  est  leintc  de  saii^'  et  couverte  de  débris  : 
le  cund>at  est  encore  douteux  ;  mais  on  voit  fuir  la  reine  étrangère. 

Antoine   fuit!    Antoine  oublie    le  sccpire  de   Home  et  l'empire   du 

monde! Non..  ..  il  ne  luit  pas son  courage  ne  connaît  point  la 

irainle...;  il  suit  seulement  Cléopàtre  (pii  fuit  et  l'enlraine.  Vous  le 
voye7.  frémir  tout  à  la  l'ois  d'amour,  de  bonic  et  de  rage  :  ses  yeux  se 
reportent  tour  à  tour  sur  le  combat  cruel,  et  sur  le  vaisseau  qui  em- 
porte l'objet  de  sa  flamme. 

Enfin,  caché  dans  les  détours  du  Nil,  il  attend  la  mort  dans  les  bras 
desini  amante.  Lavile  de  la  beanti-  qui  rriilliuime  semble  charmer  la 
douleur  de  sa  perte.  Les  deux  guerriers  délaelient  enlin  leur?  regards 
ilo  CCS  merveilleux  tableaux,  et  entrent  dans  le  labyrintlie. 

Tel  on  voit  le  Méandre,  incertain  dans  son  cours,  se  jouor  sur  ses 
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rives  :  tantôt  il  remonte  vers  sa  source;  tantôt  il  dcseeiiil  vers  la  nier, 
et  ses  flots  qui  fuient  retrouvent  ses  flots  qui  reviennent  Tels  cl  plus 
conrus  encore  sont  les  détours  du  magique  palais;  mais  la  carte  fatale, 
pre.^enl  du  sage  vieillard,  en  révèle  les  issues,  et  en  trace  les  routes  les 
plus  secrètes. 

A  travers  mille  tortueux  sentiers,  les  deux  guerriers  arrivent  enlin 
an  jardin  enchanté  :  il  offre  à  leur  vue  des  eaux  dormantes  et  des  ruis- 
seaux qui  roulent  sur  un  sable  d'argeni  leur  mobile  cristal,  des  Heurs, 
des  arbustes,  des  gazons,  des  coteaux  ipie  le  soleil  dore  de  .«a  lumière, 
(les  vallons  que  couvre  un  ombrage  délicieux,  des  grottes  et  des  forets 
d'elei  nelle  \erilure  :  l'art  ipii  créa  ces  beautés  y  ajoute  encore  par  les 
soins  iiii'il  prend  de  se  cacher. 

A  I  lu  iiieiix  désordre  qui  règne  en  ces  lieux,  on  croirait  qu'ils  doi- 
vent loiil  a  la  naliire.  on  croirait  du  moins  que  la  nalure  a  vouiu  jouer 
l'ail  et  l'imiler  à  siiii  liiiir.  L'air,  docile  aux  lois  d'Armide,  porte  par- 
timi une  clialeur  feconde,  et  appelle  dans  les  rameaux  la  sève  obéis- 
saule  avec  des  fruils  toujours  milrs,  les  arbres  donnent  des  fleurs  toii- 
jiiuis  no  ivelles. 

Sur  le  même  ironc,  sous  la  même  feuille,  la  figue  mûrit  ù  côté  de  la 
figue  iiai=saule;  la  pomme  iiui  janrit  voit  croître  une  pomme  encore 

verle  :  la  vigne  sur  les  co- 
teaux élance  ses  rameaux 
loiiuenx  ,  et  près  d'une 
giap[ie  i|iii  lleiirit  étale  une 
ijrappe  ùejà  tijule  brillante 
d'un  divin  nectar. 

Les  oiseaux  amouienx, 
sous  des  berceaux  de  ver- 
dure, soupirent  leurs  plai- 
sirs et  leurs  peines  :  les 
ondes  et  les  feuilles,  niol- 
leiiieiit  agilées  par  les  zé- 
phyrs, s'acconleni  à  leur 
ramage,  et  leur  harmo- 
nieux murmure  accompa- 
gne leurs  ehanls. 

l'anni  ces  ehanires  ailés, 
il  eu  est  un  dont  U\  plu- 
mage estvarié  de  mille  cou- 
Iriirs  :  son  bec  a  l'éclal 
lie  la  pourpre;  sa  langue 
liir  le  des  sons  qui  ressem- 
lileiit  aux  noires;  il  com- 
Hieiice  à  elianler.  Ions  se 
laisiiil  pour  l'enlendre , 
i-l  les  veuls  dans  les  airs 
nliemienl  leurs  haleines. 
«  Vois  celle  rose  nais  • 
saillie  que  colore  un  mo- 
ilesie  incarnai,  à  peine  elle 
lUlr'oiivie  sa  |uisiin;  moins 
elle  se  iniinlre,  plus  elle 
esl  belle;  mais  déjà  (iliis 
hardie  elle  étale  les  trésors 
de  son  Sein,  tout  à  coup 
elle  languii  :  ce  n'est  plus 
celli;  lieiir  qii'enviaienl 
iiiiHe  beautés,  et  que  inille 
.luiaiils  bn'ilaiiul  d'oH'iir  a 
leurs  luailresses. 

«  .\iusi  un  seul  jour    oil 
lleliir  la  Heur  de  nuire  \ie. 
le  printemps  vient  ranimer 
la  nature,  mais  notre  jeu  - 
liesse  fuit  ponr  ne  revenir 
jamais.   Cueillons  la  rose 
des  le  matin,  le  soir  elle 
sera    fanée  :  cueillons  la 
rose  d'amour  ;  aimons  tan- 
dis que  nous  pouvims  être 
aimés  à  notre  tour.  » 
Il  se  tait  :  tous  les  oiseaux  reprennent  leur  ramage  :  les  tourterelles 
redoublent  leurs  baisers  amoureux  :   toiitbiûle,  tout  s'eidlammo.  Le 
chêne  et  le  laurier,  les   arbustes  et  les  plantes,  la  terre  même  et  les 
eaux,  tout  respire  l'amour  et  ressent  sa  puissance. 

An  milieu  de  cette  tendre  mélodie,  au  mi  ien  de  tant  d'objets  volup- 
tueux, les  deux  guerriers  s'avancent  :  toujours  plus  austères,  ils  lêrmenl 
leurs  âmes  à  l'attrait  du  plaisir  ;  leurs  yeux  errent  à  traversie  feuillage  ; 
un  nouvel  objet  a  frappé  leur  vue  ;  ils  croient  voir...  ils  voient  Arniidi.' 
et  son  ainaiii.  Elle  est  couchée  sur  le  ga/.on  ;  Renaud  est  couché  dans 
ses  bras. 

Son  voile  ne  couvre  plus  l'albàlre  de  son  sein  ;  ses  cheveux  épars 
sont  le  jouet  des  zéphyrs;  elle  languit  d'amour  :  sur  ses  joues  enflam- 
mées brille  une  sueur  voluptueuse  qui  l'embellit  encore.  Dans  ses 
prunelles  humides  pétillent  le  feu  du  plaisir.  Tel  brille  un  rayon  de 
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lumière  dans  le  crisUil  des  eauï.  S.i  ii^ii-  i-si  iiciit-liL't»  sur  Ht-iiaud,  «iiii. 
reiiviTsi"  d.iiis  SOS  bras,  a  Ifs  yiMi\  allat'Iies  sur  li-s  sii-ic». 

l>o  S('^  ri'^ards  a\idi-s  il  di-Miir  mmi  aiiiaiiti-,  i-l,  l'ii  la  di-viiraiil,  il 
te  iiiiiii-  l'I  M-  cousiiiiio.  Olle  s'inclino  vors  lui,  olio  lui  dnuiio  dos  llal^or^ 
de  naiiiiuo,  elle  eu  couvre  ol  »«'s  youx  el  ses  lovros  ;  il  lui  sondilo  qui- 
tuu  ùliie  s'euvule  el  passo  dans  lo  soin  di'  siiii  aiiiaiilo.  [.,•>  doii\  f»iT- 
riers,  de  l'asile  <|ui  les  catlio,  eoutoiii|iloiit  loiirs  |on\  ol  lour  ivresse. 

Au  ctllë  de  Renaud  poiidail  un  niiinir.  runliili'iit  iIÌmtoI  dos  aiiiou- 
roux  iiiyslt^res;  Annido  se  lovo,  olio  mol  U-  orislal  outre  les  mains  de 
son  amant;  ses  ven\.  Ioni  brillaiiU  do  |ll:li^ir,  y  otioroliont  son  iiiia^o  . 
Ilen.iud  fail  son  miniirdos  boaiiv  \on\  do  son  amaiilo. 

Annido  onI  lioro  do  siui  oin|iiro,  llonand  I  osi  do  nos  fers  ;  elle  no 
voil  i|n'ollo-inòmo.  il  ne  voil  iin'ollo  .  «  roiirne,  lui  disail-il,  ab!  loiirne 
sur  moi  eos  ro|;anls  qui  iiorlonl  dans  mon  .Une  rivro>so  du  lionliour  ! 
C'est  dans  mon  oo-ur  t|Uo  lu  verrai  Ion  iini^o  ;  l'amour  d  un  Irait  du 
flainini'  l'y  grava  bien  iiiii'iix  (|uo  no  la  rond  ooi  inliilolo  iniroir. 

«  Criieflo  I  lu  ino  dédai^nos  :  un  vil  inortol  est  indigne  dir  fixer  tes 
yeux,  el  ta  p«-iisoe  uo  eunlemiilo  quo  eo  oiol,  qui  s'einbollil  de  tes  obar- 
nies,  et  ces  astres  jaloux  qu'ellaoo  la  boanto.  » 

Annido  sourit,  mais  toujours  elle  s'adiuire  el  cuin|iuso  sa  paniro  ; 
elle  rappelle  sur  sa  tète  ses 
cheveux  errants,  les  entre- 
lace, les  tresse,  les  arron- 
dit en  boucles,  et  les  (leurs 
qu'elle  y  ni«''lo  brillonl  com- 
me l'oniail  encbàssé  dans 
l'or.  Elle  marie  la  rose  aux 
lis  de  son  sein,  et  se  cou- 
vre de  sou  voile. 

Le  paon  superbe  ëtale 
avec  moins  de  complai- 
sance l'or^-ucil  do  son  plu- 
mage. Iris  est  moins  lii'lle, 
quand  sou  buinide  eobarpe 
se  dore  des  rayons  du  so- 
leil. Mais  rien  n'égale  l'é- 
clal  de  sa  ceinture  :  elle- 
même  travailla  ce  merveil- 
leux lissii  :  nulle  antre  main 
que  la  sienne  n'oili  pu  al- 
lier euseiiible  les  nuiliorcs 
qui  le  composoni. 

l  j  sont  les  tendres  dé- 
dains, les  altrayaiils  relus, 
l'ivresse  de  la  volupté,  son 
calme  heureux,  b-  sourire, 
les  mots  eiiirooonpés,  les 
larmes  du  plaisir,  les  bai- 
sers et  les  soupirs:  clle- 
mi^me  à  iiii  feu  magique  les 
avait  unis  cl  confondus  : 
jamais  elle  ne  qniiio  sa 
ceiulurn  :  la  nuii,  dans  les 
bras  du  repos,  elle  est  au- 
tour d'elle  :  Amour  quand 
il  la  réveille  l'y  laisse  en- 
core, el  n'en  est  <pie  plus 
heureux. 

Eniiu,  elle  donne  à  11e- 
naiid  un  tendre...  un  der- 
nier baiser:  le  jour  la  rap- 
pelle dans  son  palais  pour 
s'y  livrer  à  ses  inag-ques 
mystères.  Son  amant  ne 
peut  suivre  ses  pas  m  pé- 
nétrer dans  sa  relraitc  : 
eurbaiué  dans  ces  jardins 
encbaiiles,  il  y  erre  tout  le 
jour  au  milieu  des  bois, 
et  seul  avec  les  animaux 
qui  les  habitent. 

.Mais,  quand  l'ombre  avec  le  silence  revient  fax-onsor  les  amoureux 
larcins,  un  même  asile  les  rassemble  el  devient  le  conlidcnt  de  leur 
bonheur.  Dès  qu'Armide  a  disparu,  les  doux  çuorriers  sorteiil  du  secret 
qui  les  cache,  el  se  montrent  à  Kcnaud  dans  leur  ponipouse  armure. 

A  peine  l'éclat  de  l'acier  a  frappo  ses  regards,  sou  feu  se  rallume, 
l'ardeur  des  combats  rentre  dans  son  :'iino  ;  sa  molle  langueur  se  dis- 
sipe, il  sort  de  l'ivresse  el  de  ra-^diipis^iiiionl  ilii  |ilai>ir. 

Tel  un  généreux  coursier,  après  avoir  triomplio  dans  les  champs  de 
la  gloire,  est  condanino  à  un  vil  repos  ;  il  erre  au  milieu  des  pâturages, 
et  près  de  la  cavale  amoureuse,  il  languit  et  se  consume.  Mais,  si  la 
trompette  guerriere  a  frappe  son  oreille,  s'il  a  vu  élinooler  l'acier,  soudain 
par  ses  bonnissemonts  il  réveille  son  courage,  déjà  il  brille  de  s'élancer 
dans  la  plaine,  déjà  il  appelle  le  guerrier  qui  doit  guider  son  audace. 
.  Cependant  Ubalde  s'approche,  tt  préseule  aux  yeux  de  Renaud  le 
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bouclier  do  dianiaut  :  le  héros  v  porte  ses  regards;  il  s'y  voit  :  Il  y  voit 
les  honteux  ornomoui',  dont  il  e»i  oouvorl.  ces  «lio\oux  |p.iiliiiin's,  ce» 
bourlos  voluptuoiisomoiil  n<iltanlos,  cotto  e|M-e,  jadis  I  iiislruinont  de  M) 
gliiiro.  chargée  maiiiteiiani  d'un  luxe  oilieui,  el  devenue  pour  lui  uua 
\aino  parure. 

Il  se  cherche  Iniini^me,  et  se  reconnaît  à  peine  Ainsi,  quand  nous 
sorlHiiN  ili-o  bras  du  soiiiineil,  I  Ime  encore  pleine  dos  illusions  ol  des 
songes  (pli  l'oiil  agitée,  s'examine  el  travaille  iidiir  m-  retrouver.  Uiou- 
llA  il  no  peut  pliiN  MMilonlr  sa  vue  :  ses  rogariis  s'allaolioiii  ^  la  terre; 
l'œil  inorilo  ol  l.i  liMo  baissée,  plein  de  Iroulile  et  do  coiifosioa,  il  M) 
jollor  lit  dall'»  la  mer  el  dans  les  llamines,  il  k'abinierait  dans  le  ceulre 
do  la  Icrro  pniir  v  cacher  sa  honte. 

Ubaldo  enliii  lui  aikesse  ce  discours  :  ■  Toute  l'Asie,  toute  l'Europe, 
sont  on  fou;  quiconque  aime  la  gloire,  quiconque  adore  Jesus-Chnsl, 
coiiiImI  d.ins  les  plaines  do  Syrie.  Toi  s<-iil  <>  lils  do  lloribold  !  toi  son!, 
caclio  il.ins  des  lieux  igiion-s,  au  delà  des  liniilrs  dn  monde  !  lu  languis 
an  soin  il  un  indigne  ropiis  Vil  esclave  d'une  biniiio.  seul  tu  et  trau- 
qnilio  an  niilion  ilos  monvoinonts  qui  boiiloviTscnt  l'univers 

<  (Juel  sominoil.  quelle  léthargie  a  donc  assoupi  ta  \aleur'  iiuelle  fai- 
blesse a  llétri  tuu  courage!  Allons,  ruvedie-toi  !  le  camp  te  demande, 

Codefrui  l'appelle,  la  l'or- 
,    -        -  .  lime  el  la  Victoire  t'attou- 

doiit  pour  te  couronner. 
Viens,  généreux  guerrier, 
viens  achever  une  entre- 
prise dont  le  tort  est  alla- 
che  a  Ion  bras,  (.tue  colle 
be<ii'  impie,  que  tu  as  déjà 
ébranlée,  tuuibo  anéantie 
sous  les  inévilahloscoups  ■ 
Il  se  tait  :  llenaud  de- 
meure un  mouienl  confus, 
immobile  et  sans  voix  : 
mais  enfin  un  généreux  dé- 
pit, enrant  du  courage  el 
de  la  raison,  s'empare  de 
sou  Âme  et  en  baiiuil  la 
boute.  Un  fou  brillant  al- 
lume ses  joues  el  les  eu- 
llaiiMiio  ;  il  docllinî  se» 
v.iin-.  iiriienienls,  celle  iu- 
(li};iie  jiarure,  marque  hou- 
leuse de  son  esclavage. 

l'Iein  d'une  ardeur  impa- 
tiente, avec  les  doux  guer- 
riers, il  son  du  labyrinthe 
el  de  ses  perlides  détours. 
Cependant,  Armide  voil  le 
gardien  terrible  de  son  pa- 
lais étendu  sur  la  pous- 
sière :  un  cruel  soupçon 
vient  alarmer  son  coeur 
bientôt  des  indices  trop  cor- 
tains  lui  ruvcleiil  la  perte 
de  son  amant  :  elle  le  voil, 
hélas!  fuir  d'un  pas  rapide 
loin  de  sa  douce  prison. 

Elle  veut  lui  crier:  »  Ah  I 
cruel,  dans  quelle  solitude 
lu  me  laisses  I  i  Mais  la 
douleur  ferme  le  passage 
à  sa  voix,  ses  tristes  ac- 
cents reviennent  retentir 
sur  son  co'ur,  el  auginen- 
tonl  ramertume  dont  il  est 
rempli.  .Malheureuse!  un 
pouvoir  plus  grand  que  le 
lien  l'arrache  Ion  bonheur 
et  tes  plaisirs.  Elle  le  sent. 
En  vain  pour  l'arréler,  elle 
essaye  les  ressources  de 
son  art.  Elle  connaît  ces  mois  terribles  que.  d'une  voix  profane,  une 
Thessalionne  murmura  sur  ces  montagnes;  elle  coniiail  ces  magiques 
accents  qui  peuvent,  dans  leur  cours,  arrêter  les  sphères  célestes,  el 
arracher  les  ombres  de  leurs  noires  prisons  :  mais  l'enfer  ne  répond 
plus  à  sa  voix.  Elle  renonce  aux  enchantemeuls,  el  veut  lenler  si  les 
larmes,  si  les  prières  d'une  beauté  humiliée  ne  pourront  pas  plus  que 
les  secrets  de  la  magie. 

Elle  n'écoute  pluij  l'honneur;  elle  court  el  se  précipite  sur  les  pas  de 
Renaud,  tlii  sont,  bêlas!  ses  iriomphes?  qu'est  devenue  sa  licrle .' Jadis, 
d'un  coup  d'o'il.  elle  Iroublail  tout  l'empire  de  l'Amour:  armée  d'or- 
gueil et  do  dédains,  elle  embrasait  les  ccriirs,  et  ne  soiitait  que  de  la 
liaine  ;  vaine  de  ses  appas,  elle  ne  voulait  des  adorateurs  que  pour  avoir 
des  esclaves.  » 

MainienaDl  trahie,  abandonnée,  «Ile  miil  l'ingrat  qui  la  fuit  el  la  mé- 
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prise  :  elle  cherclie  à  relever  par  ses  pleurs  sa  bc.iiiié  dédiiignée  Les 
iieices,  les  précipices  uc  pciiveiil  arrcler  ses  pas.  Des  iiiessiigers  lidcles 
la  aevaiiceiil,  el  voiii  poner  à  Renaud  ses  hrnics  et  sou  désespoir. 
Eulia,  elle  arrive  a»  iiiuiiu-ul  où  le  tiéio-  lonclie  an  livajje. 

EpiTdiii',  JKirs  delli'-niéme,  elle  s'éeiic  :  «  0  Idi  qui  m'enlèves  la 
moitié  de  m;i  vie,  cruel,  prends  celle  qui  me  reste,  ou  rends-moi  celle 
que  lu  m  arraches,  ou  frappe-les  toutes  les  deux  à  la  rois!  Arrête  !  ar- 
rête! Knteuds  du  moins  les  derni<'rs  mois  que  ma  bouche  prononce! 
l^c  n'esl  point  un  dernier  baiser  que  je  le  demande  ;  jjarde-le  pour  une 
plus  lieureuse  amante,  liarbare,  que  ciaius-lu  si  tu  m'alleudsl  Tu  as  pu 
me  l'uii',  tu  pourras  èf  e  sourd  à  ma  voix.  » 

.(  Siiyiu'ur,  dil  riuilile.  il  nest  [dus  digne  'le  toi  de  le  refuser  à  ses 
derniers  adieux,  lille  vient  armée  de  la  beauté,  de  la  pricie  et  ries  lar- 
mes. Quel  triomphe,  si  tu  peux  la  voir,  l'entendre  et  te  vaincre  loi- 
mème?  C/esl  ainsi  (|ue  la  raison  maîtrise  les  sens,  c'e.^t  dans  les  com- 
bats qu'elle  se  rafliue  et  s'épure.  » 

Renaud  s'arrête  ;  elle  appmclie  b.ilctanie,  bai^Mu'e  de  larmes,  aliimée 
dans  la  douleur,  mais  plus  belle  par  sa  douleur  iiieiiie.  Ses  yeux  toni- 
beiil  sur  le  héros  et  s'y  reposent;  soit  depil,  soit  revi'rie,  soit  timidité, 
elle  ne  lui  parle  point  encore:  lui-même  ne  la  (ixe  poiui,  ou  ne  jette 
sur  elle  que  des  regards  dérobés,  lardils  el  honteux. 

Malgré  sa  douleur,  Armide.  toujours  liilele  à  l'arliliee  et  à  la  ruse, 
par  de  faibles  soupirs,  tente  d'amollir  son  co'ur,  et  le  prépare  à  rece- 
voir ses  plaintes  :  tel  un  cliaulre  haruiouieux  prelude  d'abord,  et  monte 
les  âmes  au  tou  de  l'air  qu'il  va  ebanter. 

Enlin,  elle  exhale  en  ces  mots  sou  désespoir:  «  N'attends  pas  de  moi, 
cruel,  les  prières  qu'une  amante  adresse  à  son  anianl  :  ces  dunx  noms 
ne  sont  plus  faits  pour  nous...  liarbare!  si  ton  cœur  les  dédaigne,  si  tu 
abhorres  jusqu'au  souvenir  de  notre  flamme,  du  moins  écoule  l'objet 
de  lj>  haine.  Ou  ennemi  n'est  pas  toujouis  sourd  aux  prières  de  son  eii- 
neiiii  :  lu  peux  in'accorder  la  laveur  que  je  le  demande,  et  me  garder 
tous  les  dédains. 

u  ."^i  tu  nu'  hais,  si  cette  haine  fait  Ion  bonheur,  jouis  de  cet  affreux 
sentimeiii  :  je  ne  viens  point  le  l'arracher;  lu  le  crois  juste,  il  l'est 
sans  doute:  moi  aussi  j'ai  déleste  tes  chréliens;  j'ai  fait  plus,  je  t'ai 
déteste  toi-même,  .le  naquis  musulmane,  je  me  fis  un  devoir  d'accabler 
une  puissance  ennemie;  je  l'ai  poursuivi,  j'ai  juié  ta  perle,  je  t'ai  en- 
traîné dairs  ecs  déseits  inconnus,  loin  du  monde  et  loin  des  combats. 

K  A  ces  crimes  ajoute  un  crinie  plus  funeste  ,  plus  affreux  pour  toi  : 
j'ai  séduit  ton  cœur,  je  t'ai  fait  connaître  l'amour  et  ses  feux...  0  for- 
fait odieux,  et  que  tu  ne  saurais  trop  punir!  je  t'ai  livré  mon  honneur  et 
mou  innocence.  Esclave  sous  les  lois,  je  l'ai  prodigué  des  charmes  pour 
lesquels  mille  amauts  avaient  vainement  soupiré _ 

«  Venge-toi;  pars,  abandonne  ces  lieux  jadis  si  chers  à  ton  cœur;  va, 
franchis  les  mers.  Par  tes  combats,  par  tes  travaux,  anéantis  nos  autels 
et  ma  crovance;  moi-même  je  tarmerai  contre  elle...  Ma  croyance! 
ah  I  ce  n  est  plus  la  mienne,  cruelle  idole  de  mon  cœur  !  je  ne  connais 
plus  que  toi;  seul,  lu  es  ei  mon  maitre  et  mon  dieu! 

(I  Je  ne  le  demande  qu'une  grâce,  une  faveur  légère.  Permets  que  je 
suive  les  pas  :  le  brigand  ne  laisse  pas  derrière  lui  sa  proie.  Un  vain- 
queur mene  ses  captifs  enchaînés  a  sim  char;  qu'Armide  soit  à  ton 
triomphe  un  ornement  de  plus  ;  que  tes  chrcliins  me  comptent  au 
nombre  de  tes  victimes;  que  cette  fière  beauté,  qui  méprisa  ta  jeu- 
nesse, aille,  à  la  vue  de  ton  camp,  traîner  tes  fers  et  souffrir  tes  dé- 
dains. 

«  Vile  esclave!  ehi  pourquoi  nourrir  encore  cette  chevelure  qui  pour 
loi  n'a  plus  d'aliraiis  !  Je  couperai  ces  tresses  inutiles;  je  veux  que  tout 
en  moi  annonce  mon  esclavage.  Dans  l'horreur  des  batailles,  au  milieu 
d'une  foule  ennemie,  je  suivrai  les  pas,  j'ai  lecour;;ge,  j'aurai  la  force 
de  conduire  tes  coursiers  el  de  porter  tes  traits. 

a  Je  serai  ton  éeuyer;  je  serai,  si  lu  veux,  ton  rempart;  je  prodigue- 
rai ma  vie  pour  défendre  la  tienne.  Avant  que  d'arriver  à  toi,  il  fiudra 
que  le  fer  de  tes  ennemis  perce  mon  sein  et  le  déchire.  Peut-être  il 
n'en  sera  pas  un  seul  assez  barbare  pour  vouloir,  aux  dépens  de  mes 
jours,  couper  la  trame  des  tiens.  Peut-être  en  faveur  de  cette  beauté 
que  tu  méprises,  ils  oublieront  la  vengeance. 

(I  Hélas!  malheureuse!  où  s'égare  mon  orgueil?  Je  vante  encore  une 
beauté  dédaignée,  et  qui  ne  peut  te  lléchir.  "  Elle  voulait  continuer, 
mais  des  ruisseaux  de  larmes  coulent  de  ses  yeux  :  elle  veut  saisir  la 
main  du  héros,  ou  embrasser  ses  genoux;  mais  il  recule  et  triomphe  : 
l'anionr  ne  peut  plus  rentrer  dans  son  cœur,  et  ses  yeux  sont  fermés 
aux  larmes. 

Si  l'amour  n'a  pu  rallumer  sa  flamme  première,  la  pitié  du  moins, 
d'uu  feu  plus  chasie,  réchaullé  et  l'amollit:  son  àme  est  aliendrie, 
mais  il  captiNC  sa  sensibilité;  el  sous  de  tranquilles  dehors,  il  cache  les 
monvemenl^  qui  l'agiient. 

«Armide,  lui  dit-il,  je  partage  ta  douleur:  que  ne  puis-je  éteindre 
dans  ton  sein  l'ardeur  funeste  qui  le  dévore!  I.a  haine,  le  dédain  !  ah  ! 
ce  ne  sont  pas  les  sentiments  que  j'éprouve  :  j'oublie  l'injure  et  je  ne 
veux  point  de  vengeance.  ïu  ne  seras  point  mon  esclave,  tu  n'es  point 
mon  ennemie  Ton  cœur  s'c«t  égare;  tu  as  été  extrême  et  dans  ta  haine 
et  d;ins  ton  amour. 

•)  IMais  quoi  !  ce  sont  là  de  vulgaires  faiblesses,  et  ton  excuse  est  dans 
la  loi,  dan»  ton  sexe  el  dans  ton  âge.  El  moi  aussi  j'ai  partagé  tes  er- 
reurs Ehi  si  je  le  condamnais,  de  quel  droit  pourrais-je  ra'absoudre? 


Non.  dans  mes  disgrâces,  dans  mes  prospérités,  ton  souvenir  sera  tou- 
jours cher  à  mon  c(eur  :  cl  laut  que  l'honneur  el  mon  culte  me  le  per- 
mettront, je  serai  ton  chevalier. 

«  Mettons,  mettons  un  terme  ,t  nos  égarements  et  à  notre  honte;  en- 
sevelissons dans  ces  déserts  inconnus  le  souvenir  de  nos  faib  esses. 
Puissent  ces  jours  malheureux  cire  retranchés  du  nombre  de  mes  jours  ! 
Puissent  l'Europe  et  le  reste  de  noire  hémisphère,  ignorer  toujours  celle 
indigne  partie  de  mon  hisioire!  V.i  loi-même,  elfase  de  la  tienne  un 
Irait  qui  flétrirait  la  beauié.  les  vertus  et  l'eclal  de  la  naissance. 

((  Adieu  ;  vis  en  paix  iians  «es  lieux  ;  il  ne  t'est  [dus  permis  de  suivre 
mes  pas.  Demeure,  ou  par  une  aulrr  route  va  retrouver  le  repos  dans 
le  sein  de  la  sagesse.  »  l'eudanl  (pi'il  parle,  Armido  inquiete,  agitée, 
lance  sur  lui  des  regards  sinistres  el  dédaigneux  ;  enlin  elle  éclate  en 
ces  mois  : 

«  Non,  lu  n'es  poinl  le  (ils  de  la  belle  Sophie,  lu  n'es  point  le  sang 
des  héros  <lont  tu  prétends  sortir;  la  mer  en  courroux  l'cnranla  au  mi- 
lieu des  orages;  le  liaucase  te  nourrit  dans  ses  affreux  rocla^rs,  et  lu 
suças  le  lait  d'une  tigresse  d'ilyrcanie  :  piuirquoi  <lissimnler  encore  ! 
L'insensible  a-l-il  nionlré  un  mouvement  de  pilié'?  A-l-il  changé  de  cou- 
leur'/ A-t-il  du  moins  donné  une  larme,  un  soupir  à  mon  désespoir'.' 

«  .Mais,  où  m'arrêtai  je'.'  Le  barbare  insulte  à  ma  duulcur.  Il  veut  être 
mon  chevalier,  et  il  me  fuit,  il  m  aliandoune!  Vainqueur  humain,  bien- 
faisant il  daigne  oublier  mes  olfruses  et  pardonner  mes  erreurs!  Phi- 
losophe austère,  il  me  donne  des  conseils,  et  sa  chaste  raison  gour- 
mande mon  amour!  0  ciel!  &  Mahomet!  vous  soufl'rez  ces  impies,  et 
vous  foudroyez  nos  tours  et  vos  temples  ! 

«  Va,  cruel,  va,  je  le  rends  celle  paix  que  lu  me  laisses  ;  cours,  in- 
grat, où  l'injustice  t'cniraine;  mon  ombre  aitachée  à  tes  pas  le  suivra 
sans  cesse;  nouvelle  furie,  armée  de  torches  et  de  serpents,  ma  rage 
égalera  mon  fumsle  amour.  S'il  faut  que  tu  échappes  au  courroux  des 
flots,  que  vainqueur  des  ondes  el  des  écueils,  tu-  arrives  enlin  sur  le 
Ihéàtrc  de  celle  guerre  impie,  bientôt  baigné  dans  ton  sang,  environné 
des  ombres  de  la  iiiorl,  lu  payeras  mon  désespoir  et  mes  larmes. 

«  Soiiveni,  à  Ion  dernier  soupir,  lu  invnqueras  Armide...  Je  l'enten- 
drai... »  Elle  voulait  achever;  la  douleur  eleinl  sa  voix  et  en  étouffe 
les  derniers  sons  ;  elle  tombe  presque  s:ins  vie  ;  une  sueur  froide  et 
glarée  coule  sur  ses  membres,  el  ses  yeux  se  ferment  à  la  lumiere. 

Tes  yeux  se  ferment,  Armide  !  le  ciel  impitoyable  refuse  à  lu  dou- 
leur une  consolation  dernière.  Ah!  malheureuse,  ouvre  les  yeux,  el  lu 
verras  des  larmes  couler  de  ceux  du  cruel  qui  l'abandonne.  Ah!  si  tu 
pouvais  l'cnleiidrel  quille  douceur  ses  soupirs  porteraient  dans  ton 
àme  !  Il  le  donne  tout  ce  qu'il  peut,  et  les  derniers  regards  qu'U  t'a- 
dresse sont  des  re.ards  de  pitié. 

(Jue  fera-l-il?  Doit-il  laisser  cette  infortunée  mourante  sur  un  sable 
déserf.'  La  sensibiliié  l'arrête,  la  compassion  le  relieni  ;  mais  une  dure 
nécessiié  lui  commande  et  l'entraîne.  Il  part;  déjà  la  barque  légère 
fend  les  fliils;  il  a  les  yeux  fixés  sur  le  riv;ige;  mais  bientôt  le  rivage  se 
dérobe  à  ses  yeux. 

Revenue  à  elle-même,  Armide  regarde  autour  d'elle;  ses  regards  ne 
rencoiitrenl  partout  que  la  solitude  et  le  silence:  «  Il  est  parli!  dit- 
elle...  il  a  pu  nu-  laisser  exiiiriuite  en  ces  lieux!  Le  traître,  d'un  mo- 
iiienl  n'a  pas  différé  sa  fuite!...  Dans  1  état  horrible  où  j'et;iis,  il  ne  m'a 
pas  donne  le  moindre  secours...  et  je  l'aime  encore.  .  el  assise  sur  ce 
rivage,  je  verse  des  pleurs  au  lieu  de  me  venger... 

«  Des  pleurs  !  je  n'ai  dune  poinl  d'autres  armes,  d'autres  ressour- 
ces?... Ah!  je  le  poursniviMi,  lingral;  ni  le  ciel  ni  l'enfer  ne  pourront 
le  sauver  de  ma  fureur  :  déjà  je  l'alleins,  je  le  saisis,  je  lui  arrache  le 
creur...  Allachons  ici  ses  mi^nibres  sanglants  el  déchirés,  pour  effrayer 
les  coupables  qui  seront  tentés  de  l'imiter...  Il  m'apprit  à  être  barbare  ; 
je  veux  le  surpasser...  .Mais  où  suis-je,  et  qn'osé-je  dire? 

«  Malheureuse  Armide  !  c'était  quand  tu  le  tenais  dans  tes  fers,  que 
tu  devais  sur  lui  épuiser  la  fureur.  Aujourd  hni  ton  courroux  est  trop 
tardif,  el  tu  te  livres  à  des  transports  impuissants.  Non...  si  mes  larmes 
ne  peuvent  rien  sur  lui,  si  l'art  est  sans  force  dans  mes  mains,  d'au- 
tres moyens  me  restent  encore.  0  beauté  méprisée,  c'est  toi  qu'offense 
l'ingrat,  c'est  à  toi  de  me  venger. 

»  Oui,  ma  beauté  sera  le  prix  du  guerrier  qui  m'apportera  sa  tête. 
Ornes  amants!  je  vous  (iiopose  une  pénible,  mais  une  noble  enire- 
prise...  !Ma  personne,  mes  trésors,  voilà  votre  récompense  ..  Si  je  ne 
mérite  pas  d'être  achetée  à  ce  prix,  vaine  beauté,  lu  n  es  qu'un  présent 
inutile  de  la  niture... 

«  Funeste  présent,  je  t'abhorre;  j'abhorre  el  ma  couronne  cl  ma  vie, 
et  le  jour  qui  m'a  vu  naître...  Je  ne  vis  plus  que  par  l'espoir  d'êire  ven- 
gée. »  Ainsi,  par  des  sons  enirecoupés,  elle  exhalait  son  désespoir; 
cuiin,  elle  s'arrache  à  cette  rive  déserte,  les  cheveux  épars,  les  yeux 
égarés  et  le  visage  en  feu. 

Rentrée  dans  sou  palais,  elle  invoque  à  grands  cris  tous  les  habitants 
de  l'enfer;  le  ciid  s'obsrurcil  el  se  couvre  de  nuages  affreux;  l'astre 
du  jour  pâlit  cl  s'éteinl  :  les  vents  déchaînés  éliraiileiil  les  rochers  ç'I  les 
montiignes  ■  l'abîme  mugit  sous  ses  pieds,  et  dans  son  vaste  palais  on 
n'entend  que  des  monstres  furieux  qui  sifflent,  hurlent,  frémissent  et 
I  aboient. 

'  Des  ombres  plus  épaisses  que  la  miit  la  plus  noire,  enveloppent  l'é- 
I  dilìce;  des  éclairs  percent  I  obscurité  el  la  rendent  encore  plus  affreuse; 
)  enfin,  les  ombres  s'évanouissent  :  le  soleil  lance  de  pâles  rayons  ;  l'air 
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u'em  pas  ciirore  serrici,  mais  le  pabis  n  disparu;  li-a  vestigi-»  eu  sont 
ell'aces,  fi  mi  lu-  peut  pas  iiiéiiii-  diri'  :  "  Il  olait  l.i   » 

l'cllcs,  au>  ft-ux  du  soleil  un  an  soiilllr  de»  \eii(>,  fuient  cei  sapeurs 
légères  qui  s'aiiia>si'iit  dans  les  airs:  tel  »'e\juuuil  un  raiili'iiiie  ipi'a 
crée  ^iln.l^iuJliun  d'un  uialade.  Il  ne  reste  dans  ces  lieux  ipie  des  ru- 
chers d''si  rts  et  riiurreur  saiis.i^e  ipi'y  mit  la  nature.  AriniJe  tur  «on 
char  seleve  et  s'enxole. 

Lntduree  de  iiuapes  et  de  bruyants  luniliiliiiiis,  elle  fend  les  airs 
elunnés  :  elle  \oil  snus  ses  pied->  des  rivages  quVelairent  désastres  iu- 
cunuiis  et  des  terres  i|u'liahiteiit  des  iHies  ignores.  Ilieniót  elle  a  fi  an- 
elli les  colonnes  il'AUide  :  elle  n'.ippruelie  point  de-,  rues  de  lUespe- 
rie,  ni  du  sol  hrûiant  ipie  eulti\e  le  Manrt-.  l'oujinns  son  >ul  est  sus- 
pendu sur  la  mer,  jusqu'à  ce  iprenliu  elle  arrive  \ers  les  bords  de  la 
Syrie. 

Elle  ne  va  point  i  Damas  ,  ses  regards  se  di-tounieiil  loin  d'une  pa- 
trie jadis  si  clierc  à  son  eienr;  elle  dirigi-  son  eliar  vers  celte  rive  iii- 
feeoude  où  son  funeste  cliiUeau  s'elevo  au  milieu  des  eaux  ;  elle  s'y 
cache  aux  yeux  de  sa  cour,  et,  dans  un  secret  asile,  s'abandunne  aux 
pensées  tumultueuses  qui  agitent  sou  Ame.  Mais  bientôt  la  houle  cede 
au  di-sir  de  se  venger. 

•  J'irai,  j'irai,  dit  elle,  aux  lieux  uù  l'Kgyptieii  rasMinlili-  b-s  forces 
del'Urient;  essayons  encore  le  |Hiuvoir  de  la  nia^u-  et  pn-niins  des 
fumies  incunnues  :  je  manier.ii  l'aie  et  l'epée,  je  servirai  sous  un  mo- 
narque étranger  pour  l'intéresser  à  ma  querelle.  J'abjure  riiouneur  et 
ses  lois,  pour  Otre  tuute  à  ma  vengeance. 

•  Ne  m'accuse  poii.t,  llidniut,  n  accuse  que  toi-ini^me  ;  c'est  toi  qui, 
le  premier,  eu-illas  dans  mou  cueur  une  audace  uoutelle;  c'est  toi  qui 
brisas  les  liens  dont  la  pudeur  eiiibainait  mon  si  xe.  Errante,  vaga- 
bonde, par  tes  conseils,  j'ai  dédaigné  de  |>aisibles  vertus  :  tous  les  cri- 
lues  qu'Amour  m'a  fait  conuuettre.  tous  ceux  que  nie  coiltera  ma  ven- 
geance, tu  ne  duis  les  imputer  qu'à  toi   » 

Elle  dit,  et  rassemble  aussitôt  ses  feinmeg,  ses  oflii  icrs  ;  elle  revtU 
Ses  plus  pompeux  habits,  et,  d.ins  ses  superbes  atours,  fait  briller  tout 
son  art  et  tout  l'éclat  de  sa  fortune.  Elle  part,  et  ne  goùle  aucun  repos 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  atteint  les  sables  brûlants  que  I  bgyiaien  a  cou- 
verts de  ses  leules. 


CDANT  DIX-SEPTIEME. 


Aux  ironiieres  de  la  Palesiine,  sur  le  chemin  qui  conduit  à  Pélnso, 
Gau  voit  au  pied  de  ses  inuis  expirer  la  mer  et  son  courroux  :  autour 
d'elle  s'éteodeot  d  immenses  solitudes  et  des  sables  arides.  Le  vent  qui 
règne  sur  les  Ilots  exerce  aussi  son  empire  sur  celte  arene  mobile,  cl 
le  voyageur  voit  sa  route  inccrlainc  llotler  cl  se  perdre  an  gre  des 
ti  inpétes. 

Jadis  soumise  aux  lois  des  Turcs,  Gaza  est  devenue  la  conquête  du 
monarque  Cp-ypticn  dont  elle  bornait  les  Etats  :  il  a  quiltc  Mciiipliis  et 
son  superbe  palais,  pour  établir  dans  celle  cité  sou  séjour  cl  le  centre 
de  ses  projets.  Du  fond  de  son  vaste  empire,  il  y  a  rassemblé  d'iniiom- 
brables  soldats. 

.Musc,  dis-moi  quelle  était  alors  la  situation  de  ces  contrées  ;  quelles 
troupes  obéissaient  aux  ordres  de  leur  prince  ;  combien  l'Fpvpte,  toni- 
bien  les  rois,  ses  tributaires,  lui  envoyèrent  de  soldats.  Compte  les 
forces  de  l'Orient  et  du  Midi  réunies  sous  ses  drapeaux  :  seule,  tu  peux 
rappeler  à  ma  mémoire,  et  les  noms  des  chefs,  et  les  noms  de  leurs 
batailinas.  et  la  moitié  du  monde  rasstniblé  pour  les  combats. 

(Juand  l'Egypte,  rebelle  à  son  Dieu,  eut  brisé  le  joug  de  ses  maîtres, 
UD  guerrier  dû  .sang  de  Maliumet  y  regna  sous  le  tiirc  de  calife  :  ses  suc- 
cesseurs héritèrent  de  son  nom  comme  de  sa  puissaucc.  ici  jadis  le  Nil 
vit  nue  longue  suite  dePhar.ions  et  de  rtuleinécs. 

La  main  du  temps  aflermilccl  empire  :  il  s'accrut:  cl,  des  murs  de 
«.yrenc  jusqu'aux  frontières  les  plus  reculées  de  la  Syrie,  il  couvrit  el 
l'Afrique  el  l'Asie  de  sa  vaste  puissance.  Le  Nil,  cache  dans  l'Ethiopie, 
craignit  qu'il  ne  commandât  à  sa  source  :  les  déserts  de  Saba,  les  rives 
de  TLiiphrate  furent  soumis  à  ses  lois. 

Il  renferma  l'Arabie  el  ses  trésors,  la  mer  Hougc  el  ses  richesses; 
de  là  il  s'eleudil  jusqu'aux  portes  de  l'Aurore.  Puissant  par  ses  forces, 
il  est  encore  plus  puissant  par  son  prince  :  né  sur  le  trône,  le  calife  a 
lonles  les  venus  d'un  ninnarque  cl  tous  les  talents  d'un  guerrier. 

Longiemi'S  il  <  oniballit  contre  la  Perse  et  la  Turquie  :  souvent  vain- 
queur, quelquefois  vaincu,  toujours  plus  grand  dans  ses  revers  que 
dans  ses  triomphes.  Ses  mains,  appesanties  par  I  âge  ne  peiivcni  plus 
manier  le  fer.  mais  Pardi  nr  de  la  gloire  el  Pambiiinn  des  conquêtes 
échanfli  ni  encore  son  conr.ige. 

11  combat  par  ses  miiiislres  :  toujours  tuie  ni.il<'  vi|;ucur  aniiiiu.  ses 


nensées  el  se»  diNCOnni,  et  le  pesant  fardeau  de  la  nintiarehie  n'acca- 
ble point  sa  vieilles-e.  roule  1'  Vfriipie  et  le»  pelli»  Liai»  ipii  la  parlageUI 
trt-mbleiit  à  son  nom  :  l'Indien  le  retere  ;  luu»  se»  >oi»iii»  lui  fomni»- 
sent  de»  koldats  el  lui  payent  des  trdmts. 

Tel  était  le  iiiiiiiarqiie  qui  ineiiaeail  l'empire  naik«aul  de»  Latiu>,  et 
médilail  d'arrêter  des  pro^;res  dont  s.i  j.il.nuie  était  atannee.  ynand 
Arinide  parut,  il  eoiiiptait  ses  »olil.it»,  el  ilan-i  une  vaste  piaiue,  liur»  de» 
murs  de  lìa<a,  il  faisait  la  revue  de  ses  troupes. 

Il  était  as>i»  sur  un  trône  anguste,  on  l'on  inontail  par  cent  degrés 
d'i\oire  :  un  dais  d'argeiil  prndait  lur  sa  tète:  se»  pu-ds  fouîikient  uu 
tapis  tissu  d'oret  de  boie  tmit  le  luxe  de  I  (trient  brillait  dan»  se»  pom- 
peux habits  .  nu  superiM-  lui  ban  se  n-pliait  autour  de  son  fiont  et  for- 
mait Min  diadème 

Le  sceptre  est  dans  m-s  mains;  une  barbe  blaiit  he  flulle  sur  sa  |ioi- 
trine.  Dans  se»  yeux,  que  la  vn-ille-se  n'a  point  éteints,  respirent  en- 
core son  audace  et  sa  vigueur  premiere;  dans  toni  son  maiiilieii  iiarall 
la  dignité  de  l'âge  et  la  majesté  de  I  empire.  I.e  fut  sous  de  kenibLble> 
traits  qu  A|ielles  uu  Pbidia»  représentèrent  Jupiter,  mai»  Jupiter  fou- 
droyant. 

Debout,  à  sa  droite  et  à  sa  gauche,  sont  ibiix  satrapes.  La-  pniuicr 
lient  dans  ses  mains  le  glaive  veii;;eur,  le  second  a  le  sceau  de  la 
royauté.  .Ministre  des  lois,  l'un  entretient  dans  se»  Etat»  le  calme  et  la 
paix;  l'antre  conninnd-'  aux  ainieen,  et  piirte  la  terreur  elle  elialimeiit. 

Autour  de  sou  trône  veillent  de  Udeles  Ijrcassiens  :  des  javelots  hoDl 
dans  leurs  mains;  une  cuira-'Se  couvre  leur  poitrine;  des  epée»  lon- 
gues et  recourbées  pendent  à  leur  côte.  Le»  yeux  du  monarque  planent 
sur  ses  nombreux  baladions,  el  tons  eu  pas'vanl  devant  lui  abaissent 
avec  respect  leurs  annes  el  leurs  drapeaux. 

Les  Egyptiens  paraissent  les  premiers  :  quatre  chefs  les  conduisent  : 
deux  de  la  haute  l.gypte,  deux  de  la  basse,  de  cette  contrée  lecoude 
que  le  Nil  a  créée  :  ce  ne  fut  d'abord  qu'un  liiiiou  usnr|)e  sur  la  mer; 
le  temps  le  rafTermit  et  le  rendit  propre  à  puiler  des  inoissoiis.  Ainsi 
s'accrut  l'Egypte  ;  ainsi  le  sue  lendit  des  plallle.^  qui  jadis  dans  leur  keiu 
voyaient  llotier  des  pavillons. 

La  premiere  troupe  est  composée  des  peupli^s  qui  habitent  le  fertile 
territoire  d'Alexandrie  et  les  rivages  que  le  soleil  éclaire  de  ses  der- 
niers regards.  Araspe  est  à  leur  téle  ;  .\raspe.  plus  redoutable  par  soa 
génie  que  |iar  son  bras  :  il  sait  a\ec  art  ourdir  uu  stratagème  :  il  cuu- 
uait  toutes  les  ruses  du  Maure  et  toutes  ses  perlidies. 

Après  eux,  ou  voit  le»  enfants  de  l'.Xurure,  des  guerriers  rassemblés 
des  rives  les  plus  orientales  de  l'Asie  :  Aroutée  les  guide  ;  distingue  par 
ses  titres,  il  n'est,  connu  ni  par  ses  exploits,  ni  par  sa  valeur  :  son  corps 
délicat  n'a  point  encore  sue  sous  une  armure  ;  la  lroin|H'tle  guerriere 
n'a  point  encore  troublé  son  sommeil  ;  une  indiserele  ainbiliou  Parrai  he 
du  Sein  des  voluptés  el  l'enlraine  au  milieu  des  hasard-,. 

Lue  immense  armée  parait  eusnite,  et  couvre  l.i  plaine  et  les  rivages. 
On  croirai!  qu'il  faudrait  moins  de  bras  pour  cnilivcr  l'Egvpte  et  re- 
cueillir ses  moissons,  (à-pendant  tant  de  guerriers  sortent  iPuue  seule 
ville;  maisi  elle  ville,  rivale  d'une  province  entière,  renferme  plusieurs 
cités  dans  son  sein  ;  c'est  le  Caire,  (lampson  commande  à  ce  peuple 
nombreux,  mais  inhabile  aux  combats. 

^ous  Gazel  marclient  les  babilanls  de  cette  contrée  qui,  du  Grand- 
Caire,  s'étend  jusqu'à  la  seconde  cataracte  du  Nil.  L'Egyptien  ne  con- 
naît que  l'arc  cl  l'epée:  il  ne  peut  soutenir  le  poids  du  caque  et  de  la 
cuirasse.  Ses  riches  habits  fout  plutôt  uaiire  le  désir  du  buliii  que  la 
crainte  de  la  mon. 

Sons  Alarcnn  s'avance  un  vil  ramas  de  brig-inds.  presque  nus  et  sans 
armes,  <|ui,  dans  b  s  déserisde  Barca,  ne  soulienneul  que  par  le  vol  el 
le  pilhige  leur  misérable  vie.  Avec  des  troupes  moins  lâches,  mais  inca- 

Çables  de  comb;illre  de  pied  ferme,  parurent  les  rois  de  Suinaia  el  de 
ripoli.  Liurs  guerriers,  savants  dans  l'art  de  voltiger,  fuient  toujours 
cl  reviennent  sans  ccssc. 

Après  eux  vinrent  les  habitants  de  l'Arabie  Pélrée,  que  suivirent  ceux 
de  I  .\rabie  Ueurcusc,  contrée  charmante,  que  jamais  le  ^olell  ne  brûle 
de  se-  feux,  que  jamais  l'hiver  ne  couvre  ue  ses  glacis;  là,  croit  l'en- 
cens;  là.  naissent  les  parfums;  là,  I  immortel  phénix,  sur  uu  bûcher  de 
fleurs  odorantes,  se  cousume  cl  rcuail  de  ses  cendres. 

Moins  brillants  que  les  Egyptiens,  ces  peuples  leur  ressemblent  par 
leur  armure.  D'autres  Arabes  les  suivent  :  sauvages  habitants  du  dé- 
sert, sans  foyers,  saus  asiles  fixes,  ils  traînent  après  eux  leurs  errantes 
cités:  ils  ont  une  taille  de  feninic;  ils  en  ont  la  voix  :  leurs  ciicveux 
noirs  cl  loups  noileiit  sur  des  visages  basanés. 

Des  roseaux  armes  d'un  f i  r  pointu  soni  dans  leurs  maius  :  ils  Toleul 
sur  des  coursiers  plus  rapides  que  i'cdair.  Le  premier  esiadrou  est 
guidé  par  Syphax  :  le  secoud  marclie  sous  Aldin;  le  troisième  sous  Al- 
biazar,  l'biniiicide  Albiaz.ir,  muius  guerrier  qii°assas>in. 

La  troupe  qui  les  suit  a  quitté  ces  iles  qu'environne  la  mer,  où  jadis 
l'avide  pécheur  ramassait  ce  coquillage  précieux  qui  renferme  les  (uries 
dans  son  sein.  Agricalle  1<  s  comniainle.  Les  noirs  babilanls  des  rives 
que  baigne  la  mer  Ituuge  s'avancent  sous  Osmide,  barbare  saus  foi, 
conicnipleur  audacieux  de  la  religion  et  des  lois. 

Des  l.tliiopiens  paraissent  ensuite  ;  ils  viennent  de  Pile  de  Méroé, 
qu'embra>scut  le  Nil  el  l'AsIrabora  :  .Mérue.  dans  s.n  vaste  cncciiile. 
renferme  trois  royaumes  el  deux  cultes  dillerents  :  Canar  el  Assimir, 
rois  Ions  deux.  Iniis  deux  seclaieiin.  Je  ,M:diomcl  et  iribuuires  du  c*- 
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life,  lui  amóiionl  leurs  guoniois.  Un  aiilre  loi,  ailoralciir  ds  Jésus- 
Christ,  est  reste  iliiiis  ses  lil;ils 

Avec  des  escadnins  armés  d'arcs  et  do  llèclics,  on  vit  encore  dens 
rois  soumis  au  iiKiiianiiie  é^'iptien  :  l'un  règne  sur  Oriiius,  noble  et 
fertile  contrée  (|iie  le  golfe  "l'ersiiiue  environne  de  ses  eaux.  L'antre 
commande  an  Hecan  :  le  liéean  est  une  île  (juand  la  mer  s'élève,  mais 
quand  elle  s'aliaisse,  le  vovageiir  v  passe  à  pied  sec. 

El  toi,  .MiaiiHire,  une  (-ponsc  clicrie  n'a  pu  te  retenir  dans  ses  bras  : 
pour  éloigner  ton  fuiieslc  départ,  elle  le  baigna  de  ses  larmes,  elle  dé- 
chira son  sein  et  arr.iclia  ses  elieveuv  blonds  ;  «Cruel,  te  dit-elle,  l'as- 
pect d'une  nier  eu  furie  le  plaira  donc  pins  que  le  mien  !  Une  pesante 
armure  sera  pour  toi  im  pins  doux  fardeau  que  ce  lils,  ce  tendre  l'ds, 
qui,  de  ses  bras  innocinls,  te  presse  et  te  caresse.  » 

Allamore  règne  sur  Samarcande  :  le  diadème  sur  son  front  brille 
dans  tout  son  éclat;  mais  ce  n'est  point  au  diidônie  qu'il  doit  sa  gran- 
deur et  son  lustre  :  savant  dans  l'art  des  combats,  il  est  encore  le  plus 
aud.icieux  des  guerriers  :  les  chrétiens  le  connaîtront  un  jour,  et  déjà 
ils  doivent  redouter  sa  valeur.  Ses  soldats  portent  une  cuirasse,  une  cpée 
pend  à  leur  còlè,  et  une  masse  d'armes  à  l'arcon  de  leur  selle. 

Du  bout  de  l'univers  et  des  portes  de  l'Aurore,  vient  le  farouche 
Adraste;  sa  cuirasse  est  revêtue  de  la  peau  d'un  serpent;  il  monte  un 
immense  éléphant.  Sous  lui  marchent  des  peuples  qui  se  baignent  dans 
la  mer  où  le  Sind  porte  le  tribut  de  ses  eaux. 

L'escadron  qui  les  suit  est  composé  de  l'elite  des  guerrier^  :  dans  la 
paix,  dans  la  guerre,  ils  servent  le  monarque  ;  il  les  coud)le  d'honneurs, 
d  leur  prodigue  ses  bienfaits  :  ai  niés  pour  la  défense,  armés  pour  la 
terreur,  ils  montent  des  coiu'siers  dont  l'art  dirige  les  mouvements.  Le 
ciel  brille  de  l'éclat  de  la  pourpre  dont  ils  sonlvÊtus;  l'acier  qtù  les 
cou\Te  rélléchil  au  loin  d'Iennii  ides  clartés. 

P.irmi  eux  on  dislingne  le  miel  Alarcon,  le  prudent  Omar,  Uidraot, 
Rimédon,  fameux  par  sou  audace,  liimédon  qui  méprise  et  les  mortels 
et  la  mort;  flTygraiu\  et  llapold,  corsaire  intrépide,  jadis  la  terreur 
des  mers,  elle  brave  Ormond  et  Mavlaboust,  qui,  vainqueur  des  Arabes, 
fut  surnommé  l'Arabicpie. 

On  y  voit  Orinile ,  Ariinon,  l'yrga  ,  Brimarle  le  destructeur  des  cités, 
et  Suil'ante  le  dimiplenr  des  coursiers  ;  et  loi,  généreux  Aridamant,  in- 
vincible à  la  lutte,  et  Tisapherne  le  foudre  île  guerre  ,  Tisapherne  qui , 
à  pied,  à  cheval ,  l'dpée  ou  la  lance  à  la  main  ,  n'a  point  encore  trouvé 
de  rival  digne  de  lui. 

Cette  troupe  brillante  marche  sous  les  ordres  d'un  Arménien  qui , 
dès  son  enfance,  déserta  le  vrai  culte  pour  adorer  Mahomet.  Chrétien  , 
il  s'appelait  Clément,  aujourd'hui  son  nom  est  Eniiren.  De  tous  les  guer- 
riers, aucun  n'est  plus  cher  au  calife.  Intrépide  soldat,  excellent  capi- 
taine, il  est  également  fameux  par  sa  prudence,  par  sa  valeur  et  par  la 
force  de  son  bras. 

Apres  tous  ces  héros ,  parut  Arniide  à  la  tète  de  son  escadron  ;  elle 
était  assise  sur  un  char  superbe ,  la  robe  retroussée,  un  arc  à  la  main , 
le  carquois  sur  l'épaule  ;  le  dépit  sur  son  front  se  mêle  à  la  douceur 
qu'y  mil  la  nature,  et  en  fait  de  l'audace.  D'un  air  fier  et  déterminé  elle 
semble  menacer  et  charme  encore  en  menaçant. 

Son  char ,  semblable  à  celui  qui  porte  le  jour,  étincelle  d'or  et  de 
ruliis  :  quatre  licornes  atlelécs  deux  à  deux  le  traînent  et  obéissent  à 
la  main  savante  qui  les  guide,  ("enl  fdles ,  cent  pages  l'environnent, 
le  carquois  résonne  sur  leurs  épaules  ;  ils  pressent  des  coursiers  plus 
blancs  que  la  neige ,  et  dont  les  mouvements  sont  aussi  rapides  que  la 
foudre. 

Arniide  suit  sa  troupe  :  sous  elle,  Aradin  en  conduit  une  autre,  dont 
Uidraot  a,  dans  la  Syrie,  acheté  les  services  mercenaires.  Tel  le  phénix 
ressuscité  va  montrera  l'Ethiopie  se*;  charmes  nouveaux,  la  richesse  de 
son  pluma^'C  et  l'or  qui  brille  sur  sa  gorge;  les  mortels  étonnés  le  sui- 
vent des  yeux,  et  les  habitants  des  airs  l'accompagnent  et  l'admirent. 

Telle  et  plus  brillante,  Arniide  éblouit  tous  les  guerriers;  il  n'est  point 
d'âme  si  farouche  qui  ne  s'enllanime  à  sa  vue.  Le  dépit  est  sur  son  front: 
à  peine  on  l'aperçoit  encore ,  et  déjà  tous  les  cœurs  brûlent  pour  elle. 
Que  sera-ce  quand  la  joie  animera  ses  regards,  quand  le  plaisir  se  pein- 
dra dans  Ses  yeux,  cl  que  le  rire  embellira  ses  lèvres. 

Le  monarque  fait  appeler  Emiren  :  il  vent  lui  donner  le  sceplre  des 
guerriers,  cl  confier  à  sa  prudence  le  soin  de  son  illustre  entreprise. 
Déjà  plein  de  son  glorieux  destin ,  le  héros  s'avance  ,  et  on  lit  sur  son 
front  qu'il  est  digue  de  l'honuenr  où  son  maître  l'.appelle.  Les  Circas- 
siens,  au  milieu  de  leurs  rangs,  lui  ouvrent  un  passage,  et  il  monte  vers 
le  trône. 

La  tète  inclinée,  le  genou  en  terre,  il  met  la  main  droite  sur  sa  poi- 
trine :  «  Prends  ce  sceptre  ,  lui  dit  le  monarque,  prends-le;  je  remets 
dans  les  mains  ma  fortune  ca  ma  puissance  ;  commande  à  ma  place , 
verse  ma  vengeance  sur  les  chrétiens,  et  brise  le  joug  dont  ils  menacent 
un  roi  mon  tributaire.  A'a,  pars,  triomphe;  que  les  ennemis  tombent 
sous  tes  coups;  que  ceux  qui  échapperont  à  la  mort  gémissent  dans  nos 
fers.» 

Emiren  reçoit  avec  respect  ce  sceptre,  emblème  du  souverain  pou- 
voir :  ï  Je  le  reçois ,  Jit-il ,  d'une  main  victorieuse  ;  je  vole  sous  tes 
auspices  où  la  gloire  mappelle  ,  c'est  sous  tes  ordres,  c'est  en  ton  nom 
que  je  vais  comhatlre.  Je  vengerai  les  injures  de  l'Asie  ;  je  ne  revien- 
drai que  vainqueur,  ou  du  moins  ma  défaite  sera  ma  mort,  non  pas  ma 
hoDte. 


«  Ah!  si  le  courroux  céleste  menace  nos  armes,  puissent  tous  ses 
coups  se  rassembler  sur  ma  tète  !  Que  ton  armée  revienne,  iriomphautc, 
et  que  son  chef  demeure  couché  sur  le  champ  de  bataille,  témoin  de  sa 
victoire.  »  11  dit  :  soudain  les  cris  des  soldats  et  le  sou  des  instruments 
guerriers  annoncent  l'allégresse  qu'inspire  cet  illustre  choix. 

Au  milieu  des  acclamations,  le  monarque  descend  de  son  trône,  et 
relonriie  à  sa  lente  ;  il  y  reçoit  à  sa  table  les  chefs  de  son  armée.  De 
la  place  distinguée  où  il  y  est  assis ,  il  leur  envoie  des  mels  qui  sont 
servis  devant  lui,  leur  adresse  des  paroles  qui  les  llailcnt,  et  marque  i 
tous  dis  distinctions  et  des  égards.  Au  sein  des  plaisirs  même,  Armide 
n'oublie  pas  ses  funestes  artilices. 

Le  repas  est  fini  :  elle  voit  tous  les  regards  se  fixer  sur  elle,  et  à  des 
indices  certains,  reconnaît  que  tous  les  cœurs  sont  infectés  de  ses  poi- 
sons. Elle  se  lève,  et  d'un  air  allier  ensemble  et  respectueux,  elle  s'a» 
dresse  au  monarque.  Dans  son  geste ,  dans  sa  voix ,  elle  met  aulanV 
(pi'elle  peut  de  grandeur  et  de  fierté. 

«  0  roi  des  rois,  lui  dit-elle,  je  viens  aussi  combattre  pour  ma  croyance 
et  pour  ma  patrie.  Je  suis  femme,  mais  je  suis  née  sur  le  trône,  ella  main 
qui  doit  porter  le  sceptre  n'est  pas  indigne  de  manier  le  fer.  La  mienne 
saura  frapper  un  ennemi,  et  tirer  du  sang  de  sa  blessure. 

«  Me  crois  pas,  seigneur,  que  je  vienne  faire  sous  les  drapeaux  le 
premier  essai  de  mon  courage;  déjà  j'ai  combattu  pour  nos  lois  et  pour 
ton  empire  :  tu  connais  mes  exploits  ;  tu  sais  que  moi  seule  j'ai  su  en- 
chaîner les  plus  illustres  des  héros  chrétiens. 

«  Captifs,  chargés  de  fers,  je  les  faisais  conduire  dans  tes  états  ;  ils 
gémiraient  aujourd'hui  dans  tes  cachots,  et  toi-même  tu  serais  plus  sûr 
du  succès  de  tes  armes,  si  le  lier  Renaud  n'avait  brisé  leurs  chaînes  et 
immolé  mes  guerriers. 

«  Renaud  t'est  connu  ;  ses  aventures  sont  parvenues  jusqu'à  toi  :  c'est 
le  cruel  qui,  depuis,  m'a  indignement  outragée;...  et  je  n'ai  point  en- 
core puni  son  outrage  !...  Une  haine  nouvelle  enflamme  encore  la  haine 
que  je  devais  aux  chrétiens  cl  me  pousse  aux  combats.  Un  jour  je  te 
dirai  l'injure  que  j'ai  reçue  :  je  ne  veux  aujourd'hui  m'oecuper  que  de 
ma  vengeance. 

«  Je  l'obtiendrai  :  toutes  les  flèches  ne  volent  pas  inutilement  dans 
les  airs:  souvent  le  ciel  dirige  les  coups  du  juste  au  cœur  du  coupable. 
Mais  si  parmi  tes  guerriers  il  en  est  un  qui  puisse  trancher  la  lète 
odieuse  de  mon  barbare  ennemi,  et  me  la  présenter  sanglante,  j'avoue- 
rai son  bras ,  je  me  contenterai  d'une  vengeance  qui ,  pourtant ,  serait 
plus  douce  et  plus  glorieuse,  si  je  ne  la  devais  qu'à  moi. 

«  Pour  prix  d'un  si  noble  service,  j'offre  tout  ce  qui  est  en  mon  pou- 
voir, mes  trésors  et  moi-même.  Je  le  promets,  je  le  jure,  et  j'aitostc  le 
ciel  et  les  hommes  témoins  de  mes  serments.  S'il  est  un  guerrier  qu'une 
pareille  récompense  puisse  enllamnier,  qu  il  paraisse  et  se  montre.  » 

l'endant  le  discours  d'Armide  ,  Adraste  lixait  sur  elle  des  regards  dé- 
vorants. «  Beauté  divine,  lui  dit-il,  ce  ne  sera  point  sous  tes  coups  qu'ex- 
pirera le  barbare.  Le  cœur  du  perlide  ne  mérite  pas  d'être  percé  d'une 
si  belle  main  :  je  serai  moi-même  le  ministre  de  ta  vengeance  ;  ce  sera 
moi  qui  mettrai  sa  tête  à  les  pieds. 

«  Je  lui  arracherai  le  cœur  ;  je  ferai  de  ses  membres  sanglants  et  dé- 
chirés la  pâture  des  vautours.  »  Ainsi  parlait  Adraste  l'Indien.  Tisa- 
pherne s'indigne  de  son  orgueil  :  «  Eh  !  qui  es-tu,  lui  dit-il,  toi,  qui,  sous 
les  yeux  du  roi  des  rois,  sous  les  miens ,  ose  montrer  tant  d'audace  et 
de  liei  lé'?  Il  est  peut-être  ici  un  guerrier  dont  les  exploits  effaceront 
loui  ce  que  promet  ta  langue,  et  ce  guerrier  se  lait.  » 

«  Mes  discours,  réplique  l'Indien,  sont  encore  au-dessous  de  mes 
actions:  si  tu  osais  ailleurs  me  faire  un  pareil  outrage,  la  mort  me  paye- 
rail  ta  témérité.  »  Ils  allaient  continuer,  mais  le  monarque  étend  la  main, 
et  d'un  geste  les  arrête.  «  Belle  princesse,  dit-il  ensuite  à  Armide,  vous 
avez  bien  l'âme  et  le  cœur  d'un  guerrier. 

«  Vous  méritez  que  ces  deux  héros  vous  sacrifient  leur  courroux  et 
leur  ressentiment  :  c'est  à  vous  de  diriger  leur  valeur  et  leurs  effoits 
contre  le  brigand  qui  vous  a  outragée.  C'est  contre  lui  qu'ils  pourront 
utilement  déployer  leur  audace  et  se  montrer  rivaux.  »  H  se  tait  :  les 
deux  guerriers  offrent  à  la  princesse  leurs  bras  et  leurs  épées. 

D'autres  encore  viennent  lui  vanter  leur  zèle  et  leur  courage;  tous 
lui  promeilent ,  tous  jurent  de  la  venger.  Pendant  qu'efle  arme  contre 
le  héros  qui  lui  fut  si  cher,  tant  de  fureurs  et  tant  de  haines,  la  nef  qui 
le  porte  vogue  heureusemeni  sur  la  plaine  liquide. 

Les  vents  toujours  fidèles  enllcni  les  voiles,  et  l'Océan  courbe  ses 
vagues  sous  un  poids  qui  lui  est  connu.  Renaud  contemple  le  pôle  et  les 
astres  qui  guident  les  navigateurs  :  quelquefois  il  regarde  les  fleuves  et 
ces  montagnes,  dont  le  front  audacieux  ombrage  la  mer  et  ses  ri- 
vages. 

Souvent  il  s'informe  du  sort  des  chrétiens ,  et  s  instruit  des  mœurs 
des  peuples  divers.  Depuis  qu'ils  voguaient  sur  l'humide  élément,  le 
soleil  avait  déjà  quatre  fois  éclaire  l'horizon  ;  il  se  plongeait  dans  les 
eaux  quand  ils  louchèrent  à  la  terre.  »  Voici ,  dit  l'inconnue ,  les  rives 
de  la  Palestine,  et  le  terme  de  votre  voyage.  » 

Elle  les  dépose  sur  le  sable,  et  s'évanouit  plus  vite  que  la  pensée. 
Cependant  la  nuit  se  lève,  cl  couvre  la  nature  de  son  lugubre  voile.  Au 
milieu  des  déserts  qui  les  environnent,  les  trois  guerriers  ne  découvrent 
ni  murs,  ni  traces  (les  humains  :  rien  ne  peut  leur  indiquer  leur  roule. 
Ils  balancent  un  moment;  enfin  ils  avancent  d'un  pas  iucerlain  ,  et 
laissent  la  mer  derrière  eux.  Tout  à  coup,  dans  le  lointain,  un  objet  lu 
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Dilneiix  appnnll  :i  li'iir  viir  ;  Je»  rayons  il'or  cl  il'arpt'iii  iicrrrut  I»  nuli. 
et  i'claiiii>Miii  lc5  timliri-^.  iU  iiunlii'iit  à  Cftte  clarto  ,  vt  biciilòi  iU 
dUlingut'iU  l'olijrl  (ini  l;i  ri'll<'(liii. 

A  un  Iruiic,  ils  miîciiI  (I>s  ;mnrs  sns|Hiiiliii's  <]\\r  \:\  Inno  rrapi»'  de 
sa  lumiere  ;  sur  un  ('as(|ije  ilurc,  des  pirrrcrii'^  l'ijinclli m  i|  un  leu  pins 
rif  ijut'  relui  dos  élniles.  Au  lias  osi  un  bouclier  iliar^'ii  do  lro|ili"'o»; 
un  viellt;ird  osi  as«ls  aujin-s,  c(  semble  on  ^Irc  le  gardien  :  il  t>e  love, 
o(  liii-nu'-niu  il  ni:irclio  au-deranl  d'eux. 

l'baldc  et  le  Danois  reenanaisseiil  les  traits  du  sage  qui  dirigea  lenr> 
pas  ;  iU  le  saluent  et  l'enibrasAonl.  Renaud  li-  n').':irdo  en  silriKo  ;  a  Ce»! 
tiii  sou!  ijue  je  eliorehe,  lui  dit  le  vieillard  ;  e'osl  loi  <|uo.  ilan'«  eo!)  lient 
solitain-s,  allend  mon  inipuiienie. 

«  Tu  lie  nie  eonn:ii>  pas,  mais  je  sui»  ton  ami  :  ils  iiourmnt  le  le  dire 
ces  guerriers  qui,  secondés  nar  miti,  ont  triomphé  des  enclianlenii'iil> 
snus  lo9)|nels  lu  traînais  la  (leplorablo  Me.  Knlcnds  mes  disenurs  :  ils 
Seront  moins  doux  que  ceux  des  sirènes  (pii  t'avaient  >edmt  :  imiis 
écoute-les  s.ius  peine.  Conserve  mes  le\'ons  dans  ton  oienr,  jusqu'à  (v 
qu'une  vui\  plus  mainte  le  conduise  dans  les  soniiors  de  la  >agesse  el  de 
la  vérité. 

«  (.'o  n'est  point  sons  des  ondirapos  frais ,  sur  des  rives  (Iourtes ,  an 
milieu  des  voluptés,  que  tu  trouverai  le  lionlienr .  c'est  au  sommet  dune 
colline,  il'un  àpio  el  diflicilo  accès,  qu'il  reprise  an  soin  de  la  vertu  ;  il 
raiil.  pour  y  |urveiiir,  braver  les  glaces  de  I  hiver,  les  li  u\  de  l'elé,  et 
s'arracher  aux  plaisirs.  t)isoau  stiiierbc ,  vondmis-tu  loin  du  ciel ,  t.i 
patrie,  ramper  coinine  un  iiisocle  dans  lis  vallons. 

•  La  nature  alluma  dans  ton  »ein  la  fl;iunno  du  courage  ;  elle  le  fit 
uu  front  élevé  :  obéis  à  sa  voix,  marche  aux  grandeurs  on  le  ciel  l'ap- 
pelle ,  et  par  do  nobles  exploits,  assure  la  gliiin-  et  les  deslins.  Ton 
courroux  impétueux  ne  le  fut  point  donne  pour  égorger  les  frères,  el 
pour  suivre  on  aveugle  des  mouvenienis  que  la  raison  désavoue. 

€  Que  le  feu  qui  t'anime  exaile  la  valeur,  el  te  rende  plus  fort  contro 
les  passions,  plus  terrible  à  ces  ennemis  qui  habilont  dans  Ion  cinir  et 
le  devurcul.  Soumis  à  la  main  qui  doit  gonvernor  la  jeunesse,  obéis  à 
SOS  lois  :  que  la  prudence  de  Godefroi  allume  Ion  courage  ou  l'etoigne, 
le  précipite  ou  l'ariélo.  > 

henaiid,  la  lionle  sur  le  front  cl  les  yeux  baissés,  écoulait  on  silence 
les  conseils  du  vieillard .  el  les  consci-vait  dans  son  cu-iir.  Le  sage  pé- 
nètre dans  le  secret  de  son  ûme  :  o  Lève  tes  regards,  lui  dil-il,  i»  mon 
(ils  !  porlo-lcs  sur  ce  bouclier,  lu  y  verras  les  exploits  do  les  aïeux. 

«  Tu  les  verras  d'un  pas  intrepido  franchir  les  bornes  qui  arrèleni 
b  course  des  vulgaires  humains:...  que  tu  te  trahies  encore  loin  d'eux 
dans  la  carrière  qu'ils  l'ont  tracée '.' .MIons,  réveille-loi .  que  ces  ta- 
bleaux servent  d'aiguillon  à  la  valeur.  »  Il  dit,  el  pendant  qu'il  parle,  le 
héros  a  les  yeux  attachés  sur  le  bouclier. 

Dans  un  espace  élroil ,  l'arlisto  a  su  rassembler  sans  confusion  un 
nombre  prodigieux  de  ligures  ;  on  y  voit  dans  leur  ordre  les  illustres 
descendants  d  Accius  ;  leur  sang  coule  toujours  pur  d'une  source  cachée 
dans  le  berceau  de  l'ancieune  llome  ;  ils  sont  tous  couronnés  de  lau- 
riers; le  vieillard  raeunle  cl  leurs  guerres  et  leurs  victoires. 

Au  milion  des  débris  do  l'empire,  Caiiis,  d'ime  niaiu  audacieuse,  saisit 
les  rênes  d'un  peuple  belliqueux,  el  s'assied  au  rang  des  princes;  ses 
voisins  moins  puissants  viennent  lui  demander  un  maître,  cl  marclienl 
sous  SCS  lois.  Bientôt,  ù  la  voix  d'IIouorius,  le  Goth  rovieui  desoler 
ITtalie. 

Au  milieu  des  llammes  qui  dévorent  celle  triste  contrée,  pendant  que 
Rome  gemil  sous  le  poids  de  sa  ch.iine  et  craint  encore  d'être  aiieanlie, 
Anrélius  repousse  l'esclavage  loin  dos  peuples  soumis  à  son  sceptre. 
Foresto  oppose  au  roi  des  Huns,  au  conquérant  du  Nord,  une  redoutable 
barriere. 

Au  feu  sombre  qui  brille  dans  ses  yeux  ,  à  sa  hideuse  figure ,  on  rc- 
couuait  le  farouche  Aitila ,  on  croît  entendre  ses  rugissements  :  le  mons- 
tre vaincu  dans  un  combat  s'mgulier  cherche  un  asile  au  milieu  des  siens, 
et  Foreste,  I  Hector  de  l'Italie,  va  défendre  Aquiléc. 

lius  loin  on  voit  la  mori  de  ce  héros  et  si  destinée ,  qui  fait  la  des- 
tinée de  sa  patrie.  Accariu  son  lils,  l'héritier  de  ses  vertus  ,  est  comme 
lui  le  vengeur  el  le  soutien  de  son  pays.  Altin  plie  sous  les  coups  du  sorl 
et  non  sons  ceux  des  Huns;  il  va  chercher  im  nouvel  asile,  et  sur  les 
bords  du  IVi,  de  mille  i  abaiies  dispersées,  il  forme  une  cité. 

Une  di(;ue  enchaîne  l'aud-ice  de  ce  (louve  impétueux  ;  dos  remparts 
s'cleveni,  et  le  troue  de  la  maison  d'I-Isl  s'assie  I  sur  do  nnuvonux  fon- 
dements. Vainqueur  des  Alaius.  malheureux  contre  Odoacro.  Altin  suc- 
combe Cl  meurt  pour  l'Italie,  mori  généreuse  qui  l'associe  à  la  gloire 
de  son  père. 

All'oriso  tombe  à  ses  côtés  ;  .\sson  el  son  frère,  exilés  tous  deux,  re- 
viennent bientôt  les  amies  à  la  main,  et  régnent  sur  les  cendres  du  coii- 
auéraiil  llénilc.  Auprès  d'eux  est  Bonifacc,  l'I^namiiiondas  de  la  maison 
absi.  —  Il  expire,  le  front  perce  d  une  llécne  mortelle  ;  mais  Totila 
vaincu  et  sou  bouclier  sauvé  lui  font  trouver  des  donneurs  dans  le  tré- 
pas. 

Valérien.  encore  enfant,  marche  sur  les  Iraces  de  son  père.  Déjà  vi- 
goureux, déjà  rempli  d'une  mule  audace,  il  enfonce  les  escadrons  dos 
Golhs.  l'res  de  lui,  Krnesl,  l'œil  en  feu,  fait  trembler  les  Esclavons  ; 
plus  près  encore,  l'inlrepidu  Aldoar  chasse  de  .Moiicolso  le  roi  de  Lom- 
Mrdie. 

Od  y  voit  Uenri,  on  y  voit  Béieuger  ;  ce  héros  marche  sous  les  dra- 


praut  violiirienx  de  Cliarli  iiiau'iio  ;  audacielii  holilal,  ^a|te  ca|iiuiue,  il 
(linge  les  {Il and.  ,  eiilrepn-e»  n  Irappe  I.»  piemieck  toii|i».  Itirut^  il 
((nnli.il  avec  Loiiiik,  ipii  liiuiiiphe  du  nn  d'tlalic  ton  ueveu,  el  le  jcila 
dans  les  fcn>  -  Ullioii  parait  avec  kr-,  ( mq  (ils. 

Almérie  régne  dan»  l'errare;  le»  veui  au  ciel,  il  coûtai  re  a  ViM-ruti 
le»  loiiiple*  i|u'il  a  fonde*.  Astion  luiie  coiiiie  Itrreii^er  :  heureux,  nul. 
heureux  tour  à  lotir,  Il  iriuiiifilio  ouliu  ri  gixnrnie  l'Ilalie. 

Alli  ri,  Min  liK,  v.i  nioiilier  sa  valeur  anv  lleniiaiiiN  :  vainqueur  daiM 
\cf.  iKiirniiin,  v.iiiiqiti'iir  dan»  le).  Iialaill(">.  Hllieii  Im  ulfi.-  ta  bili-  el  «'-s 
iresors.  Iierriere  lin  s'elete  IIii^mii»,  la  teneur  dei,  lloiii khi  ri  le  lleau 
de  leur  orgueil.  Il  sera  manpiis  d'iulir,  et  la  Toscane  tout  eiiliere  M-ra 
coulioe  a  ses  soins. 

lins  loin  est  llienliald,  cl  auprès  (h-  loi,  lloniface  à  (  ôle  de  Héalril 
siiu  épiMiM>.  I.'hvnicn  triim|>p  leur»  désir»  cl  leur  refuaeuii  UU  ipriU  lui 

demaiiilenl.  Une  feii •  n'cueille  I  bi-nlape  de»  lierot»  ;  ceM  Malbilile  : 

elle  a  |,iir  cmirage  1 1  lenis  vertus;  sa  sagesse  el  »a  valeur  I  elevimi  au- 
di-«Kiis  do»  «eopli'os  il  de»  (  mnomi'  s. 

Sur  siili  frinii  ci  l.ile  nue  ni.de  Iurte  ;  le  f.  u  du  cniirage  oliuccHe  daiM 
t-od  veux.  I»i,  elle  triomphe  dos  Norniaiiils,  el  ce  Iiuim  jrd.  jadis  iinm. 
cible,  fiiil  devant  elle.  Ici,  Henri  miitohiIh'  »(iu»  «oh  cfliirU.  elle  lui  ar- 
rache l'olondard  de  rKiiipiro.  cl  va  dans  un  lemple  aiuiclicr  or  lru|Uier. 
I'lii>  loin,  (Ile  ropla(  o  un  pontile  an  Irotie  du  N  alicau. 

A  «es  côtés,  el  ipudipieloi»  derrière  elle,  parait  Asaoïi,  »nr  b'ipiel 
semble  se  lixor  »a  londresBo.  La  postérité  (I'Amuii  I\  .  lnujoiir»  henn-use, 
loujoiirs  féconde,  elendail  nu  loin  ho»  rameaux  ;  l'illuslre  lils  ite  Cune- 
Konde,  Giiclle,  vole  an  sein  de  li  Germanie  qui  l'appeUe.  t-i  tx  rrjvtoo 
des  héros  d  Italie  lleuritdins  les  chani|is  de  Ilaviere. 

Il  embrasse  el  soutient  l'arbre  des  (iuelfos.  sôcIk!  dans  sa  racine,  lier 
de  c(  l  heureux  appui,  on  voit  cet  arbre  reverdir  encore  et  briller  de 
léclat  des  sceptre»  cl  des  coiiriinnes.  Heja  sa  tète  orgueilleuse  est  <a- 
chée  dans  les  cieiix,  cl  son  oniliro  embrasse  et  couvre  l.i  Germanie. 

('a'|ieii(laiit,  toujours  brillante,  toujours  féconde,  la  li}.'e  li -nrense  lieu- 
rissali  en  Italie  ;  ilorlliold,  \ui  frère  de  Guelfe,  un  As^on  cin  ore.  v  fai- 
saient revivre  leurs  aieiix.  Ielle  était  la  suite  des  héros  ipii  respiraient 
sur  l'airain:  à  la  vue  d<>  ci-s  labh-aMX,  l'hoBlieiir,  dans  l'aine  du  jeune 
guerrier,  se  rallume  au  (en  de  ses  aieiix. 

L'ardeur  d'une  noble  eiiinlalion  embrase  son  courage  :  sai-i  d'un  gé- 
néreux transport,  il  voit  dej.i  des  remparts  delruiis,  des  |H-uples  subju- 
gués, la  mon  et  le  carnage.  Impalienl,  il  se  couvre  de  ses  annes  el  croit 
embrasser  la  victoire. 

Le  Danois  en  ce  moment  lui  presente  l'epéo  de  Sm-noii,  dont  il  lui  a 
raconté  I  histoire  et  les  mallienrs  :  t  rreiids-la,  lui  dil-il  :  que  dans  tes 
mains,  juste  autant  que  redoutée,  elle  soit  toujours  heuruUM-,  luujuure 
consacrée  à  do  pieux  coniliats  !  Tn  dois  venger  son  premier  maitre,  ta 
dois  venger  ton  ami;  remplis  Ion  devoir  et  nos  vu'Ux.  » 

d  Puisse,  répond  Kenand,  puisse  la  main  qui  n-(,iiil  celle  épée  venger 
par  elle  le  maitre  ipii  l'a  pnrli-e  et  en  aeqiiiller  le  prix  !  •  Ia-  Danois,  eu 
le  remereianl,  pleure  de  lendresso  et  de  joie  ;  cependant  le  sage  vieil- 
lard le  presse  de  coiitiiiiier  sa  route. 

(I  II  est  temps  de  partir,  lui  dil-il,  Godefroi  l'altoud,  le  camp  t'appelle; 
jamais  ta  présence  ne  fulplusnéces.sairo.  Allons,  dans  l'on(bre  de  la  nuit 
je  s.iurai  vous  guider  aux  tentes  des  chreiiens.  •  Il  dit,  et  moule  sur  son 
diar  :  les  trois  ^'uorriers  y  monteni  avec  lui  :  de  la  main  et  de  la  voit,  il 
presse  ses  coursiers  et  dirige  sa  roule  vers  l'Orient. 

Gouverls  des  voiles  de  la  nuit,  ils  s'avan(,aienl  en  silence,  mais  toni  à 
cotip  le  vieillard  se  louriic  vers  le  lier»>s  el  lui  adresse  ce  discours  :  o  Tu 
as  vu  la  lige  et  les  antiqui^  r.amoaux  de  ton  auguste  maison.  Si  jadis 
elle  enfanta  des  héros,  le  temps  n'affaiblira  point  son  heureuse  fécon- 
dité. 

«  Que  ne  puis-jc  aussi  porter  tes  regards  dans  le  sein  du  ténébreux 
avenir  et  le  montrer  tes  neveux,  coinine  dans  les  siècles  passés  je  l'ai 
montré  les  ancêtres!  que  ne  puis-ie  les  évoquer  des  abîmes  du  néant  1 
lu  verrais  une  suite  non  moins  longue  de  héros  et  des  exploita  non 
moins  fameux. 

«  .Mais  mon  art  ne  peut  dérober  à  l'avenir  «es  secrets,  et  son  pâle 
nambean  ne  jetic  dans  celle  (disciirité  que  des  rayons  incertains  el  iJou- 
teiix.  Je  l'en  révélerai  cependant  ce  que  m'en  a  découvert  un  s;ige  qui 
lit  quelquefois  ilan«  le  sein  de  la  divinile. 

n  Jamais  lige,  me  dil-il,  ne  fol  aussi  féconde  en  héros.  Jamais  du 
même  tronc  on  ne  vit  sortir  aillant  d  illiis'ns  reji  tons  que  Kenand  en 
comptera  parmi  ses  neveux  :  lenrs  noms  egaleriMil  les  noms  les  plus 
fameux  de  llome.  de  Sparte  et  de  llarthage. 

«  Parmi  eux,  mes  regards  distinguent  un  .Mpbnnse.  le  sectmd  par  son 
rang,  el  le  premier  par  ses  vertus  :  il  naîtra  quand  le  monde  épuisé 
n'enfantera  plii~  di' lieros  :  personne  mieux  que  lui  ne  saura  iiiauit'r 
i'épéc  ou  siiiiteiiir  le  poids  d'une  couronne.  Il  sera  la  gloire  de  ton  sang 
Cl  l'appui  dota  maison. 

(  tncoro  enfant,  sa  valeur  brillera  dans  mille  jeux,  images  de  la 
guerre  ;  il  sera  la  terreur  des  forêts  et  dos  innnsires  qui  les  habilont  11 
remportera  toujours  le  prix  dans  les  tournois  :  bi<  iiiôi  dans  ios  combats 
il  cueillera  les  lauriers  de  la  victoire  et  méritera  les  lionneurs  du  trioai- 
phe   11  n'est  pohil  de  couronne  qui  no  ceigne  son  illustre  t<''le 

(I  Dans  nn  âge  plus  mûr,  on  le  verra  se  rouvrir  d'une  nouvelle  gloire  ; 
an  milieu  de  rivaux  puissants  et  jaloux,  il  maintiendra  ses  liais  en 
paix,  il  ranimera  les  ans,  fécondera  le  génie,  célcbrcm  des  jeux  oêr 
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gnifriiiies  et  de  siipcrbos  foies.  Dans  une  balance  égale  il  pèsera  les 
récompenses  et  les  jieines  :  ses  regards  péiiélroroul  dans  l'avenir,  et 
sa  picvoyance  rapprochera  les  événements  les  pins  reculés. 

>'  Ah!  si  dans  (<•?  temps  niallieureux  où  l'impie  infestera  la  terre  et 
les  mers  et  imposera  des  lois  lionleuses  aux  peuples  les  pins  renommés  ; 
ah  I  si  Alphonse  était  i  hoisi  pour  venger  les  temples  cl  les  autels,  quels 
foudres  lancerait  son  bras  !  que  bientôt  le  tyran  et  sa  secte  expireraient 
sous  ses  coups  I 

<  En  vain  le  Turc,  en  vain  le  Maure  lui  opposeraient  mille  bataillons 
armés  :  l'Euphratc  coulerait  sous  ses  lois,  il  arborerait  sur  les  neiges  du 
Tannis  la  croix  triomphante,  et  son  aigle  et  ses  lis  ;  et  les  peuples  ba- 
sanés qui  voient  couler  les  sources  du  Nil  reconnaîtraient  le  Dieu  qu'il 
adore.  » 

Ainsi  parla  le  vieillard.  Le  héros  attcutif  recueillait  ses  discours,  et 
son  cœur  jouissait  en  secret  des  triomphes  et  de  la  gloire  de  ses  neveux. 
Cependant  l'aurore  annonçait  le  retour  du  .soleil  ;  l'Orient  se  colorait  de 
ses  feux,  et  déjà  on  voyait  de  loin,  sur  les  tentes  des  chrétiens,  flotter 
leurs  bannières. 

«  Vous  voyez,  dit  le  sage,  le  soleil  qui  vous  luit,  et  de  ses  rayons  amis 
éclaire  le  camp,  la  plaine,  les  montagnes  et  Solime  :  je  vous  ai  raincuès 
vainqueurs  des  obstacles  et  des  dangers,  vous  pouvez  sans  guide  ache- 
ver vi>lre  route  :  mi  pouvoir  invincible  arrête  ici  mes  pas.  » 

Il  dit.  et  laisse  les  trois  guerriers  au  milieu  de  la  plaine  :  ils  marchent 
et  bientôt  ils  ont  regagné  les  tentes.  .Soudain  la  renoiinuée  publie  leur 
retour  désiré.  Le  pieux  (îudefroi  en  est  instruit  le  premier  et  s'avance 
pour  les  recevoir. 
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Renaud,  d'un  nir  soumis  et  respectueux,  aborde  (îodefroi  et  lui  adresse 
ce  discours  :  »  Seigneur,  l'honneur  jaloux  m'arma  contre  l'infortuné  Ger- 
naud  ;  si  j'ai  viole  tes  lois,  le  repentir  et  le  remords  m'en  ont  puni.  Je 
reviens  .i  ta  voix,  prêt  à  tout  faire  pour  expier  mon  crime.  » 

Bouillon  se  penche  vers  lui,  et  le  serrant  dans  ses  bras  :  «  Perdons, 
lui  dit-il,  le  souvenir  d'une  triste  erreur,  oublions  ton  malheur  et  la 
faute  :  pour  l'expier,  je  ne  te  demande  que  de  le  ressembler  à  toi-même, 
et  de  l'illustrer  par  des  exploits  nouveaux.  Viens  combattre  pour  nous, 
•viens  hàicr  la  perle  de  nos  ennemis  en  triomphant  des  monstres  qui 
défendent  la  forêt. 

0  Olle  antique  forêt,  qui  fournit  du  bois  pour  la  construction  de  nos 
machines  preniii-res,  est  devenue  le  séjour  des  enchanlenienls,  un  lieu 
de  terreur  et  d  effroi.  Personne  n'ose  y  porter  la  cognée,  et  cependant, 
MUS  machines,  l'inhdèle  rira  de  nos  impuissants  efforts.  Que  cet  objet  de 
terreur  pour  tous  nos  guerriers  devienne  pour  toi  la  matière  d'un  noii- 
vc.in  triomphe.  » 

Il  dit,  et  le  héros,  d'un  ton  modeste,  se  dévoue  aux  dangers  et  aux 
travaux  (pi'il  offre  à  sa  valeur.  On  lit  sur  son  Iront  la  certitude  d'un 
succès  que  ne  promènent  point  ses  paroles.  Guelfe,  Tancrède  et  les 
principaux  héros  se  rassemblent  et  se  pressent  autour  de  lui  ;  il  leur 
donne  la  main  et  les  embrasse,  les  quitte,  revient  à  eux  et  les  embrasse 
encore. 

li'un  air  affable,  populaire,  il  accueille  la  foule  empressée  :  tout  reten- 
tit de  cris  d'allégresse  ;  tout  le  camp  l'environne  :  on  croirait  qu'il  revient 
vainqueur  des  peuples  de  l'aurore  et  du  midi. 

Suivi  de  ce  nombreux  cortège,  il  rentre  flans  sa  tente  et  s'y  assied 
au  milieu  d'un  cercle  d'amis  :  ils  s'entretiennent  longtemps  et  de  la 
guerre  et  de  la  forêt  enchantée.  Enliu  on  se  >é|iare  ;  le  solitaire  resté 
seul,  adresse  à  Renaud  ce  discours  :  «Tu  as  vu,  seigneur,  d'étonnantes 
merveilles;  un  charme  funeste  avait  bien  loin  de  nous  égaré  tes  pas  et 
ta  valeur. 

a  (Jne  ne  dois-iu  point  à  l'arbitre  du  mncde  ?  il  t'arrache  à  un  magi- 
qm;  pouvoir,  il  te  rend  à  un  troupeau  dont  ;uie  folle  erreur  t'avait  séparé. 
Par  l'organe  de  Bouillon,  il  te  choisii  pour  être  sous  lui  l'exécuteur  de 
ses  vi.lontes;  mais  il  ne  faut  pas  que  lu  armes  pour  ces  grands  desseins 
une  m  lin  impure  encore  et  profane. 

«  Le  bandeau  fatal  est  toujours  sur  tes  yeux  ;  ton  âme  est  toujoiirs 
plongée  dans  la  fange  d'un  monde  corrompu,  cl  loules  les  eaux  du  Nil, 
ilu  Gange  et  de  l'Océan  ne  pourraient  lui  rendre  sa  pureté.  Le  ciel  seul 
effacera  les  traces  houleuses  de  tes  faiblesses.  Sainleinenl  hinnilié,  im- 
plore sa  clémence,  dévoile  des  fautes  secrètes,  verse  des  larmes  avec 
des  prières.  » 

Il  dit,  cl  le  héros  déplore  ses  superbes  dédains  et  ses  folles  amours. 
Le  cœur  déchiré,  les  yeux  baissés,  il  se  prosterne  aux  pieds  du  solitaire 
cl  lui  iléiouvre  toutes  s<'s  jeunes  erreurs.  Pierre,  au  nom  du  ciel,  l'ab- 
sout et  lui  pardouuc.  c  Demain,  lui  dilil,  aux  premiers  rayons  du  jour. 


tu  iras  offrir  Ion  hommage  à  l'Eternel,  sur  cette  montagne  que  l'aurore 
naissante  éclaire  de  ses  feux. 

«  De  là  tu  iras  à  cette  forêt  qu'assiègent  tant  de  vains  prestiges,  tant 
de  fantômes  imposteurs.  Ces  monstres,  ces  géants,  tu  les  vaincras,  Re- 
naud, si  tu  sais  te  défendre  d'une  nouvelle  erreur.  Que  les  cris  de  la 
douleur,  que  les  chants  de  la  volupté  n'amollissent  point  ton  âme.  Sois, 
je  t'en  conjure,  sois  insensible  au  doux  sourire,  aux  regards  caressants 
de  la  beauté  :  dédaigne  un  aspect  troiupein-  et  de  feintes  prières.  » 

Le  guerrier,  qu'enllammeut  ces  conseils,  brûle  de  voler  à  une  entre- 
prise dont  le  succès  natte  ses  vœux.  Il  y  rêve  tout  le  jour,  il  y  rêve 
tome  la  miit,  et,  dans  son  impatience,  il  accuse  la  lenteur  de  l'aurore. 
Avant  qu'elle  ait  allumé  ses  feux,  il  a  déjà  pris  son  armure  ;  il  sort  de 
sa  tente,  et  seid,  à  pied,  il  marche  en  silence  vers  la  montagne. 

Les  ombres  luttaient  encore  avec  la  lumière  ;  quelques  étoiles  encore 
brillaient  sur  l'azur  des  cieux;  mais  déjà  l'Orient  était  couvert  d'un  man- 
teau d'or  ei  de  pourpre,  Renaud  contemple  ces  beautés  immortelles, 
ini  orruplililes,  qui  ornent  la  nuit  et  redoublent  l'éclat  du  jour. 

«  Que  de  clartés,  disait-il,  répandues  dans  les  cieux  !  le  soleil  roule 
sur  sou  char  majestueux  ;  des  astres  d'or  étincellenl  sur  le  front  de  la 
nuit,  et  tant  de  merveilles  ne  peuvent  attacher  nos  cœurs  et  nos  pen- 
sées !  Et  nous  sommes  éblouis  de  celle  lumière  sombre  et  pâle  que  le 
jeu  d'un  regard,  que  l'éclair  d'un  sourire  font  luire  sur  le  front  d'une  mor- 
telle. » 

Cependant  il  atteint  le  sommet  de  la  montagne;  là.  il  s'incline  d'un 
air  respectueux,  cl  les  yeux  tournés  vers  l'Orient,  il  élève  ses  pensées 
jus<|uau  trône  de  l'Eternel  :  «0  mon  Perei  ô  mon  souverain  maitre! 
s'éerie-l-il,  jette  un  regard  de  pitié  sur  ma  vie  première  et  mes  premières 
erreurs.  Epanche  sur  moi  la  rosée  de  ta  grâce,  et  chasse  de  mon  âme 
le  levain  impur  dont  elle  est  infectée.  » 

L'aurore  plus  vermeille  l'éclairait  de  ses  rayons  ;  son  casque,  ses  ar- 
mes, la  cime  de  la  montagne  étaient  dorés  de  sa  lumière  ;  un  air  plus 
pur  et  plus  frais  portait  le  calme  dans  ses  sens,  et  le  zéphyr  qui  agitait 
les  nuages,  en  faisait  descendre  sur  sa  tête  une  douce  rosee. 

Ces  perles  liquides  répandent  sur  ses  habits  une  blancheur  éclatanle. 
Telle  la  lleur  aride  s'embellit  des  pleurs  de  l'Aurore.  Tel,  au  printemps, 
le  serpent  rajeuni  étale  l'or  d'une  peau  nouvelle. 

Renaud,  à  cette  vue,  sent  croître  sa  confiance  et  redoubler  son  cou- 
rage; d'ini  pas  intrépide,  il  marche  vers  la  forêt.  II  arrive  enfin  au  fatal 
enîlroit  où  règne  la  terreur,  et  où  se  sont  arrêtés  avant  lui  les  plus  au- 
dacieux guerriers.  Le  bois  n'offre  à  ses  yeux  rien  qui  l'effraye  ou  l'é- 
tonne;  il  n'y  voit  qu'un  délicieux  ombrage. 

Il  avance,  une  douce  harmonie  vient  charmer  ses  oreilles  ;  c'est  un 
ruisseau  qui  murmure,  c'est  le  zéphyr  qui  soupire  à  travers  le  feuil- 
lage, le  cygne  qui  gémit,  le  rossignol  qui  se  plaint  et  lui  répond  :  c'est 
un  concert  d'instruments  et  de  voix,  et  dans  un  même  son,  tous  les  sons 
mêlés  et  confondus. 

Il  attendait  les  éclats  du  tonnerre  et  mille  objets  de  terreur.  11  n'en- 
tend que  le  chant  des  sirènes,  le  gazouillement  des  oiseaux,  le  murmure 
des  eaux  et  des  airs;  surpris,  il  s'arrête  ;  puis  il  avance  d'un  pas  lent  et 
suspendu  ;  enfin,  il  ne  rencontre  d'obstacle  qu'un  fleuve,  qui  promène 
sans  bruit  ses  ondes  transparentes. 

Les  bords  en  sont  tapissés  d'une  riante  verdure  que  parfument  des 
fleurs  :  dans  son  cours  il  embrasse  la  forêt  :  ses  ondes  amoureuses  se 
replient  et  y  forment  un  canal.  Par  un  heureux  échange,  le  bois  s'a- 
breuve de  ses  eaux  et  l'eiubellit  de  son  ombre. 

Le  guerrier  cherche  un  passage;  soudain  un  pont  s'élève  sur  des  ar- 
ches d'or,  et  lui  offre  un  large  chemin;  mais  à  peine  il  touche  à  l'autre 
rive,  que  l'onde  s'enfle  et  mugit,  et  le  pont  s'abîme  au  milieu  d'un  tor- 
rent impétueux. 

Renaud  se  retourne;  il  voit  les  flots  débordés  qui  s'agitent,  et  sur 
eux-mêmes  ramènent  mille  fois  leurs  vagues  écumantes.  Cependant  un 
désir  curieux  l'entraîne  sous  ces  ombrages  épais.  Au  milieu  de  cette  so- 
litude sauvage,  toujours  de  nouvelles  merveiflcs  frappent  ses  regards 
et  les  aiiiieni. 

Des  sources  jaillissent,  des  fleurs  naissent  sous  ses  pas;  ici  le  lis 
ouvre  son  sein,  plus  loin  la  rose  s'épanouit  :  une  fontaine  les  abreuve 
de  son  onde,  un  ruisseau  les  réfléchit  dans  son  mobile  cristal.  Partout 
l'antique  forêt  rajeunit  son  feuillage,  l'écorce  s'amollit,  tous  les  arbres  se 
couioniient  d'une  nouvelle  verdure. 

Sur  les  feuilles  une  manne  céleste  brille  comme  la  rosée  ;  le  miel  le 

plus  pur  distille  des  rameaux.  Les  chants  de  l'allégresse  se  mêlent  en- 

I  core  aux  accents  de  la  douleur.  Des  voix  humaines  s'accordent  aux 

sons  plaintifs  des  cygnes,  au  murmure  des  airs  et  des  eaux  ;  mais  ce 

concert  invisible  se  cache  aux  regards  du  guerrier. 

l'eiidaiit  que  d'un  œil  inquiet  il  examine  ces  lieux,  et  que  son  esprit 
se  refuse  au  rapport  de  ses  sens,  il  aperçoit  un  myrte  qui  s'élève  dans 
un  espace  solitaire;  fl  y  court.  Plus  allier  que  le  palmier  elle  cyprès,  ce 
myrte  domine  sur  les  autres  arbres,  et  semble  le  souverain  de  ces  bois. 

Renaud  s'arrête,  un  plus  grand  prodige  a  frappé  ses  regards.  Un 
chêne  se  fend  de  lui-même,  et  de  son  écorce  ouverte  sort  une  nymphe 
au  printemps  de  son  âge,  et  revêtue  des  plus  pompeux  habits.  Cent  au- 
tres arbres  er.fanteat  cent  autres  nyiuphes. 

Elles  ont  le  bras  .iii,  la  robe  retroussée  ;  des  brodequins  leur  scrveut 
de  chaussure;  des  tresses  d'or  flottent  sur  leurs  épaules.  Telles  sur  la 
scène  ou  dans  nos  t.ableaux,  on  représente  les  déesses  des  bois  :  seu- 
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lueiil,  au  liiMi  d'arc,  au  liru  de  carquoi»,  rlU-«  uut  de»  ji&tres,  de»  luibs 
el  des  (fuiUres. 

tlli'3  l'uuMiieuceiit  à  daiiM'i-,  l'I  roriiieiil  un  et  rrle  autour  du  luule  el 
du  lierus  :  eu  duioaiil,  elli!.  eliauleul  tuules  eii!>eniLle  :  ■  lleureui  le 
jour  qui  l'aniene  >laus  uii>  Imis,  ò  favuri  de  uulre  reuie,  Ò  tendre  ubjel 
de  sou  aaïuur  el  (!•'  ^<lll  iii(|uieluilu  ! 

«  \  ieiis  eleuulre  le  Iru  (|ui  la  dtivure,  viens  lui  rendre  la  vie,  et  gué- 
rir ses  profundis  lilessures  I  (Ielle  fiirél,  jadis  si  stinibre.  asile  eon»e- 
ualile  à  sa  dnuleur.  lu  la  vuis  se  ranimer  a  Ion  a^peel,  el  n  prendre  pour 
loi  les  ^llrnle^  les  plus  belles.  »  Dos  sons  plus  luuelianls  encore  sortent 
du  ni>rle,  <|ui  s'enlr'nutre  a  sonUuir. 

Jamais  de  ses  buis  labulenx  ranliipiité  ne  vit  sortir  une  si  rare  mer- 
Neiile.  (l'est  une  nMiiplie.  «'est  une  dées-e.  Ilenaud  la  voit,  lleiiaud  re- 
cuiinall  les  traits  J  Arinide  et  son  visage  emlianteur. 

Elle  tixe  sur  lui  îles  renarils,  où  la  douleur,  la  joie,  mille  auires  s«Miti- 
inents  enenre  sont  nuMes  et  eonlundus.  «  biilin  je  te  revois,  lui  dit-elle, 
eiilin  tu  re\ien>  auprès  de  l'aniaiite  ipir  tu  as  abalidoniiee  !  (Jiicl  (lessein 
te  ramené  .'  \iriis-tii.  par  la  présenee,  ecin>oler  mes  irisles  miil>  et  llll•^ 
déplorables  jours  ;  viens  lu  me  persécuter  el  me  bannir  de  eel  a>ile  ' 
Cruel!  tu  me  caches  tes  beaux  veux,  et  tu  ne  me  montres  que  des 
amies. 

«  Kst-cenn  amant,  est-ee  un  eimemi  que  je  retrouve?  Ce  n'élail  pas 
|iour  un  emieiui  i|ue  j'avais  élevé  ce  puut  qui  l'a  reçu,  que  j'avais  lait 
étiore  ces  lleurs,  jaillir  ces  fontaines,  et  disparaître  les  obstacles  ipii 
auraient  arrêté  tes  |i.is.  Si  tu  m'aimes  eneore,  delaelie  ce  casque  odieux, 
montres-uiui  ton  front  ;  (jiie  mes  lèvres  baisent  tes  lèvres,  ijue  luun 
»ein  presse  ton  sein,  que  ma  main  du  iiioins  serre  la  tienne.  » 

tu  parlant,  elle  porte  sur  lui  des  re);.irils  attiiidris  ;  ses  joues  se  de- 
culoreut  :  des  sanglots,  des  soupir;),  s'éeliappent  de  sou  sein,  et  ses 
veux  sont  inondes  de  larmes.  La  douleur  qii  elle  fait  éclater  pouirail, 
dans  un  cieur  de  diamant,  exciter  une  iniprudenie  pitié  ;  mais  Iteuaud, 
toujours  en  garde  contre  sa  sensibilité,  tire  son  épee. 

Il  marche  droit  au  iiiyrle  :  le  fantôme  s'y  atlaclie,  embrasse  ce  tronc 
chéri,  el  lui  crie  :  «  Non,  kubare,  non,  lu  ne  me  feras  poiiil  l'injnie 
de  c(iu()er  l'arbre  auijuel  jC  suis  unie;  quitte,  quitte  ce  fer,  ou  |iloii|;e- 
le  jilulùt  dans  le  cunr  do  la  malheureuse  Armide.  (!e  n'est  qu'en  jier- 
i.aut  mon  sein,  en  deiliiranl  mes  entrailles,  (|ue  ton  épee  alleiihlra  le 
myrte  que  je  prolejje. 

Toujours  inexorable,  lU'tiaud  lève  le  bras,  soudain  elle  prend  des 
formes  nouvelles.  Tels,  dans  le  délire  d'im  songe,  les  fanloiues  se  iiiiil- 
tiplient  et  se  succèdent.  Son  corps  s'épaissit,  les  lis  et  les  roses  de  son 
tciol  s'efFaceut  ;  les  ombres  s'eleudent  sur  son  front.  C'est  un  çéaiit 
terrible,  uu  Briarée  tpii,  avec  cent  mains,  fait  inunvoii' cinquante  epées 
cl  résonner  cinquante  boucliers. 

Il  frémit,  il  menare,  chaque  nynqthe  à  son  tour  devient  un  cyclopc, 
cl  se  cou>re  de  fer  et  d'acier.  Le  héros  redouble  ses  outrages  sur  l'ar- 
bre qui  gémit  en  les  recevant.  Pour  le  défendre,  les  monstres,  les  prodi- 
ges se  multiplient,  el  la  forél  semble  être  devenue  le  séjour  des  enfers. 

Le  ciel  tonne,  la  terre  tremble,  les  vents  el  les  tempùtes  grondent  el 
mugissent;  mais  le  conir  du  guerrier  est  toujours  intrepide,  elsa  main, 
toujours  sûre,  porte  d'inévitables  coups.  Le  tronc  est  coupe;  ce  n'est 
pitis  qu'un  myrte,  le  charme  est  rompu  cl  les  faulôines  s'évanouis- 
sent. 

L'air  se  calme,  les  cieux  se  revéleut  d'aïur  ;  la  forêt,  afTranchie  du 
magique  pouvoir,  ne  conserve  plus  que  celte  sombre  horreur  qu'y  ré- 
pandil  la  nature.  Le  vainqueur,  par  de  nouveaux  essais,  s'assure  de  son 
triomphe  ;  puis  il  sourit,  et  se  dit  à  luiiuéme  :  <i  Vains  fanlùines,  quelle 
folie  ae  vous  redouter  ?  « 

Bientôt  il  retourne  au  camp  :  cepeudanl  le  solitaire  s'écrie  :  «  Déjà  le 
charme  est  rompu:  déjà  Itenaud  revient  triomphant!  ..  le  voilà  a  Le 
héros,  eu  efFel,  paraît  dans  le  lointain;  sa  démarche  est  impusaiilc  et 
altière.  Sa  colle  d'armes  a  la  blancheur  de  la  neige,  el  son  aigle  d'argent, 
que  le  soleil  frappe  de  ses  rayons,  brille  d'un  nouvel  éclat. 

Par  des  cris  d  allégress<î  le  camp  célèbre  son  relour  el  sa  victoire. 
Bouillon  le  serre  dans  ses  bras,  et  lui  prodigue  des  éloges  que  personne 
n'o?e  euvier.  (Seigneur,  lui  dit  [lenaud,  j'ai,  suivant  tes  ordres,  péné- 
tre dans  cette  forêt  ndoutée.  J'ai  vu,  j'ai  vaincu  les  monstres  qui  la 
défendaient:  lu  peux  y  envoyer  les  travailleurs,  ils  n'ont  plus  d'obsta- 
cles à  redouter.  • 

Ou  y  court  aussitôt,  mille  arbres  tombcul  sous  les  coups  de  la  co- 
gnée. Uq  ouvTier  inhabile  avait  construit  sans  art  les  machines  prc- 
luiercs  ;  une  main  plus  savante  el  \>U\-^  illustre  dirigea  crlte  fois  des 
travailleurs  moins  grossiers,  cl  leur  apprit  à  former  un  assemblage  (dus 
heureux. 

Jadis  souverain  des  mers,  lluillaumc  v  avait  fait  respecter  le  pavillon 
génois,  mais  force  de  céder  à  l'ascendant  des  Sarrasins,  il  avait  trans- 
formé ses  matelots  en  soldats  :  nul  ne  savait  mieux  que  lui  suppléer 
à  la  force  par  l'industrie,  el  son  génie  créateur  étonnait  les  esimls  jiar 
des  miracles  nouveaux.  Deux  cents  bras  que,  d'un  coup  d  ueil,  il  fal>ail 
mouvoir,  exécutaient  les  plans  qu'd  avait  formés. 

Des  catapultes,  des  béliers,  Heaux  des  murailles  de  Solime.  s'élèvent 
sous  ses  yeux  ;  bientôt  une  machine  pltib  l'Trible  vient  eflraycr  les  re- 
gards ;  c'est  une  tour,  dont  la  m.isse  enorme  est  formée  de  >:ipiu.  Des 
cuirs  encore  frais  la  rcvèteul,  el  la  mcUeui  eu  elal  de  braver  lallamuic 
eimemie. 


Les  jiiec«*«  qui  la  coiiqiiisent  se  déniontenl  et  M'  rasseinhleot;  1  la 
partie  inférieure  est  allaelie  un  mollile  lu  lier,  destine  a  Itaiire  les  reni» 
part^  :  au  milieu  cbl  un  pont  ipii  o'élance  surlesimn^,  plus  liant  ei( 
une  autre  tour,  qui,  par  de  secrets  rrsvirts.  ou  s'eleve  uu  s'abaisse 

Klle  roule  sur  cent  mues:  jdeiiie  d'anurs,  pleine  de  giii  rriers,  ton 
luoiivemeiit  n'en  sera  jias  liiiiins  ia|ilile.  I.'.iiiiiee  ulleiitive  a  lume  I  ae- 
lÎMIe  des  ouvriers  et  uu  art  jii'-qualuis  mcmmii.  lieux  autres  luum 
sont  foriiiee»  sur  ce  |ireniicr  moilele 

Du  li.iiit  de  leurs  leiiiparts,  les  Sarrasins  ubsiTM-nt  eiii  travaux;  il« 
volent  rouler  des  arbres  iiiiiiieus<'s,  il>  voient  s'eleter  des  luaeliiueii, 
mats  ils  I  II  igiioreiil  la  structure  et  la  loi  me. 

Kux•lllêlUl'^,  par  de  iiouM'aiix  ouvrages,  signalent  Iciir  industrie,  lit 
aiïertiii>seiit  leurs  tniirs,  repar-'nt  leur»  murai. b-s,  en  exliaiis-ciit  le» 
partie^  les  plu^  faillies,  el  déjà  ils  osent  délier  tous  lest  IVorts  des  iiior- 
teU  :  Isiiieii,  pour  iniiux  les  rassurer  eiuore,  prépare  de»  feux  d'uno 
nature  inconnue. 

I.'evei  rallie  encliantenr  se  promet  de  venger  par  d  s  incendie»,  Im 
anlollt^  faits  a  sa  foret  et  a  sou  art;  il  mêle  du  soiiire  i-t  ilii  biiiniie  ipie 
lui  foui  lut  le  l.ic  de  Siidume,  ou  jniit-elri'  lei  noirs  lui  relll^  qui  roulent 
dans  les  enfers:  de  ces  mallerck  enllamnii.'es  s'elauceuil  feu  im|M-lueux 
qui  iiilei  te  et  dévore. 

Pendant  que  les  chrétiens  se  pre|iareut  à  l'assaul,  et  les  inlideles  a  la 
défense,  on  apervoil  nu  pigeun  qui  fend  les  ilaines  de  l'air,  el  dirige 
son  vol  vers  les  rcm|iarts  de  Soiine;  les  ailes  eteudiu".,  il  plane  sur 
l'armée  clirelieiine.  Ilejà  cet  étrange  courrier,  du  sein  des  nues,  b'a> 
baisse  vers  la  cite. 

Mais  s<iudaiu  nu  faucon,  au  bec  traiicliant,  à  la  serre  cnielle,  fond 
sur  ruise:iu  timide  :  il  le  poursuit,  il  le  presse,  et  déjà  il  est  prêt  a  le 
déchirer.  Le  pig.oii  tremblant  s'abat,  el  va  chercher  un  asile  sur  le» 
genoux  de  Itoiiillon 

Le  héros  le  reçoit  et  le  sauve  :  m^iis  au  bout  ilun  lil  ;itl.iclié  a  suii 
col  pend  un  billet  qui  est  cache  sous  sou  aile,  (j'odelroi  le  prend,  l'uu- 
vre  et  y  lil  ces  mots  :  <i  Le  général  dLg>pte  au  roi  de  la  l'alertiue, 
salut  : 

Il  Ne  laisse  point.  Seigneur,  abattre  ton  courage  ;  résiste  encore 
quatre  ou  cinq  jours.  Je  viens  délivrer  les  murs.  Tes  yeux  verront  luiii- 
biT  tes  enneiiii>.  a  Tel  était  le  secret  qu'en  hiiigue  barbare  portait  aux 
assie;;es  le  messager  aile. 

(iodefroi  rend  à  l'oiseau  sa  liberté  ;  mais  il  n'ose  revoler  vers  les  i  ein- 
uarts,  et  semble  craindre  de  revoir  un  m.titre  dont  son  mallii'iir  a  trahi 
la  coiiliance.  Le  héros  fait  assembler  ses  ginrriers,  et  leur  révèle  cet 
im|iortanl  nnslère  :  «  Le  ciel,  leur  dil-il,  veille  sur  nous,  el  nous  dé- 
voile les  desseins  de  nos  ennemis. 

K  II  n'est  plus  temps  de  différer  ;  il  faut,  du  côté  du  midi,  lummen- 
cer  une  nouvelle  attaque  ;  l'accès  eu  est  diflieile,  des  rochers  le  défen- 
dent; mais  notre  courage  peut  Iriompiier  îles  rochers  il  de  l.i  nature. 
L'eiiueini,  que  rassure  sa  silualiou,  nous  y.opposera  moins  de  soldat» 
et  moins  de  forlilicalions. 

«  llayinond,  c'est  là  que  tu  iras  avec  les  machines  attaquer  Solime; 
moi,  avec  tout  l'appareil  de  la  guerre,  je  uie  porleni  cimire  la  porte 
septenirionale  ;  l'inlidele  abuse  attendra  sur  ce  seul  point  toutes  nos 
forces  el  tous  nos  ellorts  ;  ma  grande  tour  plus  luoLile,  lia  jilus  loin 
former  une  attaque  imprévue. 

«  Toi.  Camille,  lu  feras  jires  de  moi  mouvoir  la  liuisieme  tour.  »  Il 
se  tait  :  llaymond,  assi-  auprès  de  lui,  a  pese  sou  discours  :  «  Je  ne  puis, 
lui  dit-il,  qu'applaudira  lesdesseius;  je  voudrais  seuleuienl  qu'un  espion 
adroit  et  lidele  penetrai  dans  le  camp  égyptien,  et  nous  éclairai  sur  leurs 
projets  el  sur  leurs  forces. 

K  —  J'ai  uu  écuycr,  dit  Tancrède,  que  j'ose  vous  proposta'  pour  ce 
délicat  emploi  :  iiiirepide,  Inlelligeni.  il  unit  la  prudence  à  l'audace, 
il  connaît  les  niteurs  d  le  langage  des  peuples  divers,  el  sait  à  son  gre 
varier  le  son  de  sa  voix,  ses  mouvements  et  ses  gestes.  » 

On  l'appelle,  ou  lui  conlie  la  mission  périlleuse  ilonl  on  veut  le  clur- 
ger;  il  l'accepte  en  souriant  :  «  Je  pars,  dil-il;  bientôt  je  serai  au  milieu 
des  Egyptiens;  je  veux,  sans  être  recoimu,  entrer  dans  leur  caïup  à  la 
clarté  lin  jour,  el  y  compter  el  leurs  chevaux  cl  leur>  soldats. 

«  Je  vous  |iromets  le  détail  de  leurs  forces  cl  de  leur-,  projets  ;  je 
lirai  dans  l'àme  du  général,  j'en  arracherai  les  pensées  les  plus  secrè- 
tes, n  II  dit,  cl  soudain  il  revêt  une  robe  longue  el  llottaute,  el  ceint  le 
turban. 

Le  carquois  est  sur  son  épaule  el  1  arc  dans  sa  main  :  sa  \oix,  ses 
gestes,  Ses  traits,  auuoiicent  un  Syrien.  Il  étonne  les  oreilles  par  des 
accenis  étrangers;  on  l'eût  cru  Lgyptien  a  Memphis,  et  riienicieu  à 
Tyr.  Il  monte  un  agile  coursier  qui  a  peine  imprime  sur  le  sable  la  trace 
de  ses  pas. 

Cependant,  du  côté  du  midi,  on  aplanit  le  terrain  ;  on  dérobe  la  nuit 
au  repos  pour  remployer  au  travail.  Dans  leur  ardeur  im|ialieiite,  les 
chréllens  épuisent  leurs  forces,  et  u'econtent  que  leur  courage  ;  cl  déjà 
toni  est  prêt  pour  seconder  leur-  aiidaeicux  pinjels. 

La  veille  du  jour  qui  doit  éclairer  l'assaut,  le  pieux  Itonillou  se  li«re 
i  à  la  prière  :  il  onbmiie  que  tous  ses  giieiriers  >e  pruslerneiil  aux  pieds 
des  prêtres,  y  fassent  l'humble  avep  d!-  b  ur-  fautes,  el  que  du  jiaiu 
céleste  ils  se  nourrisseiil  et  se  forlilient  II  fait  ensuite  a\aucir  ses 
machines  vei-s  les  lieux  qu'il  vent  le  moins  aliaipier.  L'inlidele,  Iroiupé 
par  ce  stralagémc,  se  console  et  se  promet  la  sictoirc. 
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Dans  l'ombre  do  la  nuit,  la  plus  redoutable  des  tours  roule  vers  l'en- 
droit où  le  mur  (ip|io?c  moins  d'angles  cl  moins  d'ouvrages  avancés. 
Ravmond,  avec  la  j^ienuc,  est  déj;'!  snr  la  coiline  et  menace  la  cité  ; 
Camille,  avec  la  troisième,  s'est  porté  entre  le  nord  et  le  eouehaul. 

L'aurore  allume  ses  I'ouk,  avanl-cnureurs  du  jour  qui  la  suit  :  à  sa 
clarté  naissante,  les  iulidclcs  voient  de  trois  côtés  s'élever  les  trois  for- 
midables tours,  partout  leurs  yeux  reneonlient  des  béliers,  des  cala- 
pull. 's,  et  mille  instruments  fnneslcs.  lisse  troublent  à  cet  aspect. 

Mais  bientût,  avec  une  ardeur  égale,  ils  travaillent  à  leur  défense,  et 
ramènent  aux  endroits  qui  vont  être  atlacpiés  les  machines  qu'eux-mê- 
mes ont  préparées,  (lepemlant  le  béros,  qui  craint  les  surprises  de  l'E- 
gvplien,  appelle  Guelfe  et  les  deux  lloberl:  a  Tenez-vous,  leur  dit-il,  à 
cheval  et  les  armes  à  la  main. 

<  Pendant  que  je  vais  foudroyer  ces  remparts,  veillez  sur  nos  der- 
rières, et  prenez  pardo  (|u'un  ennemi  nouveau,  par  une  atlaqne  impré- 
vue, ne  vienne  nous  arraclicr  la  victoire.  »  Il  dil,  et  déjà  de  trois  cotes 
connncnce  un  triple  assaut  ;  l'iulidelo  ojipose  partout  une  vigoureuse 
défense.  Aladin  I  li-mémc  a  repris  cuce  jour  les  armes  qu'il  avait  jadis 
déi)osees. 

I.ui-mèmc  il  charge  du  poids  de  ces  armes,  depuis  longtemps  ou- 
bliées, tm  corps  faible,  alTai;>é  sous  le  fardeau  des  ans  et  fatigué  de 
son  propre  poids,  et  marche  contre  Rayinou  I  :  par  ses  ordres,  Soliman 
va  repousser  (lod.'froi,  cl  Argml  combattre  contre  (Camille.  Le  neveu 
de  Hocmond,  l'intrépide  Tancrèdc.  est  avec  Camille,  cl  le  destin  l'amène 
en  cet  endroit  pour  frapper  sa  victime. 

Dos  nèi'hes  empoisoMiiées  volent  dans  les  airs;  un  nuage  immense 
de  traits  obscurcit  le  cii  I  et  dérobe  la  clarté.  Un  sein  des  machines 
i»uerriéres  parlent  des  coups  [ilus  terribles  :  des  globes  de  marbre,  des 
poutres  années  de  fer,  portent  sur  les  remparts  la  destruction  et  la 
inori. 

La  foudre  est 'moins  meurtrière  :  les  armures  sont  brisées,  les  cada- 
vres disparaissent,  il  n'eu  reste  que  des  lainiicaux  sanglants  et  déchi- 
rés. Les  javelois  traversent  le  corps  tout  enlier,  fuient  encore  loin  du 
guerrier  bles.sé,  et  laissent  la  mort  dans  la  blessure. 

Tant  de  fureur  cl  de  carnage  n'éionuc  point  les  Sarrasins  :  déjà  ils 
ont  tendu  des  toiles  et  d'anires  matières  dont  la  molle  résistance  trompe 
les  efl'orts  des  chrétiens  et  les  affaiblit.  Ils  lancent  cl  des  llèches  et  des 
pierres  au  milieu  des  rangs  les  (dus  serrés. 

Les  chrétiens,  avec  une  ardeur  toujours  égale,  poussent  leur  triple 
attaque;  les  uns.  à  l'abri  de  leurs  maeliines,  se  dérobent  aux  traits  qui 
pleuveol  inutilement  sur  eux.  D'autres  font  rouler  auprès  des  murailles 
ces  redoutables  toui-s,  que  les  assiégés  repoussent  de  toutes  leurs  (or- 
ces  :  le  bélier  s'éliince,  et  par  d'horribles  secousses  ébranle  le  pied  des 
remparts,  tandis  que  les  ponts  s'abaissent  sur  le  sommet. 

Cependant  l^euaiid  s'arrête  irrésolu,  et  porte  partout  ses  reg.irds  in- 
certains; il  dédaigne  de  vulgaires  dangers,  et  ne  veut  marcher  à  la 
gloire  que  par  îles  routes  iiiacce.'sibles  aux  autres  guerriers  :  sans  se- 
cours, sans  maeliines,  il  veut  par  ses  propres  elToris  escalader  les 
murs  dans  la  partie  la  plus  haute  et  la  mieux  f'oriiliéc 

Il  se  i.uirue  vers  le-  héros  qise  guidait  jadis  le  généreux  Dudon  :  «  0 
honte  I  leur  dit-il,  environné  de  nos  armes,  ce  mur  repose  en  paix  : 
.liions,  signalons  notre  ardeur  pir  des  exploits  nouveaux  :  il  n'est  point 
de  dangers  pour  des  cœurs  intrépides  ;  le  sort  respecte  quiconque  ose 
le  braver.  Marchons,  et  pour  d.'feudrc  nos  tètes  des  coups  de  l'eii- 
nemi.  couvrons-nous  de  nos  boucliers.  » 

Tous,  à  ces  mois,  se  rapprochent  et  se  serrent,  tous  élèvent  leurs 
boucliers  :  sous  ce  toit  de  fer.  ils  bravent  la  tempête  qui  fond  sur  eux. 
D'une  coni  se  impélneuse,  irrési-libie,  ils  s'avancent  sous  les  ruuies, 
dont  en  vain  l'inlidèle  tente  de  les  accabler. 

Di^à  ils  sont  au  pied  de  la  muraille.  Uenaud  dresse  une  échelle  im- 
mense; elle  obéit  à  sa  main,  comme  la  plume  b'gère  au  souflle  des 
vents;  ics  traits,  les  pierres  pleurent  sur  lui,  mais  toujours  il  monte, 
arec  ime  égale  ardeur,  une  égale  intrépidité  :  inébranlable  à  toutes  les 
secousses,  la  chute  d'une  niont.igne  ne  pourrait  accabler  son  courage. 

Une  forêt  de  trails,  des  monceaux  de  mines,  roulent  sur  lui.  D'une 
main  il  ébr;mle  la  muralle,  I  autre,  suspendue  en  l'air,  couvre  sa  tète 
de  sou  bouclier.  Ses  compagnons,  qu'enhardit  son  exemple,  appliquent 
des  échelles  it  leur  tour;  mais,  comme  leur  valeur,  leur  sort  est 
inégal. 

Les  uns  expirent,  les  auiivs  tombent  renversés.  Ccpemlanl  le  héros, 
presque  vainrpieur,  rassure  les  siens  et  menace  les  inlidèlos.  Di-jà,  de 
ses  bras  étendus,  il  peut  alteindrc  aux  créneaux  ;  une  foule  d'ennemis 
ncconrt,  le  presse,  le  repousse,  et  lente  vainement  de  le  précipiter.  0 
prod'ge  :  mi  seul  homme,  suspendu  dans  les  airs,  résiste  à  une  foule 
d'eni!i»nii3. 

Il  résiste,  il  avance,  ri  ses  forces  redoublent.  Tel  le  palmier  se  sou- 
lève sous  le  poids  dont  il  est  oppresse.  Il  s'élance,  il  est  sur  les  rem- 
parts ;  loiit  plie,  tout  recule  à  sou  aspect,  et  sa  victoire  ouvre  à  qui 
ose  le  suivre  un  chcmiu  assur.'. 

Liii-m''me,  il  tend  sa  main  trinniphanîe  au  jeune  Bouillon,  cl  par  un 
Mille  secours  sativo  le  guerrier  prêt  à  tomber,  el  lui  vaut  encore  la 
cloire  de  s'élauccr  sur  la  nniraille  le  prender  après  Ini.  Cependant  Go- 
defrc)!  éprouve  ailhurs  des  fortunes  diverses.  On  condiat  de  son  côté 
avec  leires  les  forces  de  l'homme  el  touli-sles  ress^^m-ees  do  l'art. 

Lus  iulidolcs,  sur  lem»  reni])art3,  o;H  planté  un  tronc  d'arbre  qui  jadis 


fut  un  màt  de  vaisseau  :  à  ce  tronc  est  attachée  une  poutre  dont  la 
tête  est  armée  de  for,  et  qui,  retirée  en  arrière  par  des  cables,  se  re- 
porte en  avant  avec  un  mouvement  redoublé. 

Cette  poutre  immense  frappe  contre  la  tour;  ses  échos  répétés  eu 
rclàclient  les  jointures,  l'ouvrent,  l'ébranlent  et  la  repoussent.  Mais  tout 
à  coup,  de  celte  terrible  machiue  sortent  des  faux  traiichautes  qui  vont 
couper  les  cables  auxciuels  est  suspendue  la  poutre  ennemie. 

Llle  tombe,  et  dans  sa  chute  entraîne  les  hommes,  les  armes  et  les 
créneaux;  la  tour  elle-même  en  est  ébranlée  et  chancelle  deux  fois; 
les  murs  tremblent  el  les  collines  retenlissent.  Tel  un  vaste  rocher 
qu'arrachent  les  efforts  du  temps,  ou  le  courroux  des  aquilons,  traine 
après  lui  de  vastes  débris,  et  dans  sa  ruine  emporte  les  arbres,  les 
cabanes  el  les  troupeaux. 

Rouillon  s'avance,  il  se  (latte  d'arborer  bientôt  sur  la  muraille  sa 
triomphante  enseigne  :  mais  tout  à  coup  on  lance  sur  lui  de  noirs  tor- 
rents de  (lamine  et  de  fimiée.  .lamais,  de  ses  entrailles  brùlaotes,  l'iìtna 
ne  vomit  tant  de  feux;  jamais,  dans  les  ardeurs  de  l'été,  le  ciel  de 
l'Inde  ne  bri'da  de  tant  de  vapeurs  embrasées. 

Parlout  volent  des  vases  de  feu  et  des  flèches  allumées,  partout  roule 
une  flamme  noire  et  sanglante  :  l'air  est  infecté,  on  croit  voii'  l.i  foudre, 
on  croit  entendre  ses  éclats.  Une  épaisse  fumée  dérobe  la  lumiere  du 
jour,  le  feu  s'allache  à  la  machine  ;  le  cuir  qui  la  défend  se  ride,  cl 
bientôt  ne  pourra  plus  la  garantir. 

Mais  Bouillon,  le  front  toujours  serein,  l'àme  toujours  intrépide,  en- 
courage ses  guerriers,  qui,  pour  sauver  la  tour,  arrosent  le  cuir  dont 
elle  est  revêtue  ;  mais  déjà  l'eau  commence  à  leur  mamiuer.  Soudain 
s'élève  un  vent  impélueiix  qui  reporte  l'incendie  contre  ses  auteurs. 

Le  feu  s'élance  sur  les  toiles  que  l'inlidèle  a  tendues,  et  les  dévore  ; 
les  remparis  sont  convcrls  de  flanunes.  0  pieux  guerrier,  ò  niorlcl  chéri 
des  cieux,  l'Eternel  combat  pour  toi!  les  venis  obéissent  au  son  de  les 
trompettes,  et  la  nalure  s'arme  pour  te  défendre. 

Cependant  l'impie  ismen,  qui  voit  revenir  contre  lui-même  les  feux 
qu'il  .ivait  allumés,  veut  forcer  la  nature,  et  par  le  pouvoir  de  son  art 
triompher  des  vents  ennemis.  Escorté  de  deux  magiciennes,  il  se  pré- 
senie  sur  la  muraille;  ses  yeux  louches  sont  cachés  sous  ime  noire 
paupière,  une  barbe  épaisse  et  hérissée  rend  son  aspect  plus  affreux. 
Tel  jadis  on  eût  peint  Caron  ou  le  roi  des  enfers  cuire  deux  furies. 

Déjà  ou  entend  murmurer  ces  sons  qui  font  trembler  les  noirs  ;ibî- 
mes  ;  déjà  l'air  se  trouble,  et  le  soleil  s'enveloppe  d'im  nuage  téné- 
breux. Mais  soudain  un  vaste  rocher,  du  sein  de  la  terrible  machine, 
vole  sur  ces  trois  monstres  et  les  écrase  à  la  fois. 

En  mille  pièces  sanglantes  leurs  corps  sont  dispersés  ;  lei  le  grain 
devient  poussière  sous  la  meule  pesante  qui  le  broie.  Leurs  àmcs  cri- 
minelles quittent  en  gémissant  le  séjour  de  la  lumière,  et  voul  se  mêler 
aux  ombres  infernales.  Mortels,  apprenez  qu'il  est  un  dieu  vengeur,  el 
obéissez  à  ses  lois! 

Cependant  la  tour  défendue  par  la  tempête  s'approche  du  rempart, 
et  déjà  le  pont  dont  elle  est  armée  peut  s'abattre  sur  la  muraille.  L'in- 
trépide Soliman  accourt,  et  lente  de  couper  cet  étroit  passage.  H  re- 
double ses  efforts,  et  peut-être  il  eût  iriomphé,  mais  tout  à  coup  une 
seconde  tour  apparaît  sur  la  première. 

Llle  s'allonge  dans  les  airs  étonnés  de  sa  hauteur,  et  domine  les  édi- 
(ices  les  plus  superbes.  Les  Sarrasins,  à  cet  aspect,  sont  saisis  d'élon- 
nemeiit  et  de  terreur;  mais  Soliman,  quoique  assailli  d'une  grêle  de 
pierres,  n'abandonne  point  son  peste  ;  il  se  flatlc  encore  de  couper  le 
pout,  et  par  ses  cris  il  encourage  ses  soldats,  qui  n'osent  l'iiniler. 

Alors,  invisible  pour  tout  autre,  s'ofl're  aux  regards  de  liouillon  le 
céleste  guerrier  qui  veille  sur  sa  desiinée  ;  il  est  couvert  duuo  divine 
armure,  et  son  éclat  efface  l'éclat  du  soleil  qu'aucun  nuage  n'obscurcit  : 
«Godefroi,  lui  dit-il,  l'heure  est  arrivée  où  Sion  doit  voir  briser  ses 
fers  ;  ne  ferme  point,  ne  ferme  point  tes  yeux  éblouis,  contemple  le 
secours  que  le  ciel  t'invoie. 

«  Dirige  les  regards  sur  celte  milice  immense  d'immortels  rassem- 
blés dans  les  airs.  Je  vais  dissiper  le  nuage  que  Ihumanilé  épaissit  au- 
tour de  toi,  et  qui  d'une  ombre  grossière  enveloppe  tes  sens.  Tu  verras 
à  nu  les  célestes  esprits,  tu  pourras  nn  moment  soutenir  les  rayons  des 
clartés  angéliques. 

((  Là  sont  ces  guerriers  jadis,  comme  loi,  vengeurs  de  ta  croyance  : 
babitanls  aujourd  bui  de  la  céleste  demeure,  ils  viennent  seemidor  tes 
efforts  cl  partager  la  victoire.  Au  milieu  de  ces  tourbillons  de  pous- 
sière et  de  fumée,  sur  ce  vaste  amas  de  ruines,  c'est  Hugues,  ton  ami, 
qui  combat,  cl  qui  sape  les  tours  ennemies  jusque  dans  leurs  l'onde- 
menls. 

«Plus  loin,  Dudon,  la  flamme  et  le  fer  à  la  main  foudroie  la  porte 
seplenlriouale  ;  il  fournil  des  armes  à  les  soldais,  il  les  encourage,  lui- 
mrme  i!  dresse  les  échelles  el  les  assure.  Cet  autre,  que  lu  vois  sur  la 
co!Iinc,  la  couronne  sur  la  téle  et  rcvéui  d'habiis  iionlilicaux,  c'est  IVd- 
héiuar  :  il  étend  encore  sur  vous  sa  main  bénissante. 

«  Porte  plus  haut  tes  regards  ;  vois  toule  I  armée  céleste  réunie  con- 
tre les  infidèles.»  Godefroi  regarde  :  une  innombrable  milice  se  décou- 
vre à  sa  vue,  trois  escadrons  se  divisent  chacun  en  trois  cercles,  el  les 
cercles  s'agrandissent  en  s'cloi?nani  du  centre. 

Godefroi  ébloui  abaisse  un  moni'Mitsa  paupière;  il  rouvre  les  yeux, 
mais  lolita  disparu.  Cepfi;'Mi:l  il  voit  lic  lotis  côtés  les  s'ons  Irioin- 
plianls  et  couronnés  [lar  la   victoire.  Hcnaud,  maître  des  remparis, 
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ma&oacri-  les  ìiilìiléii'S;  uni-  fuuli-  ili.-  Iiéros  v  iiiuiilcul  kiir»i|  IruCi'S. 
Bouillun,  |)|<-lii  d'uuc  iiubl<-  iini>Jticucc,  iiivud  dus  niaiii^  d<'  celui  qui  lu 
porli'  la  roduuiabli)  i-iii>rii;iif. 

Lui  iiK^iiio  le  pri-iiiiiT  il  sV'Ijiici-  sur  le  (loiit,  li-  sullaii  ^°ll|l|m!>e  ;'i  ton 
pas!>a(;>'  ;  i  cl  espaci-  iliiia  dr\jt'ul  le  llicalrt.'  des  |ilii!>  noble»  e\|>lui(!>  : 
•  Ainis,  s'i'erio  Soliin.m,  je  uriiiillinlo  ii  vo^  )iii\  rmi|i(/  ce  puni  Ucr- 
tiirv  moi,  je  vendrai  clicr  encore  le*  rnoniciils  i|ni  nie  restent.  > 

Mais  Itenaud  aecuuri  la  terreur  vule  de\aut  lui  et  tuiit  Tiiit  il  hou  as- 
pect :  «  (Jue  ferais-je?  dit  le  sultan.  Si  je  uerd»  ici  la  vie.  je  la  perdb 
kiutdeiuenl.  »  lte>olu  de  l.iitei'  inie  autre  dereiise,  il  abandonne  le  pont 
au  tiéros  qui  le  mit  d'un  air  tuciuvant,ct  qui  arburc  sur  le»  mur»  i'é- 
h-udard  de  la  eruix. 

L'étendard  iriuniphant  -^e  déniuie  dans  les  airs,  les  veuU  respectueux 
SdiiClleiit  plus  niulleiuenl,  le  soleil,  plus  serein,  le  dore  de  ses  rayons; 
les  traits  et  les  lleclies  se  detuuiiieut  ou  reculent  à  son  aspect  Siuu  et 
h  colline  semblent  s  incliner,  et  lui  udrir  rboiinn.i|<e  de  leur  juie. 

Tun>  b's  ebretiens,  à  la  fuis,  poussent  les  cris  de  l'alle);re.Nse  et  de  la 
victoire,  les  montagues  en  relenlissent,  et  repi'Ienl  leitrs  derniers  ac- 
cents. Tancréde,  au  uitMue  instant,  tnonipbe  dAri;anl  et  de  tous  .ses 
efforts  ;  il  lance  aussi  sou  puul,  d  est  maître  du  icnipart,  c(  y  arbore  la 
croix  \ictorii'nse. 

Du  côte  d(i  midi,  où  toiubatteiil  le  vieux  Hayniund  et  le  tyran  de  la 
Palestine,  la  Tortnne  lloiie  encore  Incerlaine.  Avei  ses  pluM  intrépides 
guerriers,  avec  de  plus  nombreuses  uiacbines,  Aladin  diTend  des  murs 
pins  faibles  par  en\  niéaies,  cl  les  guerriers  de  la  d'.iscoKne  u'onl  en- 
core pu  attacher  la  tour  à  ce  rempart  qu'il  s'obsline  à  garder. 

Là,  d'ailleurs,  cette  masse  énorme  a  trouvé  de  plus  rudes  sentiers, 
un  terrain  plus  diflicile;  et  l'art,  avec  tons  aeseffints,  n'en  a  pu  vaincre 
toute  l'aspérité.  Mais  le  signal  de  la  victoire  se  fait  entendre  ;  cbiétiins 
cl  Sarrasins,  le  tyran  et  llayinond  saveut  euliu  que  du  côté  de  la  plaine 
la  ville  est  déjà  c'ouquise. 

«  Compagnons,  s'écrie  le  comte  de  Toulouse,  Solime  est  prise,  et 
Solime  nous  résiste  encore.  Serons-nous  les  seuls  qui  nu  partagerons 
point  la  gloire  de  cette  noble  entreprise?  ii  Luliii  Aladiu  ubauduuue  une 
dérense  désespérée,  et  va  cbercber  uii  autre  asile,  uù  il  se  Halte  de 
soutenir  un  nouvel  assaut. 

Tons  les  vainqueurs  entreiil  p.ir  les  brèches,  par  les  porles  :  luiit  ce 
qui  résistait  à  leurs  efforts  a  été  brisé,  renverse  par  leurs  coups  :  tout 
est  en  proie  ù  la  llainuie  et  couvert  de  ruines.  La  mori  el  avec  elle  la 
vengeance,  ledeoil,  l'borreur,  ses  affreux  compagnons,  errent  dans  la 
triste  Jérusalem  ;  le  saog  coule  à  ruisseaux,  les  rues  eu  soûl  iuoudecs. 
et  tout  est  rempli  de  morts  et  de  muurauis. 


CHANT  DIX-M'UVIÈMK. 


Déjà  lesoidrcs  d'Aladin,  la  terreur  on  la  mort,  avaieiii  loin  des  reni- 
paru  repousse  les  iidideles.  Argani  seul  s'obstine  à  défendre  le  niiir 
abandonne;  il  montre  ;iu\  dirétiens  un  Iront  lonjoiiis  intrepide,  et  en- 
touré lie  leurs  bataillons,  il  combat  encore.  Il  cr.iint  plus  (|ue  le  trépas 
!a  bonté  de  céder,  el  en  nionranl,  du  moins,  d  veiil  ne  pas  être  vaincu. 

i'Ius  que  tous  les  autres  guerriei  s.  Taiicreiie  elle  presse  el  le  frappe. 
A  sa  démarche,  à  ses  armes,  le  Circassien  a  bientôt  rcconmi  le  guer- 
rier qui  déjà  s'est  mesuré  avec  lui,  qui  avait  juré  de  recunimcDcer  le 
combat,  et  qui  a  trompé  son  attente.  <i  Taucrede,  lui  crie-t-il,  est-ce 
ainsi  que  tu  liens  ta  promesse  '?  Ltail-ce  aujourd'hui  que  je  devais  te 
revoir* 

«  Je  t'allend.iis  plus  lot,  je  t'atlcadais  seul  :  je  croyais  avoir  à  coni- 
ballre  un  guerrier,  mais  tu  n'es  qu'un  vil  fabricaleur  de  machines.  N'im- 
porte, lais-loi  un  r<  mparl  de  les  soldats,  invente  de  nouvelles  armes,  de 
uouveaux  stratagèmes  ;  mets  I  adresse  à  la  place  de  la  v.deur,  brave 
assassin  de  femmes,  ma  main  te  prepare  la  mori,  tu  ne  pourras  l'évi- 
ter, a 

Tancréde  lui  répond  avec  le  sourire  du  dédain  :  <  .Mon  reiour  est  tar- 
dif, mais  peuirèlre  il  te  paraîtra  trop  prompt.  Diciitrit  lu  di'sireras  qui.- 
lu  mer  et  les  montagnes  fu*senl  encore  entre  nous.  M.iii  bras  va  te 
prouver  que  mes  lenteurs  ne  turent  point  l'efl'i  t  de  la  craiiile  ni  de  la 
faiblesse. 

«  Viens,  terrible  destructeur  de  gt-ants  et  de  héros,  l'assassin  de  fera- 
nies  le  délie,  u  11  dit,  et  ordonne  aux  siens  de  s'éloiguer.  a  Respcclez 
Argani,  c'est  mon  ennemi  {ilus  que  le  votre  ;  sa  vie  lu'uppai  lient  ;  le  ciel 
el  lUes  seiments  le  li\rent  a  mes  coups. 

*  Allons,  dit  le  Circassien,  seul  ou  accompagné,  au  milieu  de  Solime 
ou  dans  un  désert  quels  que  soient  mes  dangers,  quel  que  i^oil  mon 
espoir,  je  ne  l>-  lii'^sorai  pas.  "  Le  deli  porli!,  le  deli  afceple,  tous  deux 
narclicut  d'accord  pour  decid  r  leur  faUile  querelle,  l-a  baine  iKarciie 


avec  l'un  d'eux  ;  l'ardeur  du  cumbaUre  fait  du  l'autre  le  dcfeusc'ur  et 
Tappili  de  son  rival. 

A\ide  de  gloire,  j\ide  de  fcutcc».  l'aiii  ré«le  croirait  ka  vcn;(eanee  Ira- 
bie  si  une  uoutle  du  sang  de  riiilutele  coulait  pat  uue  nuire  main  que 
la  kieniie  ;  I)  le  louue  de  son  buU' l.ir  .  t  Lloigue/-vuu>,  ue  fra|ipct 
pas,  crie-t-il  de  loin  à  tous  ceux  qu'il  teiuuutie.  »  IJiUu  il  urtuclic  sa 
proie  aux  coups  des  i  brelicns  irrites  el  vii  Uirii  ux. 

Ils  sortent  lie  la  ville,  et  par  d'obliques  d'iours,  loin  des  leule*  des 
chrétiens,  iU  k'eiifoiiceut  dauk  UU  kii Tel  vallun  Là,  sons  im  umlirage 
épais,  au  pied  d'une  colline,  iK  trouvent  liu  lieu  kolilaire  qui  teioble 
destiné  à  être  le  théalte  d'un  combat. 

Tous  deux  iU  l'arrèlinl;  Argani  lepurle  sur  Soliiu<.'  des  regards  In- 
<|niels,  allindi is  ;  Tancredu  h'apei\oil  que  kon  rival  n'a  point  de  bou- 
clier, el  lui-niiine  il  ji  Ile  le  sien  loin  de  lui  :  »  Quelle  peUkee  t'i  saisi, 
lui  dil-d  :  koiigck-tn  que  ton  lieiire  est  \i  iiiu-l  SI  ce  preksenliincnl  cause 
la  crainte  cl  l'arréle,  ta  i  raiiite  est  trop  Umlike. 

H  —  Je  kuuge  à  cette  déplorable  tille,  jadis  reine  dit  cités  dn  lu  Pa- 
lestine,  anjourd'liui  eapli\e,  anéantie,  cl  dont  en  \ain  j'ai  lente  de  recu- 
ler la  clitite  :  je  songe  que  la  vie,  que  le  ciel  m'aliaiidutine,  ne  tuliil  pas 
à  sa  vengeauie  ni  a  la  mienne.  »  Il  dit,  el  Uiusdcux  ils  s'avancenl  lun 
contre  l'aulre,  avec  les  précautions  qu'insiuru  à  chacun  deux  la  valeur 
connue  de  buu  ennemi. 

Taiiereile.  souple,  atiile.  voliige  el  frappe  comme  l'eilair;  Argini  le 
sur|>a:>se  de  la  Icle  el  menace  de  l'accil'l'  r  de  sa  va^le  lyaiskiur.  Le 
chiélieu  tourne,  ke  couibu,  se  ramastie.  k'elance,  h>-  reiln-,  t-jiio  les 
jours  que  lui  li\ie  son  enueini,  el  de  son  é|iee  et  arie  son  é\ii<: 

Immobile  el  déph)yé,  l'inlidele,  d.ms  une  aililnde  dillereute,  moulre 
un  an  égal.  Le  br.is  allongé,  il  clieiche  non  le  fer,  mais  le  cur|i»  di-  son 
rival.  L'un  tente  à  clia'|uv  iiiklanl  de  iMiiiveaux  aeec^,  l'autre  toujours 
présente  le  fer  au  visage  :  toujours  en  garde  contre  la  sur]irise  el  la 
ruse,  il  luonlre  parlont  le  fer  et  la  ineuace. 

Aillai  sur  une  mer  tranquille  luttent  avec  wi  eg.d  avantage  dent  vais- 
seaux d'inégale  grandeur  :  plus  de  pc-santeur  dans  l'un,  plus  d'agiliti- 
dans  l'antre  ;  l'un  va,  revient,  atlaque  lunr  à  tcurel  la  (loupir  et  la  proue, 
l'autre  demeure  immollile,  et  qiund  l'euneini  l'approche,  il  menace  de 
l'accabler  de  sa  hauteur  et  de  son  poids. 

Taudis  que,  par  une  feiiilu  heureuse,  'f:iucri'de  s<!  (latte  de  surpren- 
dre Son  rival.  Argani  lui  piésenle  la  pollile  au  visage  ;  il  veut  parer, 
mais  1  iuliilele  trompe  son  adresse  el  l'allcinl  dans  le  liane.  A  la  vue  de 
la  blessure  qu'il  lui  a  l'aile  :  u  (irand  mailre  d'ebcrìme,  t°écrie-l-il,  lu  es 
vaiiK  u  dans  ton  ari  même.  » 

Dévoré  de  honte  et  de  depil,  le  héros  se  livre  à  tonte  sa  fureur  :  U 
brûle  de  se  venger;  une  victoire  tardive  n'esl  plus  à  ses  yeux  qu  iiiie. 
défaite.  Il  ne  répond  à  l'outragu  que  par  le  fer;  il  eu  dirige  la  pointe  a 
la  visière.  Argani  rabat  le  coup;  Tancréde  lait  nu  pas  en  avant,  de  Lt 
main  gauche  saisit  le  bras  droit  de  l'iulidéle  cl  lui  pone  dans  le  (lane 
des  blessures  profondes  el  répéléc-s. 

a  Tiens,  lui  dit-il,  voilà  la  l'épouse  que  le  vaincu  fait  à  son  vainqnror.i 
Le  Circassien  frémit  et  s'agite  ;  mais  il  ue  peut  dégager  son  bras  du  lieu 
qui  le  seni;. 

Eulin  il  abandouDe  soa  épéc  et  se  précipite  sur  T.nncrèdc  ;  ils  s'atta- 
chent Inn  à  l'aulre,  et  de  leurs  bras  nerveux  ils  se  pressent,  s'embras- 
seul,  s'ébraulenl  tour  à  tour.  Tel  jadis  ou  vit  lutter  le  vaillant  Alcide  et 
le  redoutable  lils  de  la  terre. 

Après  mille  secousses,  après  mille  efforts,  tous  deux  tumbeni  ensem- 
ble. Soit  aihesse,  soit  hasard,  le  bras  droit  d'Argaut  est  libre,  pendant 
que  de  tout  sou  poids  il  presse  celui  de  Tancréde.  A  la  vue  du  péril  ipii 
le  menace,  le  héros  chrétien  s'agite,  se  liégage  cl  se  relove. 

Le  Sarrasin,  plus  pesant,  se  redresse  plus  lentement  ;  déjà  fmpp<Sd'un 
coup  aflreux,  il  chancelle  et  va  retomber  ;  mais  son  courage  el  mi  vi- 
gueur le  soiilieiineiil  Tel,  battu  par  les  aquiions,  le  piu  superbe  plie  el 
se  relève  an  iiiOme  iiislaiil.  Le  combat  recommence,  el  avec  moins 
d'an  cl  d'adresse,  il  n'est  que  plus  horrible. 

Le  sang  de  Tancréde  coule  par  pins  d  une  blessure,  mais  l'infidclc 
perd  des  Hots  du  sieu.  Déjà  ^es  forces  s'epuisenl  et  sa  fnr<iir  languii. 
Telle,  sans  aliment,  la  llaiiiine  se  consume  el  s'éteint.  Tancréde,  qui  h 
voit  d'un  bras  nLaibli  porter  des  coups  toujours  plus  lents,  sent  expirer 
sa  colère;  il  s'éloigne  et  lui  adresse  ce  tranquille  discours: 

«  Itend.s-ni'  i  les  armes,  généreux  guerrier  :  rrcuiinais-moi  pour  toit 
vaiiiqneiT,  o:i  ilii  m  >ius  ceib'  a  la  forture.  .'e  ne  veux  de  loi  ni  triom- 
phe ni  oépouille,  je  ne  me  réserve  auiiui  droit  sur  toi.  ■  Le  l.lrrassien, 
pliis  terrible,  reveille  loiile  sa  fureur  el  ranime  toute  sa  rage  :  •  Te 
oses  doue  de  vanler  de  ma  défaite  .'  Tu  m  uses  à  moi  proposer  une  \A 
chele'; 

■  Va,  use  de  la  furlmic,  mon  cœur  no  connaît  point  la  crainte,  cl  j>- 
saiirai  punir  la  lémériié.  t  La  colere  nnllamme  les  restes  de  son  snng 
et  ranime  ses  forces  dé  aiLaiites.  Il  veut,  par  nn  pcm-reux  effort,  illm- 
trer  ses  deriii>  is  inoMieiils.  Tel  un  Dainbeau  prél  à  s'éteindre  jette  en 
momaii;  ui;e  plus  vive  clarté. 

Iles  deux  m  lins  il  saisit  son  épi<e,  fond  sur  Tancréde,  qui  Ini  oppose 
iDUtilemeiil  la  sienne,  l'alleint  d'abord  à  l'cp  'iile.  imls  dans  le  llnnr.  m'i 
80U  fer  laisse  plus  d'une  blessure.  0  T-'iiireile  !  si  in  n'éprouves  pas  h 
crainte,  la  nature  te  lit  un  coeur  incapah'e  de  ce  làrhe  sentinietif. 

L'iiilidele  redouble,  mais  ses  elfons  se  perdent  dans  les  airs.  T.i.irréde 
a  prévu  le  coup  cl  s'est  dérobe  à  la  mon  qui  le  uiena'/.-vIt.  Victime  de  la 
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fiirt'ur,  ô  généreux  Argani  !  lu  es  entraîné  par  ton  propre  poids,  et  tu 
vas  mesurer  la  terre  ;  heureux  du  moins  de  ne  céder  qu'à  toi-même, 
et  de  ne  pas  tomber  sous  les  coups  de  ion  oiinemi. 

Dans  sa  chute,  ses  plaies  se  dilaiiMii,  et  h-  sang  coule  à  gros  bouillons. 
De  sa  main  droite  il  s"appuie  sur  la  torre,  se  relevé  sur  ses  genoux  et  se 
défend  encore.  «  Kends-loi,  «  lui  crie  Taucrède  en  Un  on'raiit  la  liberté 
et  la  vie  ;  mais  le  perlide,  d'uu  coup  icnprévu,  le  blesse  au  talon  et  le 
menane  encore. 

Le  héros  furieux  ;  «  Traître,  ainsi  lu  abuses  de  ma  pitié?  »  A  ces 
mois,  il  lui  plonge  son  épée  dans  la  visière,  l'eu  relire  et  l'y  rcplmitie 
encore.  Argani  meurt  :  il  meurt  comme  il  a  vécu,  sans  lan},'Monr.  sans 
*iiblcsse,  et  toujours  la  menace  à  la  bouche.  L'audacr,  r(iii;iuMl  cl  lu 
l'urenr  respirent  dans  ses  derniers  mots  et  dans  ses  dcriiii  rs  acce  iiis. 

Taucrède  rcmci  d  ms  le  fourreau  son  fer  victorieux  :  il  olire  à  l'H- 
teruel  sa  gloire  cl  son  lri.ini|ihe.  Mais,  épuisé  lui-même,  il  est  prêt  à 
tomber  sur  des  laniicr>  arroses  de  son  sang.  Il  craint  que  sa  vigueur 
expirante  ne  pni>se  n'sistcranx  l'alignes  du  rcloiu'.  Cependant  il  reprend 
sa  route-,  cl  l'aililc.  chancdanl,  il  se  traine  pas  à  pas. 

Déjà  il  ne  peni  (iliis  se  sonlcnir  ,  un  dcrniir  elTorl  achève  d'accabler 
sa  langueur  :  il  s'assied  sur  la  terre,  s.i  tète  se  pencbc  et  s'appuie  sur 
sa  main  deraillmie.  Tool  semble  lonnicr  autour  de  lui;  un  voile  s'épais- 
sit sur  ses  yeux.  Eiilin  il  s'évanouit,  et  dans  cet  étal  on  peut  à  peine 
distin:;uer  le  vainqueur  du  vaincu. 

rendant  que  ces  deux  rivaux  décidaient  leur  funeste  querelle,  les 
chrétiens  furieux  désolaient  Soliine,  et  la  vengeance  dévorait  nn  peuple 
criminel.  Qui  pourrait  retracer  le  doidoureux  tableau  de  celle  ville  in- 
fortunée ■?  tjnelle  langue  pourrait  rendre  un  spectacle  si  cruel  et  si  dé- 
plorable ? 

Tout  regorge  de  sang,  tout  est  plein  de  carnage  :  on  voit  partout  des 
monceaux  de  cadavres,  de  inorls,  de  mourants,  mêlés  et  confondus. 
Les  mères  éplorées,  les  cheveux  épars,  fuient  en  pressant  leurs  enfants 
contre  leur  sein.  Le  soldat,  chargé  de  richesses  et  de  dépouilles,  d'une 
main  lorceuée  saisit  les  lilles  tremblantes. 

Du  cftté  du  couchant,  vers  la  colline  qui  conduit  an  temple,  Renaud, 
couvert  de  sang  et  de  poussière,  se  précipite  sur  les  inlideles,  les  pousse 
et  les  égorge.  Sa  reJoulahle  épée  s'enivre  de  carnage  et  sème  partout 
le  trépas.  Les  casques,  les  boucliers  se  brisent  s  )us  ses  coups  :  la  meil- 
leure défense  contre  lui  est  de  n'en  point  avoir. 

Le  fer  du  héros  ne  sait  agir  (pie  contre  le  fer,  son  courroux  dédai- 
gne des  victimes  désarmées.  De  sa  voix,  de  ses  regards,  il  met  en  fuite 
un  peuple  lâche  et  timide.  Tout  périt  sous  ses  coups,  ou  tremble  de  ses 
menaces. 

Déjà  une  foule  éperdue  et  de  nombreux  guerriers  ont  cherché  un 
asile  dans  ce  temple,  qui,  souvent  détruit  et  souvent  relevé,  conserve 
le  nom  de  sou  premier  fondateur.  Jadis  l'or,  le  cèdre  et  le  marbre  em- 
bellisbaieot  ce  superbe  édilice;  dépouillé  aujourd'hui  de  ses  ornements, 
il  ne  lui  reste  plus  que  sa  force  et  sa.  solidité  :  des  tours  l'environnent, 
et  des  portes  de  fer  en  défendent  l'entrée. 

Le  héros  arrive  et  trouve  l'accès  du  temple  fermé  et  le  faîlc  couvert 
d'un  appareil  minaçant.  Deux  fois,  d'un  regard  terrible,  il  en  mesure 
la  banteur  ;  deux  fois,  pour  y  chcrclier  un  étroit  passage,  il  eu  parcourt 
la  Circonférence. 

Tel,  au  déclin  du  jour,  un  loup  avide  de  carnage,  plein  d'une  fureur 
(|n"iriil('  encore  la  faim  dont  il  est  dévoré,  fait  le  tour  d'une  bergerie. 
Enlin  licnand  sai  réte;  l'intidòle,  tremblant  à  son  aspect,  attend  avec 
cllrui  l'as-^aiil  doni  il  est  menacé. 

Non  loin  de  là  était  un  immense  madrier  ;  d'un  bras  que  le  fardeau 
le  plus  pesant  ne  saurait  étonner,  le  héros  le  fiiit  mouvoir  contre  la 
porte,  et  par  des  chocs  redoublés  tente  de  l'enfoncer. 

Le  marbre,  les  métaux  les  plus  durs  ne  peuvent  résister  à  ses  efforts. 
Les  gonds  sont  arrachés,  les  serrures  sont  rom|)ucs,  la  porte  tombe. 
Ainsi  frappe  le  bélier,  ainsi  tonnent  les  machines  redoutées  qui  porient 
la  foudre  et  la  mort.  Le  vainqueur  s'élance  dans  le  temple,  et  des  Ilots 
de  chrétiens  se  précipitent  sur  ses  pas 

Ce  temple,  jadis  auguste  et  tout  plein  de  i  Etre  suprême,  est  inondé 
'h  sang  et  souillé  de  carnage.  0  céleste  justice  !  tes  vengeances,  pour 
être  lentes  et  tardives,  n'en  sout  que  plus  terribles.  C'est  toi  qui,  dans 
des  cœurs  sensibles,  allumes  le  feu  de  la  colère  ;  c'est  toi  qui  fais  mou- 
voir les  bras  et  le  fer  des  chrétiens.  L'impie  lave  de  son  sang  le  temple 
qu'il  a  prulané. 

Cependant  Soliman  marche  vers  la  tour  de  David,  y  eniraîne  avec  lui 
le  reste  de  ses  gi^i  rricrs,  et  ferme  les  accès  qui  y  conduisent.  Aladin  y 
accourt  lui-mêioi'  .  «  '\  ions,  généreux  monarque,  viens,  lui  dit  le  sul- 
tan, reiiro;is-uou5  d.nis  ce  dernier  asile. 

«  fil  peux  y  sauver  de  la  fureur  de  tes  ennemis  ta  vie  et  ton  empire. 
—  Ilela=  1  belasi  s'écrie  le  malheureux  vieillard,  la  rage  des  barbares 
anéantit  et  ma  ville  et  mon  trône  :  j'ai  vécu,  j'ai  régné,  tout  est  lini 
pour  moi.  Nous  ne  sonunes  pins  ;  nu  jour  dernier,  un  jour  inévitable 
est  arrivé  pour  tous. 

«  —  Qu'est  devenue  ton  antique  valeur?  lui  répond  le  sultan  qn'at- 
Irisle  son  discours.  Que  le  sort  à  sou  gré  nous  ravisse  une  couronne  ; 
mais  la  gloire,  mais  I  honneur  est  à  nous  et  survit  à  nos  piTles.  Allons, 
seigneur,  viens  ici  réparer  tes  forces  et  goûter  le  repos,  il  dit,  et  docile 
à  ses  conseils,  le  vieux  monarque  se  retire  avec  lui  dans  la  tour. 

SuliinaQ  quitte  sou  épée,  saisit  à  deux  mains  une  lourde  massue  ; 


d'un  air  intrépide  il  se  place  à  l'entrée  et  la  défend  contre  les  chrétiens  ; 
tous  les  coups  qui  partent  de  sa  main  sont  affreux  et  mortels.  11  tue,  il 
renverse.  A  l'aspect  de  cette  arme  redoutable,  tout  plie,  tout  recule 
épouvanté. 

Raymond  s'avance,  suivi  d'une  troupe  audacieuse.  Le  généreux  vieil- 
lard court  au  périlleux  passage  et  brave  les  coups  nieuririers.  11  frappe 
le  premier,  mais  il  frappe  en  vain.  Soliman,  plus  heureux  lui  laisse  tom- 
ber sur  le  front  sa  pesante  massue.  Le  héros,  renversé,  tremblant,  les 
bras  étendus,  va  mesurer  la  terre. 

La  valeur  renaît  dans  le  coeur  des  vaincus.  Les  vainqueurs  sont  re- 
pousses à  leur  lour  ou  pi'rlssenl  à  cette  fatale  entrée.  «  Amis,  s'écrie 
Soliman,  saisissez  ce  guerrier  qui  vient  de  loinber  sous  mes  coups,  et 
failcs-lc  prisonnier.  » 

Les  inlideles  s'avancent  pour  exéculer  ses  ordres:  les  chrétiens  s'e- 
branlent  pour  drfi'uilre  leur  chef:  d  un  côlé  combat  la  fureur,  de  l'autre 
un  tendre  intérêt  Tons  à  l'envi  redoublent  des  efforts  dont  la  vie  et  la  li- 
berlé  d'un  héros  si  fameux  doivent  être  le  prix. 

Cependant  Soliman,  obstiné  dans  sa  vengeance,  eût  enfin  triomphé  : 
les  boucliers,  les  casques  tout  pliait  sous  le  poids  de  sa  massue  Mais  un 
secours  formidable  vient  soutenir  les  chrétiens  :  Bouillon  et  Renaud,  de 
deux  côtés  opposés,  accourent  et  se  réunissent. 

A  la  vue  de  la  tempête  qui  le  menace,  au  bruit  affreux  qui  la  devance, 
le  sultan  rappelle  ses  guerriers  dans  la  tour  ;  lui-même  il  y  rentre  ;  mais 
il  n'y  renire  que  le  dernier.  A  travers  la  prudence  qui  le  fait  céder  au 
péril,  on  voit  encore  percer  l'audace  de  le  braver. 

Ainsi,  quand  les  vents  mugissent,  quand  le  touuerre  gronde  au  sein 
d'une  nue  sillonn  'C  d'éclairs  ,  le  berger  attentif  ramène  ses  troupeaux 
sous  un  abri  tranquille  :  de  sa  houlette  et  de  sa  voix,  il  presse  leur  re- 
tour et  marche  le  dernier. 

A  peine  Soliman  a  réuni  ses  soldats  dans  la  tour,  Renaud  arrive , 
renversant  toutes  les  barrières  et  brûlant  de  cueillir  de  nouveaux  lau- 
riers. 11  demande  sa  vi(  lime,  la  victime  que  le  ciel  cl  ses  serments  ont 
promise  à  l'ombri-  de  Snéiion. 

Son  invincible  lii.is  allait  attaquer  le  dernier  boulevard  des  infidèles; 
le  sultan  pent-rln'  all;iit  i  Ire  accablé  dans  son  dernier  asile,  mais  déjà 
l'horizon  est  envclupiie  d'un  voile  obscur.  Bouillon  làilsonner  la  retraite, 
et  vent  que  le  lendemain  ou  recommence  l'assaut. 

La  joie  sur  le  front,  il  dit  à  ses  guerriers  :  u  L'Eternel  a  protégé  nos 
armes  ;  nous  avons  vaincu  ,  il  ne  nous  resle  plus  que  d'achever  notre 
victoire.  Demain  nous  triompherons  de  celle  tour ,  seul  et  dernier  es- 
poir des  infidèles.  Allons  cependant,  par  de  tendres  soins,  consoler  les 
blessés  et  les  rappeler  à  la  vie. 

«  Sauvons,  sauvons  ces  héros  dont  le  sang  nous  donne  une  nouvelle 
pairie  ;  ces  pieux  devoirs  conviennent  mieux  à  des  chrétiens  que  le 
pillage  et  la  vengeance.  Hélas  !  cette  journée  a  vu  trop,  beaucoup  trop 
de  carnage  et  d  horreur;  elle  a  trop  éclairé  l'avarice  et  la  haine.  Arrê- 
tons le  cours  d'un  odieux  brigandage  et  d'une  fureur  qui  nous  déshono- 
rent. Je  le  veux.  Que  la  Irompetie  proclame  mes  défenses.  »' 

Il  dit,  et  se  relire  dans  le  lieu  où  Raymond  gémit  encore  du  coup 
qu'il  a  reçu.  Solini, m  ,  avec  une  égale  audace  ,  rassurait  ses  guerriers  , 
relevait  leur  courage  abattu ,  et  cachait  au  fond  du  cœur  sa  triste  in- 
quiétude :  «  Braves  compagnons ,  leur  disait-il ,  soyons  invincibles  en 
dépit  de  la  foi  lune.  L'espoir  vit  encore  pour  nous,  et  malgré  ces  vaines 
apparences  de  terreur,  nos  pertes  sont  légères. 

«  L'ennemi  n'a  conquis  que  des  pierres  et  des  ruines  ;  il  ne  tient  dans 
ses  fers  qu'une  vile  populace  :  Solime  nous  reste.  Solime  est  tout  en- 
tière dans  votre  roi,  dans  vos  cœurs,  dans  vos  mains.  Voire  monarque 
vit  toujours  ;  ses  plus  généreux  guerriers  sont  autour  de  lui;  une  tour 
imprenable  nous  défend  Laissons  triompher  les  chrétiens  dans  une  tcnt 
déserte  :  leur  sort  est  de  finir  par  être  vaincus. 

«  ils  le  seront  Insolents  dans  la  prospérité,  ils  vont  s'enivrer  de  car- 
nage, se  gorger  de  butin,  se  plonger  dans  une  affreuse  débauche.  Au 
milieu  des  débauches,  au  milieu  du  pillage  et  des  ruines,  ils  seront  sur- 
pris et  accablés  J'en  ai  pour  garants  le  ciel  qui  nous  protège,  votre  va- 
leur et  les  promesses  de  l'Egyptien  ,  qui ,  en  ce  moment ,  s'approche  et 
vieni  seconder  nos  efforts. 

«  De  cette  tour  nous  dominons  les  édifices  les  plus  élevés  ;  nous  en 
ferons  pleuvoir  des  pierres  sur  nos  ennemis.  Nos  machines  leur  ferme- 
ront tous  les  passages  qui  conduisent  au  tombeau  du  dieu  qu'ils  ado- 
rent. ))  Par  ce  discours  il  ranime  leur  courage  ,  et  dans  les  cœurs  flétris 
fait  renaître  une  douce  espérance. 

Cependaiii  Vafrin  errait  au  milieu  des  Egyptiens;  au  déclin  du  jour 
il  était  parti  pour  le  camp  dont  il  devait  épier  les  secrets.  Au  milieu  des 
ombres  de  la  nuit,  sous  un  habit  inconnu,  il  parcourut  des  routes  soli- 
taires. L'aurore  n'avait  point  encore  éclairé  l'orient  de  ses  premiers 
feux,  que  déjà  il  avait  laissé  derrière  lui  les  murs  d'Ascalon  ;  l'astre  du 
jour  avait  mesuré  la  moitié  de  sa  carrière  quand  il  découvrit  la  formi- 
diible  armée. 

H  voit  des  tentes  sans  nombre  et  mille  étendards  flotlants  dans  les 
airs.  Mille  accents  confus  se  font  entendre;  des  cors,  des  tambours  , 
cent  autres  instrnmeuis  barbares  effrayent  le  ciel  de  leur  discordante 
harmonie.  Les  cris  des  chameaux  et  des  éléphants  se  mêlent  aux  hen- 
nissements des  chevaux.  «  Sans  doute,  dil  Vafrin,  toute  l'Afrique,  toute 
l'Asie,  soni  ras'^i'niblées  en  ces  lieux.  » 

11  contemple  d'abord  le  camp  et  les  retranchements  ;  bientôt ,  sans 
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Ipiiter  âci  Sentiers  inronmis  et  lorliiriit  di'iours ,  il  ruiro  par  h  pone 
|j  (ilii>  -l'iciiMi-i',  «•(  airi'oiilr  li's  ri'|;;irils  tic  liiiilr  rarim-i*.  Il  fail  ilr« 
i|iii'>liiMi'>.  il  Tail  ili'K  rc|iiiiiM's,  l't  loii|iMir>  à  la  liiit-kM-  il  unit  li-  inaiutii'U 
lo  Illll^  Il  iili  cl  If  saii(;-ti(iiil  le  jiliis  tic-ciilé. 

Iliiii  iró('lia|>|ii-  à  Sun  inl  ciiriciis.  Il  r(iiii|iif  1rs  guerriers  et  le»  clie- 
vaii\  ;  il  a|i|ireii(l  le  lUMii  ilrs  chef»,  cl  observe  liinlre  et  la  (lÌMÌ|iliiie 
du  r;iiii|i  llii'iili'il  il  t<(irle  p'u«  loin  k»  Vieux  el  son  espoir  .  il  eiilre- 
preiiil  cl  vient  à  lionl  île  |«'uetrer  ks  dcs&ciu»  le»  pins  secrets  Son  heu- 
reuse adressr  .  d'^nisi-c  en  siiiiplicité,  lui  uieiia|!e  un  accès  jusqu'à  la 
tente  du  ):ener.il. 

La  toile  i|iii  la  couvre  offre  un  passage  au\  rejianls  et  à  la  voi\.  Une 
ouverture  tpii  repoiiil  à  la  p;irlie  la  plus  inférieure,  traliil  les  seeiel-  du 

Sener.il.  et  le  livre  à  l.i  vue  du  siiect.itcnr  curieux  ;  Vafrin  s'en  appi oclic 
e  l'air  d'un  honinie  >  li.ir^'e  de  la  rep.irer. 

liiiiiren  était  delioul  la  ii^te  uue  ,  la  cuiraKSf  sur  le  dos ,  enveloppé 
d'un  inaili'  .111  de  pourpre  et  la  main  appuyée  sur  sa  javeline,  l'n  peu 
plus  loin,  deiiv  pages  suutenaieiit  son  caMpie  et  suii  liniielicr  II  fixait 
un  i.iiiiiier  dune  t.illle  gigantesipie,  dont  le  re^iaril  et.iit  farouelie  et 
l'ispcel  inenavaiit.  Vafnn  prèle  I  nreille.  il  enlciul  pruuoiieer  le  nom  de 
(iodefroi .  el  a  ce  nom  son  attention  redmilile. 

«  lu  es  donc  liicn  sOr,  disait  tinin-n,  de  donner  la  mort  à  Godefrui? 
—  Je  le  Mii-,  et  je  jure  de  ne  revenir  jaiii.ns  si  je  ne  reviens  vainqueur 
Je  frapper.ii  le  pieinier  coup  La  seule  récompense  que  je  diinaiide,  c'est 
de  pouvoir  an  milieu  du  Traire  dresser  un  Iruplice,  et  y  suspendre  ses 
armes  avec  celle  inscnplioii  : 

«  lies  armes  sont  celles  du  brigand  fiMiieais,  du  destrnetcnr  do  l'O- 
rient .  Oniioiid  les  lui  ravit  en  lui  rnviss.-iiit  la  vie,  et  il  éleva  c<>  Iro- 
iiliee  pour  iiiiiiiorialiser  le  suiivcnii-  de  cet  exi'iicmenl  —  Non.  reprend 
Kmiri'ii,  le  calile  doit  un  autre  prix  à  nu  exploit  si  rare  :  i  la  giace  que 
tu  deuiandes,  il  ajoutera  (oui  ce  que  m  as  droit  d'.ittendre  de  sa  géné- 
rosité 

«  l'repare  ton  déguisement  el  tes  armes;  le  jour  du  coiidial  jppio- 
clie.  —  Tout  est  prêt.  •  A  ces  itwils  ils  se  taisent  tous  deux.  Vafrin  de- 
meure intcnlit  el  troublé;  il  songe  quel  peut  être  eu  eumplol.  quel  peut 
être  ce  fatal  degiiisemeut,  cl  son  cspril  se  perd  dans  les  plus  siiiislies 
idea  s 

Il  se  retire  pli  in  d'une  affreuse  inquiétude,  et  passe  tonte  la  nuit  sans 
fermer  la  paiiiiere.  .\n  rctuiir  de  l'aurore  tout  le  camp  déploie  ses  dra- 
peaux et  se  met  en  marche.  Vafrin  marcile  el  s'ari cte  avec  eux;  il 
erre  encore  d  une  lente  à  l'autre,  el  lâche  de  surprenilre  quelque  nou- 
velle lumiere. 

Kiilin.  sous  un  snpcrhc  pavillon,  au  iiiilien  de  ses  femmes  el  d'une 
foule  de  guerriers,  ses  yeux  rencontrent  Armlde  qui,  l'air  inome  el  le 
Cd'iir  gros  de  soupirs,  semble  s'eiilreleuir  avec  elle-niênie  :  sa  téle  rsl 
appuyée  sur  sa  main  .  ses  reprds  sont  aiiarhés  .i  la  leri-e  ;  Valrin  ne 
sait  si  el'e  pleure,  mais  il  voit  ses  prunelles  mouillées,  et  ses  yeux  char- 
gés de  perles  liquides. 

Vis-a-vis  d'elle  ,  Adrasle  esl  assis  le  regard  (ixe,  sans  mouvement  el 
presque  sans  haleine.  Ses  veux,  inlerpreles  de  ses  désirs,  couvrent  la 
princesse  el  la  dévorent;  "Tysaphcrne  est  auprès  d'eux,  les  lixe  tour  à 
tour  cl  brille  d'amour  et  de  rage;  son  leiiil  mobile  el  cli:iu};eanl  se  co- 
lore tanli'ii  (lu  feu  de  1 1  li'iulresse,  taiili'il  du  feu  de  la  jalousie. 

l'Ius  loin,  Altanior  est  enloiiré  d'nn  cercle  de  femmes  ;  il  ne  s'abao- 
doiine  point  à  l'ardeur  d'un  inii>étneux  ilesir .  son  <eil  discret  erre  mol- 
lement sur  les  divers  allmils  d'Annidc  ;  quelquefois  il  s'arrête  sur  mie 
niain  cliarmanle .  qnelqiielois  sur  sa  buu<-lie  vermeille.  Souvent  il  épie 
des  :>p|ias  plus  caches,  el  sous  uu  voile  inlidèle  cufoncc  des  regards  cu- 
rieux. 

vrinide  enfin  lève  les  yeux  :  la  sérénité  renaît  sur  son  front;  un  son- 
rire  celesle  vient  comme  l'cclair  per<9r  le  image  de  sa  douleur  ;  «  (ic- 
nrr'  iix  Adrasle.  quand  je  songe  à  ta  valeur,  je  respire;  mon  ànie  se 
soulevé  sous  le  poids  ipii  l'accable;  bientôt  elle  goiUeia  la  vengeance, 
et  mon  cmirroiix  qui  ralleiid  en  a  déjà  toute  la  douceur. 

«  —  .Madame,  eclaircissi  z  ce  front  chargé  d  ennuis,  el  calmez  voire 
d'iuleiir  ;  bientôt  vous  verrez  à  vos  pieds  la  lete  de  votre  ennemi;  bien- 
tôt ,  si  vous  i'aimei  mieux .  cette  main  vengeresse  vous  l'amènera  pri- 
siiiiiiier.  Ji'  l'ai  promis,  je  h-  jure  encore,  i-  Tysaph  rne  qui  l'entend 
garde  le  sib  me,  mais  il  esl  rongé  de  colere  el  de  dépit. 

Arimde  reptirle  sur  Tysapberiie  un  doux  rep.ud  :  «  Ri  loi,  seipni m'? 
lui  di;-elle.  —  Moi.  d'un  pas  timide,  je  marcherai  de  loin  sur  les  traci'S 
de  uni  héros,  de  ton  iiiciinip.irable  vengeur.  —  Oui,  réplique  I  Imlien 
fin  ieus  ,  il  SIC.. .'a  de  loin  mes  traces,  el  craindra  de  se  mesurer  avec 
moi. 

«  —  Que  De*p«Ì9-je ,  s'écrie  Tys;iplienie,  me  livrer  au  transport  qui 
m'agite'  l.iiie  ne  m'esl-il  permis  de  tirer  ce  fer'  bientôt  uu  verrait  qui 
des  deux  d'.ii  mar  hcr  le  premier.  Hai  bare!  je  ne  Ciaiiis  ni  la  valeur, 
ni  les  vaines  pruniesscs.  Je  ne  crains  que  le  ciel  el  le  funeste  amour 
qui  me  ciiiisnme.  "  Il  se  tait.  Adr.iste  se  leve  pour  l'.itlaqiier,  mais  Ar- 
Uiide  les  arrête. 

Il  fiénereiix  tnerrlers.  leur  dit-elle,  vous  m'avez  promis  vos  bras; 
poiiMpioi  me  ravir  vos  bieiifails'.'  vous  êtes  mes  vengeurs  :  ce  titre  de- 
vrait vous  unir.  0  esl  moi  que  votre  ourroux  ulTense,  c'est  sur  moi 
que  retuuibinl  vos  nnlrages.  >  .\iusi  parle  Arniide ,  cl  les  rivaux  furieux 
plient  snus  le  jonj;  île  fer  qu'elle  leur  impose. 

Vafrin  a  tout  vu.  Ioni  entendu,  il  va  chercher  ailleurs  le  secret  affreux 


iju'un  voile  épai» lui  dt^fube  UMfjouni.  Il  trute eu  «aiu  do  l'arrachir  par 
(il  s  ipiesliiiiis  f.iiles  avec  art  :  le»  diffieiilles  irritent  encore  Si-»  désir». 
Il  veni  ml  rcinporter  ou  (M-rir  dans  son  enireprise. 

Il  iuvent*-  mille  moyens  nouveaux ,  ouib.  ruse»  im-oiinnes.  Rien  ne 
succede  i  ses  vu'ux  :  enfin  la  forlune  ttainbe  le  nieul  qui  rembamis&c, 
el  dévoile  à  ses  yeux  le  unir  ti^sii  du  crime  qui naie  llmiillon. 

Il  revient  d.iiis  les  lieux  on  Amiide  esi  assise  au  niilieu  de  ses  ven- 
geurs el  il  une  loub'  tumiillucnse.  L'est  là  qu'il  se  Halle  encure  de  trouver 
qu'  bpie  biiiiiere.  Il  aborde  une  jeune  beauté  avec  un  air  (|ui  annonce 
une  baisiin  ancienne. 

«  .Moi  aussi,  loi  du. il,  je  vomirais  être  le  chevalier  de  quelque  belle; 
ie  pomi. IIS  eiimme  un  antre  lin  offrir  la  téle  de  Itouillim  ou  l.i  tele  de 
H4>naud.  Dein.iude-imii  celle  île  quelqu'un  de  ces  barb.ires.  je  te  la  pro- 
mets ■>  ..  Il  espère  qm-  la  plaisanterie  amènera  bienli'il  des  discnurs  plus 
»erieiix. 

Mais  il  sourit,  et  son  caractère  le  trahit.  Si.n.lain  une  autre  beauté  le 
lixe  et  s'apiiroehe  de  lui  ;  -  Je  veux  ,  lui  dit  elle  .  le  ilember  à  toute 
autre  tu  ne  le  repentira»  p^int  de  in'avuir  voue  Ion  ainnur  Je  le  choisi» 
pour  mon  i  In  v aller,  et  je  veux  des  à  pré»ent  l'entretenir  a  l'écart   • 

Tous  deux  Ils  s'éloignent  .  •  le  i  ai  reconnu,  Varnn,  et  du  d<ii<  aussi 
me  reconnaître.  •  A  ces  mois  il  se  trouble  ;  mais  bientôt  rappel.uil  se» 
esprits  :  <  Je  ne  me  n-8soiivieiis  pas,  lui  dit  il  en  siluriani,  de  I  avoir 
j.iin.iis  vue;  el  poiirlaul  ces  traits  ne  sont  pas  faits  pour  être  oublié»; 
tout  ce  que  je  sais,  e  est  que  nnin  nom  ue  re»»emble  point  a  celui  que 
tu  as  pronoiK  e. 

<  Je  suis  né  sur  les  sables  brAl.ints  de  Ri»erte;  Lesbin  est  mon  père, 
el  je  m'appelle  Almaiisor.  —  Je  sais  qui  lu  es.  quel  pays  t'a  vu  naître; 
ne  dissimule  plus,  je  suis  Ion  amie;  j'exposerai  mes  jours  pour  sauver 
les  tiens;  tu  vois  llerminle,  la  rdle  des  rois,  l'esclave  de  lauerede.  ton 
mallre  cl  le  mien 

«  Deux  mois  entiers  j'ai  été  (onliée  à  la  garde;  imm  «d-ur  conserve 
avec  reeoiuiai»sanee  le  souvenir  de  ton  zèle  ei  de  les  soins,  ("est  moi. 
regarde  bien,  c'est  moi-même.  >  Vafrin  la  (ixe  encore  el  la  bieiitôl  rc- 
conmie  «  Ne  crains  rien,  lin  ibl-adle,  je  le  jure  par  le  soleil  qui  nous 
é(  laire,  que  je  n'abuserai  point  de  (a  eon(iai<ce. 

«  .Moi-même  j  implore  ta  pitie  ;  d  faut  que  lu  me  rendes  à  mes  pre- 
miers fers;  depuis  que  ma  cliatue  est  rompue,  inalheureuse  an  sein  d'une 
aflreiise  liberté,  je  n'ai  coulé  que  de  Irisics  niiiis  el  des  jours  déplora- 
bles. Si  lu  viens  en  ces  lieux  pour  observer  ce  qui  s'y  passe,  la  for- 
tune jamais  ne  put  être  |ilns  propice  a  les  désirs.  Je  te  revelerai  d'iin- 
porlants  mystères  et  une  liaine  odieuse,  qu'aucune  autre  ne  |Hiiirralt  le 
découvrir.  » 

Inquiet  et  ri'veiir,  Vafrin  jrirde  un  morne  silence  :  il  se  rappelle  Ar- 
mido et  si-s  perlidies.  Que  sail-il;  nue  femme  est  volage,  imlisrrrte, 
elle  veut,  elle  ne  veut  pins.  Insensé  qui  s'endort  stir  la  fui  dru  pro- 
messes! Enlin,  il  lui  répond;  s  Madame,  si  vous  voulez  nie  suivre,  je 
guiderai  vos  |ias  :  partons,  et  ne  (M-rdons  plus  en  discours  inulilos  de 
précieux  instants.  » 

Ils  convieiineiii  de  partir  aussitôt.  \  afrin  se  relire.  Herminie  se  mêle 
parmi  les  femmes,  y  demeure  quelques  moments,  affecte  un  air  de 
[.aieté,  parle  do  son  clicvalier,  et  bientôt  elle  s'ei  lipse.  Klle  arrive  au 
reiiilcz-vous.  el  tous  deux  à  cheval  ils  fuient  loin  du  camp. 

Déjà  ils  étaient  dans  un  lieu  solitaire  ;  et  les  tentes  des  .sarrasins  dis 
paraissaient  derrière  eux  ;  «  (Juel  est,  dit  Vafrin,  ce  noir  complot  qu. 
menace  les  jours  do  Godefroi  .'  »  Herminie  déploie  à  ses  yeux  la  funeste 
trame  :  «  Unit  iiuerriers,  dit-elle.  Oiuund  à  leur  lète,  ont  conspiré  con- 
tre la  vie  du  héros. 

<  Le  jour  qui  décidera  de  l'empire  de  l'Asie,  ils  se  jetteront  dans  la 
mêlée,  déguisés  en  Français,  la  croix  sur  leurs  armes,  et  vélos  comme 
les  gardes  qui  veillent  autour  de  llonillon. 

«  .\  leurs  casques  seront  altaeliées  quelques  marques  distineiives  qui 
les  feront  roeounaitre  p<inr  égyptiens.  Sous  ce  degniscmetil.  au  mi- 
lieu du  combat,  les  iraiircs  cnfouceroni  dans  le  soin 'le  Godefrui  un 
fêr  em|Miisonuë. 

«  Moi-même,  hel.is!  j'ai  servi  leurs  barbares  projeta;  ces  mains,  ces 
tristes  mains,  ont  eti;  lincees  de  tracer  le  modèle  de  bur  armure  et  de 
leurs  babils.  Je  fuis  nu  eamp  souillé  par  le  crime  ;  je  fuis  des  tyrans  qui 
me  font  une  bd  de  partager  leurs  forfaits.  Voilà,  Valrin.  la  raison  ipii 
m'oblige  à  m'éloi};uer  do  ces  lieux. 

<  Uelas!  ce  n'est  pas  la  seule...  •  A  ces  mois,  une  rongeur  invidou- 
taire  couvre  ses  joues;  elle  baisse  les  veux,  et  ces  deniiers  sons,  à 
demi  articules,  expirent  sur  ses  lèvres  Vafrin  veut  lui  arracher  le  se- 
cret que  lui  Cache  sa  pudeur  :  «  Ah  !  madame,  lui  dit-il,  vous  avez  des 
secrets  que  vous  n'osez  conlier  à  ma  foi?  ■ 

lu  soupir  s'échappe  de  son  sein:  d'une  vuix  iremblanle  el  mal  assu- 
rée :  «  luis,  dil-<'lle.  impnissanle  pudeur!  je  ne  reconnais  pins  tes  lois. 
Eh  !  pourquoi  tenlerais-je  encore  de  cacher  un  fon  ipii  se  trahit  de  lui- 
même''  Il  fut  un  temps  où  je  me  devais  ces  égards  :  aiijnurd  Imi.  er- 
rante, fiigilive.  quel  respect  dois-je  enrorc  à  des  liens  que  j'ai  brises?» 

En-uito  elle  ajoute  :  n  Dans  celle  unit  funeste  a  moi-même,  funeste  à 
ma  pairie,  je  perdis  bien  plus  que  le  ne  parus  perdre;  la  niinc  de 
nu  s  Klals,  la  chute  de  imm  Irvine  furent  les  premiers,  mais  ne  fnn'ul 
pa-  les  plus  grands  de  mes  mallieurs  l'.elle  unit  affreuse  me  r.ivii  à 
moi  mémo  :  elle  me  ravii  sans  reionr,  raou  cipor,  ma  raison  e<  mes 
sens. 


co 
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«  Vafrin,  lu  t'en  souviens  ;  Ircmblante,  éperdue,  au  milieu  de  tant  |  d'une  céleste  douceur,  et  bientôt  mon  âme  tout  entière  fut  en  proie  à 
de  carnage  et  d'Iiorreur,  je  courus  à  ton  maître,  au  moment  où  il  en-  |  un  feu  dévorant. 


Renaud  quitte  Armide. 


trait  dans  mon  palais  ;  je  me  jetai  à  ses  genoux  :  Vainqueur  indompté, 
lui  dis-je,  j'implore  ta  clémence.  Je  ne  te  demande  point  la  vie,  mais 
sauve  du  moins  mon  honneur  et  ma  vertu. 


Reoand  et  le  vieillard. 


«  D  me  pimenta  sa  main  victorieuse  :  Princesse,  me  dit-il,  votre  es- 
poir ne  sera  point  trompé.  Je  serai  voire  défenseur  et  voire  appui.  Je 
semis  alors...  je  ne  sais  ce  que  je  sentis;  mais  mon  cœur  fut  pénétré 


«  Tancrède,  par  des  soins  assidus,  consolait  mes  ennuis  ;  il  mêlait  ses 
larmes  avec  les  miennes.  Enfm  un  jour  :  Je  vous  rends,  me  dit-il,  vo- 
tre liberté,  vos  trésors.  Hélas  1  ce  bienfait,  Yafrin,  n'en  eut  que  l'appa- 


Renaud  recevant  les  conseils  de  Pierre. 


renée.  En  rompant  mes  fers,  il  me  ravit  à  moi-même.  Il  me  rendit  de 
vaines  richesses,  mais  il  usurpa  sur  mon  cœur  un  pouvoir  despo- 
tique. 
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«  Oue  l'anioiir  a  de  iH-iiie  à  se  facli.r  !  Souv.iU  jo  t.-  parlais  de  mou  I  <a-ur  !.•  irail  .(ui  l'avaU  bl.ssé.   Je  mourais,  quand  r;.iiiour,  pour  pro- 
^ainqueur  ;  iiislruil  malgré  moi  d'une  faiblei.»e  que  je  nosais  l'avouer  :  [  longer  ma  Irisie  eniblcuce.  brisa  lous  les  liens  de  la  pudeur. 


Derminie,  me  disais-tu,  vous  brûlez  d'une  flamme  seercle.  Je  m'endd-  |  «  J'allai  rhercher  ce  vainqueur  qui  lit  mes  tourments,  et  qui,  seul 
fendais  toujours,  mais  des  soupirs  trahissaient  mon  cœur,  et  peut-être  pouvait  les  liiiir;  des  triiels,  des  liarb.ires  arréleniit  mes  pa>  ;  ji'  pen^ 
mes  regards  le  révelcreiil  le  feu  doui  j'étais  consumée.  sai  devenir  leur  proie  ;  pour  me  dérober  à  leur  fureur,  je  me  sauvai 


TuerUe  tombe  de  fatigue. 


Tancride  retrouve  pjr  Ilormime. 


c  Malhfureux  silence!  Ah  !  qne  ne  cherchai-je  alors  un  remède  à  mes    dans  un  désert  lointain  :  là,  dans  une  cibane  solitaire,  la  bouleite  i  la 

(>eines.  puiiqu.-  jt^'dcvais  un  jour,  pour  les  giit-rir,  rompre  iiuililcmeut  '  main,  je  vécus  au  milieu  des  bergers  <t  des  bois, 
e  frein  qui  arréiait  mes.désirs?  Enlin,  je  partis  ;  j'emportai  dans  mon        «  Mais  bieulòt  ce  feu,  que  la  crainte  avait  assoupi,  se  ralluma  dant 
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mon  cnfiir.  Je  tentai  encore  de  me  réunir  à  Tancrèdc  :  un  nouveau 
nialiitnir  que  \v  ne  p"?  éviter,  me  rendit  à  tons  mes  ennuis  :  des  lîgyp- 
lien-  me  |iriienl  et  m'einiudiérenl  à  diiza. 

«  Ils  me  ineMiileienl  à  Emiren;  je  lui  révélai  ma  naissance  et  mes 
disgrâces!  Il  me  |ilai;;uil  Ji-  trouvai  auiirés  de  lui  et  auprès  d'Armiile 
un  ;isile  respecte.  Voilà,  YarHn,  ma  déplorable  histoire.  Tant  de  fois 
captive,  tant  de  fois  afirancliie,  je  consen'c,  je  chéris  encore  mes  pre- 
miers fers. 

Il  I)  ciel  !  si  le  héros  qui  m'a  chargée  d'une  chaîne,  que  jamais  rien 
ne  pourra  briser,  allait  me  dire  :  Esrlave  vag.iboude,  va  chercher  un 
antre  asile...  S'il  me  repoussait  loin  de  Ini!.,.  Ah!  puisse  t-il  agréer 
mon  retnur  et  me  rendre  à  mes  premiers  liens!  »  Ainsi  parlait  llernii- 
nie.  Ils  niiirchèreut  toute  la  nuit  et  tout  le  jour,  soulageant  par  leurs 
eiitrctiensles  ennuis  île  la  roule. 

Val'rin  la  conduisait  par  des  sentiers  détournés,  et  par  la  voie  la  plus 
comte  ei  la  plus  silre.  Au  moment  où  le  soleil  ;illait  éteindre  ses  léux 
dans  l'Océan,  ils  arrivent  dans  un  lieu  voisin  de  Soliuie;  ils  aperçoiveiU 
des  traces  sanglantes;  hientol  ils  voient  dans  des  Ilots  de  saug  un  gi- 
gantesque guerrier,  étendu  Sur  la  poussière,  le  visage  tourné  vers  le 
ciel,  et  qui  tout  mort  qn'il  est,  semble  menacer  encore. 

A  ses  armes,  il>  le  reconnaissetit  piuu-  un  iufideli';  Vafrin  s'éloigne^ 
Plus  loin,  ses  veux  en  rencontrent  un  antre  :  «  Ah  !  c'est  un  chrélieu,)) 
dit-il  ;  il  s'approche,  il  détache  le  casque  :  «  Ciel  !  c'est  Tancrède  1  c'est 
mon  maître  !  » 

.\  ces  cris  douloureux,  au  nom  de  Tancrède,  l'infortunée  princesse 
sent  déchirer  sou  cœur;  éperdue,  forcenée,  elle  accourt.  A  la  vue  de 
cette  figure  pâle,  décolorée,  mais  belle  encore,  elle  s'élance  et  se  préci- 
pite 

Un  torrent  de  larmes  coule  de  ses  yeux  ;  des  paroles  entrecoupées 
de  sauiilois  s'ediappenl  de  sa  bouche  :  «  .Malheureuse,  où  m'a  conduite 
ma  tri-te  destiueeT  Fatale  vue  !  spectacle  à  jamais  funeste!  Tancrède. 
enlin.  tu  m'es  rendu  ;  mais,  belasi  je  te  revois,  et  tu  ne  me  revois  plus! 
Je  suis  présente  à  tes  yeux,  et  tes  yeux  sont  fermés  pour  nwi  !  En  te 
retrouvant,  je  te  pcids  pour  toujours. 

(I  Infortunée!  l'eusse  je  cru,  que  ta  viie  dût  jamais  être  im  supplice 
pom-  moi?  Que  ne  suis-je  privée  de  la  lumiere  du  jour.'  lleiasl  où  est 
cette  llamioe  tpii  animait  ces  yeux  jadis  si  cruels  et  si  doux  .'  Un  voile 
éternel  est  étendu  sur  eux  Les  roses  de  son  teii.t,  la  sérénité  de  son 
front,  que  sont-elles  devenues? 

c(  .Mais  quoi!  celle  sombre  pâleur  me  plaît  encore.  Ombre  chérie  !  si 
lu  entends  mes  cris,  paidonne  à  mon  audai  o,  pardonne  à  l'ardeur 
de  mes  désirs  :  je  vais  cueillir,  sur  ces  lèvres  éteintes,  des  baisers 
qu'amour  m'avait  promis  plus  brûlants.  Oui,  je  veux,  en  dépit  de  la 
mort,  rendre  à  ces  lèvres  froides  cl  glacées  une  partie  des  feux  qui 
devaient  les  embraser. 

«  0  bouche  qui  tant  de  fois  par  tes  discours  soulageas  mes  ennuis; 
soulVie  qu'un  dernier  baiser  mêle  encore  quelques  douceurs  à  mes  der- 
niers moments  !  Autrefois,  peut-être,  si  j'eusse  encouragé  tes  désirs, 
tu  me  l'a'irais  doimé  ce  baiser  qu'il  faut  maintenant  que  je  te  dérobe, 
l'ermels  que  mes  lèvres  pressent  tes  lèvres,  et  qu  en  les  pressant  j'ex- 
hale mon  ilernier  soupir. 

Il  I  lier  Tancrède,  reçois  mon  âme  tout  entière,  et  qu'elle  passe  où 
repose  la  tienne!...  »  Ses  gémissements  étoulfent  ses  paroles,  et  ses 
yeux  se  fnndeul  eti  larmes.  Le  visage  dn  héros  eu  est  inondé.  Il  revient 
à  luiiiii'me,  il  entr'ouvre  ses  lèvres  langiiissanles;  un  soupir  échappé  de 
son  sein  se  confond  avec  les  soupirs  de  la  princesse. 

Elle  s'en  aperçoit,  un  rayon  d'espérance  luit  au  fond  de  son  cœur. 
(t  iaucrede  !  mon  cher  Tancrède!  ouvre  les  yeux,  et  reçois  les  larmes 
que  ji'  donne  à  ton  trépas.  Uegarde  llerminie  mourante  à  côté  de  toi  ! 
Attends;  mon  àme  va  rejoindre  la  tienne!  Attends  ;  c'est  la  dernière  fa- 
veur que  je  te  demande  » 

Tancrède  on\re  ses  yeux  faibles  et  appesantis,  et  les  referme  soudain, 
llerminie  continue  ses  (liantes  :  «  Il  n'est  pas  mort,  s'écrie  Vafrin,  don- 
nons-lui des  secours,  nous  lui  donnerons  ensuite  des  larmes.  »  Il  h\i 
Ole  son  armure;  d'une  main  faible  et  tremblante,  la  princesse  seconde 
la  sienne.  Elle  examiue  et  sonde  ses  plaies.  Son  expérience  et  son  art 
hii  proiiicttent  de  le  rappeler  à  la  vie. 

Jlais,  dans  ce  lieu  solitaire,  elle  n'a  que  son  voile  pour  envelopper 
ses  blessuns.  Amour  l'ouruit  à  «a  pitié  une  ressource  non»  elle  De  ses 
cheveux  elle  étaucbe  le  sang;  de  ses  cheveux  encore  clic  fait  uu  lieu 
pour  bander  ses  plaies. 

Le  diciame  et  les  plan'es  salutaires  lui  manquent,  mais  elle  connaît 
des  mots  mystérieux  qui  peuvent  charmer  la  douleur  de  la  tnort.  Aux 
sons  <pie  ba  bouche  puissante  prononce,  'e  héros  sort  du  iiau-lei  assou- 
pissement .  il  promene  autour  de  lui  un  regard  curieux  ;  il  voit  sou 
lidele  Valrin,  il  voit  llerminie  que  ses  ve.;x  ne  reconuaissenl  point 
encore. 

«Valrin!  dit-il,  comment  et  depuis  qiiaud  dans  ces  lieux?  Et  toi, 
qui  es  lu,  beauté  dont  la  main  daigne  me  secourir  Partagée  entre  l'in- 
quiétude et  la  joie,  llerminie  soupire  cl  rougit.  «  Tu  le  sauras,  lui  dit- 
elle;  ma  s,  en  ce  moment,  ton  elal  demande  le  silence  et  le  repos.  Je 
le  promets  la  vie,  prépare  à  mes  soins  la  récompense  qui  leur  est 
due.  »  A  ces  mois  elle  s'assied,  et  sur  ses  genoux  reçoit  la  téle  de 
Tancrède. 

Opendant  \  afrin  songe  aux  moyen?  de  reconduire  son  maître  dans 


le  camp  avant  que  la  nuit  plus  sombre  ail  enveloppé  la  terre.  Mais 
soudain  une  troupe  de  gucrrieis  s'avatice;  ce  soni  les  soldais  de  Tan- 
crède; ils  étaient  avec  lui  q-  and  il  délia  le  Circassien;  mais  dociles  à 
ses  ordres,  ils  n'osèrent  suivre  ses  pas.  Leur  zèle,  qu'alarme  son  re- 
tard, les  ramène  sur  ses  trac.es. 

D'autres  encore  viennent  après  eux  ;  sur  leurs  bras  mollement  entre- 
lacés ils  le  reçoivent  et  le  soutiennent  ;  -  Et  le  généreux  Arg  inl  1  dit 
Tancrède,  il  restera  donc  la  proie  des  corbeaux  et  des  vautours?  Non, 
de  grâce,  ne  le  laissez,  pas  eu  ces  lieux  ;  rendons  à  ses  tristes  restes  les 
honneurs  suprêmes,  rendons  à  sa  valeur  le  tribut  d'éloges  qui  lui  est  dû. 

«  .Ma  haine  ne  sm\il  point  ;'t  sou  trépas  11  est  mort  en  héros,  et  nous 
lui  devons  bien  <  es  faibles  hommages  qu'où  paye  à  la  vertu  qui  n'est 
plus.  »  Des  soldais,  ;i  ces  mois,  preiinenl  enlrc  leurs  bras  le  corps 
d  Argani,  et  suivent  Taiierede,  i  harpes  de  ce  pesant  fardeau.  Vafrin, 
en  gardien  lidele.  inarehe  à  cote  d'Ilcrmiiiie. 

«  L'est  à  Jérusalem  (pie  je  veux  aller,  dit  le  guerrier;  s'il  faut  que  le 
(lambeau  de  mes  jours  s'éteigne,  j'expirerai  du  moins  plus  près  du  tom- 
beau de  mon  Dieu.  De  là,  mon  àme,  avec  moins  d'elforts,  s'envolera 
dans  le  ciel.  Heureux,  en  mourant,  de  voir  ces  lieux  où  m'appelaient 
mes  vœux  et  mes  serments  !  » 

Il  dit,  on  le  porte  à  Solime.  on  l'y  dépose  sur  un  lit  où  il  s'endort 
d'un  sommeil  tranquille.  Non  loin  de  lui,  Vafrin  donne  à  la  princesse 
un  asile  secret  et  inconnu;  lui-même  il  va  trouver  Uodefroi,  et  sans 
obstacles  pénclie  jusqn  à  lui,  quoique  dans  ce  moment  le  héros,  pro- 
fondément occupé  de  son  entreprise,  pèse  et  balance  ses  espérances  et 
ses  craintes. 

Il  est  assis  sur  le  bord  du  lit  où  repose  Raymond.  Un  cercle  de  guer- 
riers les  plus  puissants  et  les  plus  sages  sont  autour  de  lui.  Vafrin 
parle,  et  tous  se  taisent  pour  l'euiendre  :  «  J'ai  pénétré,  seigneur,  dans 
le  camp  des  inildcles 

ti  N'attends  pas  que  je  te  dise  le  nombre  de  leurs  soldats  ;  les  plai- 
nes, les  montagnes,  les  vallées  en  sout  couvertes.  J'ai  vu  la  terre  au 
loin  dépouillée  de  ses  moissons  ;  j'ai  vu  tarir  les  lleuves  et  les  fontaines; 
la  Syrie  n'a  point  assez  d'eau  pour  éleiudre  leur  soif,  ni  de  ble  pour 
les  nourrir. 

Mais  celle  innombrable  armée  n'est  presque  toute  qu'un  ramas  inu- 
tile, sans  discipline  et  s;ms  ordre;  ils  ne  savent  point  manier  le  fer,  et 
lancent  de  loin  des  flèches  impuissantes.  On  y  voit  cependant  quelques 
guerriers  d'élite  qui  marchent  sons  les  drapeaux  persans.  On  y  voit  une 
troupe  peut-être  encore  plus  formidable;  c'est  la  troupe  immortelle  du 
calife. 

«  Immortelle,  en  effet,  puisque  toujours  le  même  nombre  la  com- 
pose, et  que  toujours  un  nouveau  soldat  remplace  le  soldat  (pti  vient 
de  périr.  Emiren  commande  l'armée  ;  Emiren,  qui,  en  prudence,  en 
valeur,  n'a  peut-être  poiul  d'égal.  Son  maitre  lui  ordonne  de  tout  tenter 
pour  engager  uu  combat. 

((  Après-demain,  l'ennemi  sera  dans  ces  lieux...  Renaud,  songe  à  dé- 
fendre ta  vie,  on  brûle  de  le  l'arracher  Arinide  a  promis  sa  main  à  qui 
lui  apportera  ta  lète,  et  les  plus  fameux  guerriers  ont  jure  de  l'abaitre. 

(I  On  compte  parmi  eux  le  roi  de  Samarcande,  le  vaillant  Altamore; 
on  y  compte  Adrasie,  le  gig.antesque  Adrasie  dont  les  Etats  louchent 
aux  portes  de  l'Aurore  ;  guerrier  barbare,  inlimiiain,  qui,  au  lieu  de 
coursier,  monte  un  superbe  éléph^mt  ;  et  Tys;i|ilienie  encore,  que  la 
renommée  place  au  rang  des  héros  les  plus  redoutés.  » 

H  dit;  Ri  naud  s'enflamme,  ses  yeu\  étiucelleni:  déjà  il  voudrait  être 
au  milieu  des  ennemis;  il  ne  peut  plus  se  contenir  in  captiver  l'ardeur 
qui  le  transporte  :  i<  Seigneur,  ajoute  Vafrin  en  se  reloiiniant  vere  Hoiiil- 
lon,  je  ne  l'ai  rien  dit  encore  :  un  secret  plus  a'freiix  me  reste  à  dévoi- 
ler :  on  aiguise  contre  loi  le  poignard  de  la  trahison.  » 

Il  lui  révèle  le  complot  qui  menace  ses  j 'urs,  les  armes,  le  poison,  le 
fatili  déguisement  et  la  récompense  promise  au  crime.  Tous  l'inierro- 
gent;  il  répond  à  tous.  Le  silence  succede.  Enlin,  Bouillon  s'adressant 
à  llaymond  :  «  Comte,  lui  dit-il,  quel  est  ion  avis? 

«  —  Je  ne  crois  plus  qu'il  faille  demain  recommencer  l'ass-ant  inves- 
tissons la  tour,  et  lèrmous-en  la  sortie  à  l'eunemi  Cependant,  taisons 
reposer  nos  troupes,  et  préparons-nous  à  uu  combat  qui  doit  d^'cider 
du  sort  de  l'Asie  :  songe  toi  même  s'il  vaui  mieux  aller  chercher  l'Egyp- 
tien ou  l'altenilre. 

«  L'objet  le  plus  important  pour  nous,  c'est  ta  vie  ;  par  toi  nous 
sommes  sûrs  de  vaincre,  par  toi  nous  sommes  sûrs  de  régner;  sans 
loi  qui  sera  no  re  giiide  .' quel  sera  notre  appui  ?  Pour  reconnaître  les 
perlides  qui  menacent  les  jours,  fais  changer  à  tes  gardes  d  habille- 
ment et  d'arnmre  :  le  crime  se  trahira  lui-même. 

«  —  Je  retrouve  dans  tes  conseils  toute  ta  sagesse  et  toute  ton  ami- 
tié Je  prononce  ce  que  tu  n'oses  décider;  nous  marcherons  à  l'en- 
nemi :  les  vainqueurs  de  lOrient  ne  doivi m  point  se  cacher  derrière 
un  rempart  ou  daus  des  reti  anchemcnls,  c'est  dans  la  plaine,  c'est  à  la 
clarté  du  jour  que  nous  devons  montrer  à  Ces  impies  notre  valeur  et 
notre  audace. 

a  Ils  trci  ibleront  au  seul  souvenir  de  nos  triomphes  :  noire  aspect, 
l'éclat  de  nos  armes,  achoveruul  Itur  défaite.  Sur  leurs  débris,  nous 
assiérons  les  fondemeuts  de  notre  empire  bientôt  la  tour  se  rendra 
d'elle-même,  ou  cédera  saus  peine  à  nos  effui  ts.  »  A  ces  mois,  liouill<m 
se  tait  et  tous  vont  goûter  le  repos  qu'amènent  le  silence  et  la  nui;. 


LA  JERUSALEM  DELIVHÉE 


«3 


CHANT  VlNCTIDlf. 


Di'ji  lo  solfil  iivail  raiHH'lo  lo»  morU-K  a  loiirs  lra«aii\  ,  déjà  Mtil 
dur.  l'oiiiliiit  par  lis  lu-iiro.  a\ajl  lm•^lll■^•  une  |  ailir  ilo  vi  lairioro. 
Siiiitl.iiii,  ilii  liant  ilo  b  limi-  ou  ils  M-  miiiI  rolimio;..  Ii-s  liiliilolo»  a|ior. 
Voivoiil  un  nna(!o  liiiiilain  i|ni  >'avaiioo  ol  mulo  vor>  Snliuiiv  liionlùl  ils 
roouuiiaisM'iil  los  Kj;>|pliiii>  ri  lo  soniiirs  iiiii  loiir  0*1  (irtiiins.  Sou»  los 

pas  do  Olilo  II oiiso  annoi-,  \olo  un  tourbillon  do  poussioro;  la  plaiuo 

et  los  oolliiios  lll^palal^^l'Ut. 

A  0.  t  a^poot,  I.  s  assii'tjos  pniissoiit  dos  oris  dallo(;rosso.  Tols,  au\ 
liiosdo  la  Ihraco.  à  l'approi  lir  iK-s  liivrrs.  dis  liatallliiiis  do  (;ruos  s'a- 
giloul,  ot  par  louis  oris  saliioiit  la  olialriir  ipiils  Miiit  ilioiolior  dans  de 
plus  liourou\  oliinats  L'ospiTam  o  raiiinio  lour  ooiirap' ot  loiir  vi'^nonr; 
il»  lauoolil  dos  llootus.  ils  \oiiii>so»l  dos  uiitra|{os  ot  do>  l>lasplioiin-s. 

Los  clirotioiis  ont  biontnl  ooinpris  d  ou  naissfiit  oos  iiiiii\raii\  trans- 
ports ol  oollo  suliilo  andato.  Ils  porloiil  lonrs  ro(;arils  dall'»  la  olaino; 
ils  vuioul  roniioiiii  ipii  s'avauoo  ;  soudain  uno  ^[onorouso  aidnir  lis  oii- 
Oainiiio  ;  ils  orioni  ;  Aux  arma',  aujc  armrt'.  l.a  jouinsso  iinpoluouso 
so  presse  autour  do  Bouillon,  ol  fronns'-aul  do  ramu  :  •  Uuuuu,  seigneur, 
(luuno-nous,  s'ocrio-t-ollo,  lo  si);iial  du  oonibat.  » 

Mais  lo  Ik-rus  resisto  à  leur  uiipalieiioo,  et  mol  un  frein  à  leur  au- 
daoe;  il  ne  periiiol  pas  uièiuo  ipie  par  de  loyers  coinbats  on  essaye  la 
rortiiue.  a  .\pres  lunl  de  rali){iios.  leur  dit-il,  dunnuns  du  nuiins  un  jour 
an  repus.  »  l'ont-i'tre  aussi  veut-il  nourrir  dans  ses  ennemis  une  cou- 
lianoe  imprudente. 

t  baeuii  propare  ses  armes,  en  attendant  que  l'aurore  trop  Ionie  ait 
cnlin  rallume  ses  feux.  Jamais  l'air  no  lui  si  pur  et  si  sorelli  ipi'aiix  ap- 
priubos  do  cotte  journéo.  L'aurore  uaissaiite  soinblo  èlio  contonuec 
do  tous  les  ra)ons  du  soloil;  le  ciel  a  redoublé  ses  clartés,  ol  veul, 
sans  voile,  contomplor  ces  glorieux  exploits 

Dès  qu'il  a  vu  los  pn-mieis  traits  du  jour,  iKHlefroi  l'ait  marcber  sou 
année  eu  ordre  do  bataille.  Ilayniond  doit  veiller  sur  la  Imir  et  coiile- 
uir  les  assièges.  Siius  lui  sont  ses  tjascuus  ot  nu  peuple  do  obretions, 
qui,  du  fond  de  la  Syrie,  sont  venus  s'unir  à  leurs  llboraleurs. 

Ou  lit  sur  le  frout  de  Godefioi  le  ^iresage  assuré  do  la  victoire;  un 
céleste  éclat  brille  dans  tous  ses  traits  ;  jamais  il  ue  parut  si  auguste 
et  si  graud  ;  la  (leur  de  la  jeunesse  renaît  sur  sou  visage  ;  son  regard, 
son  maintien,  tout  aunouce  qu'il  est  audes&us  des  vulgaires  nionels. 

Le  camp  do  l'tgyptieu  se  préseule  à  sa  vue;  Godefroi  l'ait  ociuper 
une  culline  qui  s'eleud  à  sa  gauche  cl  se  prolonge  derrière  lui.  Dans  la 
plaiue,  il  ileploio  un  Troni  large  et  meuai;aul  :  I  infanterie  est  au  inilion, 
et  la  cavalerie  sur  les  ailes. 

A  la  gauche,  sur  la  ponte  de  la  mnnlague,  il  place  los  deux  Robert  ; 
SOI)  frère  est  au  contre  ;  lui-mémo  il  cuniniandc  la  droite.  Lieiidiio  dans 
la  plaine,  c'est  là  que  sera  lo  dangoi  ;  c'est  là  qu'avec  ses  bataillons 
plus  nombreux  rennoMii  poul  toiitor  d'onvoloppoi  los  clirelieus 

Sous  lui  suul  ses  l.urrains  cl  relile  de  ses  soldais.  Entre  les  cavaliers, 
il  place  des  fantassins  aocoutunics  à  cnmbaltic  au  milieu  des  chevaux. 
Non  loin  de  là  est  un  escadron  d'aventuriers  et  d'autres  guerriers  sous 
les  oidros  de  Renaud. 

«  l.a  victoire,  lui  dit  Godofroi,  est  dans  tesniains;  c'est  de  loi  que 
dépend  notre  sort  :  tiens  ta  troupe  cachée  à  l'umbre  de  ces  ailes.  .\u 
iiiomont  où  reiinomi  s'approcheia,  fonds  tout  à  coup  sur  lui,  cl  fais 
évanouir  ses  projets.  Sans  doute  il  vomira  nmis  onvoliipper.  ii 

De  là,  sur  uu  coursier  rapide,  il  vole  de  rang  eu  rang  ;  son  visage 
est  découvert;  la  terreur  est  sur  son  front,  et  l'éclair  daus  S'S  yeux  ; 
il  rassure  les  courages  ébraulés;  il  aferiiiil  ceux  qui  espèrent;  il  rap- 
pelle au  brave  ses  exploits,  à  l'audaiieiix  ses  prouesses  :  aux  uns  il 
promet  des  récoinpeuses,  aux  autres  des  liounours. 

Eufin,  il  s'arrête  sur  une  cminonce  à  la  tète  de  son  année,  el  adresse 
à  ses  guerriers  ce  discours  qui  les  eunainme.  Sa  rapide  éloquence 
roule,  commi-  uu  torroni  qui,  grossi  par  la  fonte  des  neiges,  se  préci- 
pite du  soimnot  d'une  montagne. 

•>  Illustres  vainqueurs  de  l'Orient,  lléaux  do  l'iiiipiélé,  voici  enfin  le 
dernier  de  nos  combats,  voici  le  jour  désiré  si  loiiglonips.  Le  ciel  ras- 
semble aujourd'hui  tous  vos  euueii4s  pour  les  livrer  tous  à  la  fuis  à  vos 
coups. 

<  0*>c  de  victoires  réunies  dans  une  seule;  que  de  travaux,  que  de 
fatigues  nous  é)  argue  l'Cloniol  !  Que  l'asp-cl  de  celle  iinmcuse  multi- 
tude ne  vous  inspire  aiKuiio  terronr.  Divisée,  sans  harmonie,  sans  dis- 
cipline, olio  sondi Mr.isscra  elio  inóiiie  .\  taut  de  bras,  il  manquera  le 
courage  qui  los  lait  mouvoir,  cl  cet  ordre  qui  les  dirige  el  les  rend 
utiles. 

a  La  plupart,  saus  adresse,  sans  vigueur,  arrachés  à  l'oisiveté  ou  à 
do  vils  emplois,  n'apporteiit  que  leur  lacinie  cl  leur  iiiexporioiice.  De 
ce  còle,  je  vnis  trembler  leurs  épees,  jo  vois  troinblor  loiirs  boucliers, 
je  vois  Ireiiiblor  leurs  enseignes.  Daus  leurs  ons  iucerUiins,  dans  leurs 
mouvetuculs  equivuques,  ju  lis  leur  pcte  el  notre  triomphe. 


I  Ce  guerrier,  couvert  d'ur  et  dr  pourpre,  qui  1rs  ooiiiiiiaudo,  el  dun 
le  regard  est  si  lier,  a  «aiiuu  prut-otio  dos  Arabes  et  des  .Mauir»;  mai« 
«a  valeur  no  resisti  ra  poiiil  .i  la  m'itro.  An  milieu  du  trouMo  et  de  la 
ooiifosiuii.  que  peiilil  allriidro  do  son  (  ourago  rt  dr  kuii  liabilole'/  Il  ue 
comiait  point  ses  soldats,  il  lour  osi  inoiiiiiiu  ,  il  en  est  peu  d  iiitre  eui 
auxquels  il  piiÌM,e  dire  '  Tu  étai»  la,  j  >  oUos  avec  loi. 

«  Miii,  jo  roiiiiiiande  a  une  troupe  oIioish'.  Jadis  vulre  cuilipagnuu, 
aujuuid'bui  votre  chef,  j'ai  loiiib.ittu,  j  ai  tiiiiiiiplir  aver  voii».  Ku  est  il 
iiarini  vous  dont  je  ue  connaisse  la  patrie  et  la  njiss.iiii  ■■?  (.luaml  vob 
ilerlios  Miloiil  dans  los  airs,  on  est- il  une  dont  Je  ne  puikse  dire  :  C'est 
un  1  rani.ais,  c'est  un  lrlan'l,li^  qui  1  a  lam  éoT 

a  Jo  no  vous  driiiaiiilo  puiiit  des  l'Vpliiils  nouveaiu  ,  kovei!  leU  que 
je  vous  ai  vus;a\iv  voire  /eie  aoi  uuliiiiie;  souvene/.-viiUk  de  voire 
gloire,  do  la  mieiino.  de  I  lioiinour  du  Christ.  Allr{,  frappo/i  ors  iiii|>ies, 
i'oiilo<  leurs  oadaxrrs  sanglants,  ol  sur  leurs  débris  airormisseï  notre 
eiinquéto.  l'ourqnoi  \  nus  arrêter  encore .'  Je  le  lis  daim  vu»  yeux.-  la 
victoire  est  à  nous.  > 

A  ces  mois,  un  rayon  de  lumiere  vient  former  un  cercle  aulunr  de 
na  lóto,  'fel  lirille  un  éclair,  ou  telle  encore  une  étoile  dokii  lieo  du 
frout  do  la  nuit  so  plonge  daiu  le  sein  dos  eaux.  Ce  rayon  parut  aux 
clirotii'iis  le  prés.igo  assure  du  diadème  ipie  devait  un  jour  cemdre 
Uoiiillon. 

l'oiit-ètro,  s  il  est  permis  à  un  inortol  do  sonder  los  oolosieit  mys- 
téros,  peiit-élro  ce  fut  r.iiigo  liilélairo  du  luros  qui  dosi  endit  du  séjuur 
des  iiiimortols  el  le  couvrit  de  sis  ailes.  Crpondaiit,  l'Kgyplien  a\oc 
non  miiiiis  d'ardeur,  ordniiiiail   son  armée  et  enroiiragoait  ses  soldats. 

II  ava  l,comiiio  liodrlioi.  plaie  son  infaulorie  au  milieu  el  sa  cava- 
lerie SUI  les  ailes.  Il  oonimaiide  a  la  droite,  Altaliiuro  à  la  gauolie,  Mu- 
léassem  est  au  centre,  el  doniore  lui  Armido  el  son  brillant  corti-ge. 

Sous  Emireii  se  rangoni  le  farouelie  Adra'-lo  ot  Tvsaplionie,  ot  la 
troupe  iimnortolle.  A  la  gauolie,  avec  Allaiiioro,  soni  les  rois  de  i'crse 
cl  d'Afrique,  et  los  doux  iiioiiarquos  otliiiipious.  Leurs  iioiubrriix  esca- 
drons peiiveul  so  dépliiver  dans  un  plus  \asto  espace,  c'est  la  que  la 
fronde  doit  lancer  les  pierres  et  l'arc  décocher  les  lleclies. 

Le  général  court  de  rang  en  rang  :  il  parle  à  ses  soldats  par  lui-même 
ou  par  ses  interpreles;  il  niéle  los  reproolios  et  les  louanges,  los  pro- 
messes et  les  menaces  :  ■'  l'oiinpioi.  dit-il  à  l'un  d'eux,  ce  visage  cuu- 
Sterne'?  que  craiiis-lu'?  que  peut  un  seul  coiitio  oeiit .'  Notre  ombre,  nos 
cris  seuls  metlront  eu  fuite  celle  poignée  de  soldais. 

a  J'aime  ton  audace,  dit-il  à  rautre.  çeiiéreux  guerrier,  va  reprendre 
la  proie  quo  des  barbares  nous  ont  enlevée.  »  Ijuelqiiefois  il  evoipie  la 
pairie;  il  présente  à  leurs  yeux  son  image  pâle,  deliguréc,  el  le  tableau 
de  leurs  faïuilles  suppliantes,  éperdues.  «  Ta  patrie  le  parle  et  t'implore 
par  ma  voix. 

«  Sauve  mes  luis,  sauve  mes  temnles.  Ne  permets  pas  qu'ils  soient 
souillés  de  mon  sang.  Arrache  les  lilles  tremblantes  auv  outrages  d'un 
soldat  rflréné  ;  défends  los  cendres  et  les  tombeaux  de  tes  aieux  de 
rini|iiole  (pii  veut  los  profaner  ;  vois  los  vieillards  appesantis  par  l'ago 
qui  déplorent  leur  faililessc,  et  te  muiitreut  Icnis  che»onx  blancs.  Vois 
Ion  épouse  en  larmes  qui  te  montre  son  sein,  tes  enfants,  et  ce  lit 
conlidont  do  vos  chastes  amours  !  » 

Il  dit  à  d'autres  :  «  L'Asie  remit  daus  vos  mains  sa  gloire  ol  sa  ven- 
geance; c'est  de  vous  qu'elle  alliiiil  le  severe,  mais  juste  chàliment  des 
baibarcsqni  l'ont  ravag'-e  ■>  Ainsi  en  diverses  langues,  el  par  divers 
motifs,  il  allume  dans  ses  guerriers  l'ardeur  du  comb.it.  Mais  déjà  les 
doux  ohel's  se  taisent,  el  les  deux  années  ne  sont  plus  séparées  que  par 
un  espace  étroit. 

Quel  étonnant  snoctaele  !  Le  signal  est  donné,  lunl  s'ébranle  -  les 
enseignes  el  les  drapeaux  llollont  dans  les  airs.  Les  vents  agitent  les 
mobiles  panaches  ;  l'or  cl  l'acier,  frappes  des  rayons  du  soleil,  portent 
au  loin  les  éclairs  el  la  toireiir. 

Tout  est  hérissé  do  piques  et  de  ja\clots:  les  arcs  sont  tendus,  los 
lances  sont  en  arrêt,  les  traits  sinienl.  les  frondes  rosoniieiil.  les  cour- 
siers ecumeni  cl  s'enllamiiionl  de  la  haine  il  de  la  fureur  dont  leurs 
mailles  sont  animés.  Ils  bondissent,  ils  Irapin  ni  la  terre,  et  leurs  na- 
seaux brAlauis  vomissent  la  riamme  et  Li  fumée. 

La  beauté  de  ce  spectacle  en  égale  l'hurreur.  Malgré  les  larmes  qu'il 
inspire,  un  charme  scerei  y  (ixc  les  yeux  Le  son  terrible  do  miMo  in- 
struments Halte  encore  les  oreilles  qu'il  éloune.  Cependant  l'armée 
chrétienne,  moins  nomlueiise.  olfre  un  aspect  plus  imposant  :  leurs 
armes  ont  plus  d'éclat,  un  sounio  plus  gU'-rrier  anime  leurs  tnitiipeltes. 

Bouilluu  le  pieinier  fait  suiiuer  la  charge  :  l'Kgv  pilon  répond  et 
aecoptc  le  combat;  les  clirelieiis  à  geiiuux  invnipienl  rClernol,  et  bai 
sent  la  poussière.  Bionlùl  la  plaine  disparail,  uu  se  presse,  on  se  mélo, 
cl  do  l'iiis  cùu^s  volenl  la  fuionr  el  la  mort 

(Jiiol  guerrier  painii  les  chrétiens  frappa  les  premiers  coups'/  quelle 
main  cueillit  les  premiers  lauriers?  Ce  filila  lionne,  ò  Gi  diipe  !  Le 
cil  I  livre  au  bras  d'une  femiue  le  grand  Ili;  eau.  le  sniivorain  d  Uiinus  ; 
lu  lui  perces  le  c  i  iir,  il  toiube.  el  en  luinbant  il  ijuteud  les  euueuiis 
vanter  le  coup  qui  lui  ravit  la  vie. 

La  l.iuce  do  l'ania/une  est  brisée  ;  d'une  main  viguureusc  elie  saisit 
son  épée,  se  précipite  au  milieu  des  l'ersans,  uuvie  el  renverse  les 
rangs  les  plu-  serrés.  Elle  atteint  Znpiio  à  la  ceinlure,  cl,  partagé  en 
deux,  elle  l'élend  sur  la  puussii  re.  Kilo  frappe  Aiarcou  à  la  (jurge,  et 
lui  coupe  le  caiiul  des  aiiuicnis  cl  de  la  vuix. 


6i 


LA  JÉRUSALEM  DÉLIVRÉE. 


Arlaxerce  roule  sans  comiaîssaiice,  Argée  expire,  Ismael  voil  iran- 
clier  les  nerfs  qui  allaclieiil  sa  main  à  son  bras.  Les  rênes  de  son  cour- 
sier IIuKeiit  sur  son  cou;  l'animal,  libre  du  frein  qui  le  caplivail,  fuit 
au  milieu  lies  ran;.'sel  y  porte  le  désordre. 

Ces  guerriers,  cent  autres  enciu'e  dont  les  noms  sont  ensevelis  dans 
.'oubli,  toiubent  sous  le  fer  de  l'amazone.  Les  Persans  l'enlourent,  la 
♦ressent  el  la  menaeenl  :  déj;\  ils  se  disputent  l'Iionncur  de  sa  delaite, 
liais  le  lidele  Odoarl,  dont  la  tendresse  est  alarmée,  aceourt  (lour  la 
iouienir  et  la  défendre.  Tous  deux  réunis,  ils  sentent  redoubler  leurs 
forces  et  leur  courage. 

(iénéreux  époux  1  vous  donu.'ili'-;  \uî  speciade  nouveau  dans  les  eom- 
lials.  Chacun  de  vous  oublie  ses  propres  dingcrs,  pour  sauver,  pour 
venger  une  vie  qui  lui  est  pins  précii  use  (|iii'  la  sienne  !  lîildippe  repousse 
les  coups  qui  menaient  le  tendre  Udoart.  Odoart  couvre  Gildippe  de 
sou  bouclier:  il  présenlerait,  s'il  le  fallait,  son  sein  tout  un  aux  armes 
dirigées  contre  une  tète  si  chère. 

Sous  les  coups  du  guerrier  tombent  et  l'audacieux  roi  du  Bécan,  el 
Alvante,  qui  osa  frapper  Gildippe.  Gildippe  fend  la  tête  au  brave  A ri- 
nioiid,  <pii  menaçait  les  jours  de  son  époux. 

Cependant  le  roi  de  Samarcande  faisait  parmi  les  cliréiiens  un  ravage 
encore  plus  affreux  :  autour  de  lui  tout  tombe,  tout  péiit  ;  ce  qui 
ccbappc  à  son  épéc  expire  sous  les  pieds  de  son  coursier,  iieureux  qui 
meurt  d'un  seul  coup,  et  uc  gémit  pas  encore  sous  le  poids  du  fou- 
gueux animal  ! 

Aliamore  moissonne  et  le  vigoureux  Rurncllon  et  le  giganicsquc 
llaidoiiiu.  Le  premier  a  la  tele  fendue,  el  les  morceaux  sanglanls  en 
retombent  sur  l'une  et  l'autre  épaules.  Le  second,  par  un  bizarre  cfl'el 
de  sa  blessure,  est  forcé  de  rire  en  expirant. 

Une  foule  d'anires  guerriers  tombent  sons  les  coups  de  l'homicide 
cnée.  Genlon,  Gaston,  Guy,  le  généreux  lioseniond,  confondi  ni  cnsciii. 
ble  leurs  derniers  soupirs.  Qui  pourrait,  compter  les  victimes  d'Alia- 
more'.'  qui  pourrait  dire  tous  ceux  que  son  coursier  écrase  sous  ses 
pieds?  Combien  de  blessures  diverses'/  combien  de  morts  différentes? 

Persoime  n'ose  affronter  ses  regards,  personne  n'ose  le  menacer. 
Gildippe  seule  revient  sur  lui,  seule,  elle  ose  braver  ce  dangereux  ri- 
val. Jamais  Amazone,  sur  les  rives  du  Thermodon,  ne  soutint  un  bou- 
clier avec  tant  de  v[gueur,  et  ne  mania  la  hache  meurtrière  avec  tant 
d'audace. 

La  première  elle  frappe  l'infidèle  el  du  coup  elle  brise  l'or  et  l'émail 
qui  ornent  sou  diadème.  Le  superbe  Altamore  est  forcé  de  baisser  ia 
tête.  La  honte  et  le  dépit  reullammeol,  et  sa  rapide  ven£cance  efl'ace 
aussitôt  l'alTronl  qu'il  a  reçu. 

H  porte  à  Gildippe  un  coup  affreux  qui  lui  Ole  le  seutimenl  el  pres- 
que la  vie.  Elle  tombait;  mais  son  lidèle  époux  accourt  el  la  soutient. 
Soit  hasard,  soit  courage,  l'infidèle  abandonne  sa  viclinie.  Tel  un  lion 
généreux  dédaigne  un  ennemi  terrassé,  le  regarde  et  s'éloigne. 

Cependant  Ormond,  dont  la  niaiu  est  consacrée  aux  forfaits,  Ormond, 
sous  riiabit  qui  le  cache,  s'est  mêlé  parmi  les  cliréiiens,  et  avec  lui 
les  complices  de  sa  perfidie.  Tels,  au  déclin  du  jour,  des  loups  avides 
de  carnage  tentent  de  surprendre  un  timide  troupeau  sous  la  ressem- 
blance des  gardiens  fidèles  qui  veillent  pour  le  défendre. 

Ils  s'approchent,  et  déjà  le  barbare  a  pénétré  non  loin  de  Bouillon. 
Jlais,  à  la  vue  de  sa  cotte  d'armes  :  «  Voilà,  s'écrie  le  héros,  voilà  le 
irailre  qui  a  conjuré  contre  mes  jours!  voilà  ses  complices!  »  11  dit,  et 
marche  au  perfide. 

Il  lui  fait  ime  mortelle  blessure;  le  scélérat,  immobile,  ne  sait  ni  re- 
culer, ni  frapper,  ni  se  défendre.  Son  audace  est  gl.icée,  un  regard  de 
Godeiroi  l'a  pétrifié.  Toutes  les  épées  sont  tournées  contre  ces  assas- 
sins ;  toutes  les  flèches  pleuvent  sur  eux.  Sanglants,  percés  de  coups, 
il  ne  reste  de  leurs  corps  ((ue  des  lambeaux  déchirés. 

Couvert  de  ce  sang  odieux,  Douillon  se  jette  dans  la  mêlée,  cl  va 
(bereher  Altamore.  (^c  fier  Persan  enfonce  cl  renverse  les  escadrons 
\es  plus  serrés.  Devant  lui  les  chrétiens  disparaissent,  comme  on  voit 
mr  les  bords  de  l'Afrique  le  sable  voler  épais  au  gré  des  vents.  Gode- 
tfoi,  par  ses  cris,  par  ses  menaces,  arrête  ses  soldats,  el  foud  sur  le 
vainqueur  qui  les  poursuit. 

Tout  se  mêle  à  la  fois  :  jamais  le  Simoïs  ni  le  Xanlhe  ne  virent  sur 
leurs  bords  wi  carnage  plus  afi'rcux.  Baudouin  el  Mulcassem  se  henr- 
leut  avec  leur  infanterie.  A  l'aile  gauche,  près  de  celte  colline  où  com- 
bat Emiren,  tout  est  en  feu. 

Le  général  infidèle  et  l'un  des  Robert  se  mesurent  ensemble,  leur  va- 
leur est  égale.  Moins  heureux  contre  Adrasle,  l'autre  liobert  voit  son 
tusqne  brisé  cl  sou  armure  en  pièces.  Tysaphernu  n'a  poinl  encore 
Bouvé  de  rival  digne  de  lui;  il  court,  il  se  précipite  au  milieu  des 
rangs  les  plus  serrés,  et  laisse  partout  le  ravage  et  la  mort. 

La  fortune  balance  les  craintes  et  les  espérances.  Le  champ  de  ba- 
taille est  couvert  de  débris  d'épées,  de  lances  et  de  boucliers.  Tout  est 
jonché  de  cadavres  :  les  uns  mordent  la  poussière  ;  d'autres,  tournés 
VI  rs  le  (ici,  semblent  menacer  encore.  Presque  tons  soni  percés  de 
l'arme  meurtrière  qui  leur  ravit  la  vie. 

Le  coursier  fidèle  est  étendu  auprès  de  son  maître,  l'ami  est  couché 
auprès  de  son  ami;  le  chrétien,  le  .Sarrasin,  les  vaincus,  les  vainqueurs, 
les  rnorts  et  les  ninnrauls,  sont  cnlasse's  et  cenlondiis.  Les  cris  de  la 
Curcur,  les  murmures  de  la  colère.,  les  gémissemcu'.s,  les  sanglots,  se 


mêlent,  el  forment  des  sons  confus,  inarticulés,  qui  portent  dans  l'àme 
la  terreur  el  l'effroi. 

Ces  armes  si  brillantes  n'offrent  plus  qu'un  aspect  sombre  et  funeste  : 
le  fer  n'étincelle  plus,  l'or  a  perdu  sou  éclat,  les  couleurs  sont  éteintes, 
les  cimiers  sont  brisés,  les  cottes  d'armes  déchirées,  sanglantes,  ou 
couvertes  de  poussière. 

Cependant  les  Arabes,  ,es  Ethiopiens  et  les  Maures  se  déploient  cl 
s'étendent  pour  envelopper  l'aile  droite  des  chrétiens.  Déjà  leur.s  ar- 
chers et  leurs  frondeurs  les  inquiètent  de  loin.  Mais  soudain  Renaud 
marche  avec  ses  guerriers.  Les  tonnerres,  les  volcans,  inspirenl  moins 
de  terreur  et  portent  moins  de  ravage. 

Assimir,  le  brave  Assiniir,  se  présente  le  premier  à  la  tète  de  ses 
soldats  basanés.  Renaud  ralleini  au  cou  et  le  renverse  mort  sur  la 
poussière.  A  la  vue  du  sang  qu'il  vient  de  répandre,  il  sent  redoubler 
sa  fureur,  el  brille  de  s'enivrer  de  carnage.  (Juels  prodiges  de  valeur  '. 
que  d'incroyables  exploits  ! 

La  mort  se  multiplie  sous  ses  coups  cl  dévore  plusieurs  viitimes  à 
la  fois.  Les  infidèles  consternés  croient  voir  briller  dans  ses  mains  une 
triple  épéc.  Tel,  à  nos  yeux  abusés  par  la  rapidité  du  mouvement,  le 
serpent  parait  armé  d'une  triple  langue.  La  terreur  est  dans  tous  leurs 
sens  et  leur  montre  partout  le  trépas. 

Les  tyrans  de  la  Lybie  confondent  avec  les  deux  monarques  éthio- 
piens leur  sang  et  leurs  derniers  soupirs.  Enfiamniés  par  l'exemple  de 
Renaud,  ses  illustres  guerriers  immolent  une  foule  éperdue  qui  tombe  à 
leur  aspect  :  c'est  moins  un  combat  qu'un  carnage.  Au  fer  qui  les 
frappe,  les  Sarrasins  n'opposent  que  leur  désespoir  el  leurs  cris. 

Dienlôt  la  frayeur  les  chasse  cl  les  disperse .  tout  est  en  désordre, 
tout  fuit.  Le  vainqueur,  attaché  à  leurs  pas,  les  poursuit  encore  et 
•achève  leur  déroute.  Enfin,  las  d'égorger  une  troupe  fugitive  et  sans 
défense,  le  héros  s'arrête  et  sent  amollir  son  courage. 

Tels  ces  vents  fougueux  qui  ébranlent  les  collines  et  renversent  les 
forêts  soufdent  plus  doucement  dans  la  plaine  :  ou  telles  encore  les 
vagues  qui  grondent  et  mugissent  contre  les  éeueils  reviennent  expirer 
mollement  sur  la  surface  des  ondes.  La  fureur  de  Renaud,  terrible  à 
l'ennemi  qui  lui  résiste,  est  désarmée  par  sa  fuite. 

Sa  valeur,  qui  dédaigne  des  victimes  tremblantes  et  fugitives,  le  ra- 
mène sur  l'infanlerie  :  soutenue  jusqu'alors  par  les  Arabes  el  par  les 
Africains,  leur  désastre  l'a  laissée  sans  défense.  Renaud  cl  ses  impé- 
tueux guerriers  se  précipitent  sur  elle,  l'enroncenl  et  la  renversent. 

La  tempête,  avec  moins  de  rapidité,  abat  les  épis  qui  cèdent  et 
plient  sous  ses  efforts.  Tout  nage  dans  le  sang,  tout  est  couvert  d'ar- 
mes brisées,  de  cadavres  déchirés  el  palpitants.  Ce  qui  échappe  au  fer 
expire  sous  les  pieds  des  chevaux. 

Renaud  pénètre  jusqu'au  lieu  oij,  assise  sur  un  char  doré,  les  armes 
à  la  main,  Armide  était  entourée  de  la  foule  de  ses  amants.  Ses  yeux 
ont  bientôt  reconnu  son  fatal  ennemi.  Elle  arrête  sur  lui  des  regards 
où  régnent  la  tendresse  cl  la  haine.  Elle  se  glace,  elle  s'enflamme  tour 
à  tour. 

Le  héros  re>lc  uu  moment  interdit  à  sa  vue  :  il  veut  s'éloigner,  mais 
les  rivaux  conjurés  fondent  sur  lui,  les  uns  l'épée  à  la  main,  les  autres 
la  lance  en  arrêt.  Elle  môme  a  déjà  une  flèche  toute  prête  :  le  dépit 
bàie  ses  mains  trop  lentes,  l'amour  les  relient  el  les  arrête. 

L'amour  révolté  dans  son  sein  y  rallume  le  feu  qu'elle  y  tenait  ca- 
ché. Trois  fois  elle  essaye  de  tendre  son  are,  trois  fois  ses  mains  trem- 
blantes se  refusent  à  ce  cruel  emploi.  Enfin  le  dépit  l'emporte,  l'arc  est 
tendu,  le  trait  vole,  mais  le  repentir  vole  après  lui. 

Elle  voudrait  qu'il  reculât,  elle  voudrait  qu'il  revînt  percer  son  pro- 
pre cœur.  Etrange  effet  de  l'amour  dédaigné  !  que  serait-ce  s'il  était 
vainqueur?  Mais  bientôt  elle  gémit  de  sa  liéblesse,  el  la  fureur  à  son 
tour  triomphe  dans  son  cœur  déchiré.  Elle  Hotte  partagée  entre  le  désir 
et  la  crainte,  et  suit  son  trait  des  yeux. 

Il  va  fr.ipper  la  cuirasse  du  héros,  s'y  enfonce  el  s'y  arrête.  Renaud 
s'éloigne,  Armide  croit  qu'il  la  méprise  ;  furieuse,  elle  lui  lance  des 
flèches  toujours  impuissantes.  Amour  cependant  rouvre  ses  blessures 
el  les  rend  plus  profondes. 

«11  sera  donc,  dit-elle,  toujours  impénétrable  à  mes  coups?  Sans 
doute,  comme  son  cœur,  son  corps  est  ceint  d  un  rempart  de  diamant. 
Kl  mes  flèches  ni  mes  regards  ne  sauraient  l'atteindre  el  le  blesser.  Sans 
armes,  je  suis  vaincue  ;  les  armes  à  la  main,  je  le  suis  encore;  amautc, 
ennemie,  je  suis  également  l'objet  de  ses  dédains. 

«Vaines  ressources,  charmes  impuissants!  Malheureuse!  aU  !  tout 
cède  à  son  pouvoir,  et  les  forces  des  mortels  et  les  secrets  de  la  ma- 
gie. Déjà  tous  les  héros  armés  peur  ma  vengeance  ont  ployé  sous  ses 
tfi'oils  ou  expiré  sous  ses  coups.  » 

Seule,  sans  défense,  elle  se  croit  déjà  captive  et  chargée  de  fers  hon- 
teux. Dans  sa  frayeur,  elle  oublie  et  son  arc  et  ses  flèches,  et  l'art  des 
enchantements.  Tel,  à  la  vue  de  l'aigle  prêt  à  le  déchirer,  ie  cygne 
timide  tremble  et  se  tapit  contre  terre. 

Mais  Altamore  voit  le  danger  qui  la  menace  :  pour  voler  à  son  sc- 
coiu's,  il  abandonne  ses  Persans,  qui  déjà  plient,  et  que  sa  présence 
arrête  à  peine.  Il  oublie  sa  gloire;  il  oublierait  l'univers  entier,  pour 
sauver  l'objet  qu'il  adore. 

Il  protège  lecliarmal  défendu,  et  son  fer  lui  ouvre  un  large  passage. 
Cependant  SCS  soldats  sont  égorgés  el  mis  en  fuite  par  Renaud  et  par 
Bouillon.  Il  le  voit,  il  en  gémit;  mais  plus  amant  que  guerrier,  il  assuie 
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Li  ri>lrai(o  li'Aruiide  ,  et  revient  duiiner  aut  «it-iit  tiit  lurtlif  et  Inutili- 

Il  m;  i'i'Iioiim;  (larloiil  (|Uf  la  Icrnur  cl  l.i  niorl:  mai»  lu  iliollu  dri 
iiiliili'li's  IriuiiipUc  ,  cl  les  cliielicuii  ruiciit  vaincui>  cl  (li!>|H'r»c«.  L'un  , 
tics  llubci'l,  »anKluul ,  |icrcc  ilc  ci)upi<,  Hauvc  à  |H-inc  «a  Mu:  l'antre 
est  ilauit  Ict  fer»  d'Ailrastc.  Ainii  la  lurluuo  (lartagrail  le»  tncc^  et  le*  I 
rcM'i-s. 

Uoilcl'i'ui  r.illic  Sl■^  Sdlilald  et  lr^  larneiic  au  coiiilt.it  ;  IcK  ilcnx  »ili'»  I 
vicloiicUBe»  se  ii'iu'onli'i'iit  cl  »e  In-urleiit  ;  toutes  Jeux  Icuiles  île  liaun, 
Uiu(es  deux  riiivree»  d'uu  lirrinii'i'  lriiini|ilie  ,  vWn,  out  ù  delemlre  leur 
yluirr  el  li'ius  l.iiuirr»  :  le  k'hì  enire  elles  lialuiue  iiii'i-rtaiu. 

(iepeiKlant  Suliinan,  du  haut  de  l.i  liuu-,  rt)Uleiii|il.iU  i  >'lli'  keénc  de 
carnage  el  d  liurrenr  ;  d'uu  uil  iui|uiet  il  sni\ait  les  uiuu\eiuenls  de» 
deux  armées,  leur»  suceè»,  leur»  revers,  le»  jeux  de  la  l'ortuno  el  se» 
retiiurs  MiudaïuH. 

Il  deiueme  un  nioiueiil  iuleiilil,  iuuuuliile  ;  hieutùl  m>u  CDUraKe  s'eu- 
llaiume  ;  il  veut  ausM  partaÇiT  les  dangers  el  cueillir  les  lauriers  i|ue 
celle  |ilauie  »au|;la}ilc  olire  a  sa  valeur.  Soudain  il  s'arme  .  ■  Allons  , 
alluus,  s'ccrie-l-d,  parluu»  «uns  ddlerei,  cesi  uujuurd'lun  ((u'il  laut  ou 
vaincre  ou  mourir.  • 

reul-élrc  le  ciel,  iiui  veut  briser  le»  durniurs  apiiui»  des  inlldeleK.  et 
livrer  aux  cliielieiis  leurs  dernières  vielinies,  lui  ms|iiru  lni-nu*uie  celle 
Turcur;  |>eul-iVre  un  seeix-l  pressenlilueut  le  puussc  il  braver  la  iiioit 
i|ui  le  incnaee.  Ardent,  im|ieiueux,  il  uuvro  la  |iorle  et  |)rcseule  aux 
clireiicns  la  luujre  et  le  trépas. 

.'seul  il  s'élance,  seul  il  di'lic  mille  bras  uriné.s  rniilro  lui  ;  déjà  il  rsl 
au  milieu  des  cuiiemis.  Kiilraiiic»  par  suii  ardeur,  luiis  les  siens,  el  Ala- 
din  lui-iiiOme  se  precipileiil  sur  ses  pas.  Le  l.icbe  oublie  sus  cruinles, 
lu  prudent  s'abanduiiiie ,  tout  est  animé  iiiuìl's  d'rsiiérancu  que  de 
ra|:e. 

duo  do  cbréiieus  expirent  sous  les  coups  du  sullau  !  l'ius  rapide  que 
li'clair,  son  lu  as  iIimimi'  une  uiurl  iuaUelidue.  La  terreur  vule  devunl 
lui,  et  déjà  les  lideles  do  Syrie  Ircinblauls  ,  désespères  ,  vont  passer  du 
désordre  à  la  fuite. 

Avec  moins  d'épouvante  cl  d'elTroi,  les  soldais  de  llayniond  (jaideiil 
eucure  leurs  ranys.  Surpris,  accablés,  ils  voient  le  danger  sans  le  braver 
ni  le  fuir.  L'épée  de  Soliman  s'enivre  «le  san^,  elle  dévore  les  i  bréiiens. 
L'aigle  avec  moins  de  fureur  s'acluriie  sur  sa  proie  :  un  loup  furieux 
fait  moins  de  cariia[;e  dans  une  berjîerie. 

Aladin  cl  ses  guerriers  inarclieni  sur  ses  traces,  cl  couniie  lui,  por- 
tent la  terreur  cl  la  mori.  Mais  le  généreux  Itaymoud  vieul  soutenir  ses 
soldais;  il  voit  Suliuiau,  il  rccuniiait  son  vainqueur,  il  le  reuiiiuait  cl  le 
brave. 

0  fatale  vieillesse  I  II  rctuuibc  encore  sous  la  main  qui  l'a  terrasse- 
Au  même  muineiil  cent  boucliers  se  lèvent  pour  le  défendre,  cent  bras 
se  leveul  pour  l'accabler.  iMais  le  sultan  s'oloi^ue  cl  abauduir.ie  un  en- 
uemi  qu'il  croit  mort  el  qu'il  dédaigne. 

Il  iMirte  ailleurs  son  fer  uieurlrier  ;  il  Irappo,  il  é;;orge,  el  se  signale 
par  d'incroyables  exploits;  mais  les  vii  limes  manquent  à  sa  rage  :  tou- 
jours alléree  de  sang,  elle  l'eutraioe  à  d  autres  l'Oiubats. 

Il  >e  precipite  à  travers  les  ruines  des  remparts,  et  vole  au  champ 
de  b.ilailli-.  .Mais  ses  soldais  sont  toujours  animés  de  sa  fureur:  cl  les 
cbreliens  toujours  pleins  de  la  terreur  qu'il  leur  a  inspirée.  L'inlidçle 
veut  achever  sou  triomphe;  le  chrélieii  résiste  encure,  mais  sa  résis- 
tance est  déjà  une  fuite. 

Les  Gascons  se  retirent  :  mais  déjà  les  fidèles  Syriens  soûl  dispersés. 
Ils  étaient  non  loin  de  l'asile  où  reposait  le  généreux  Taucréde  ;  leurs 
cris  parviennent  jusqu'à  lui  ;  tout  faible  (|U'il  est ,  il  se  lève  cl  va  pro- 
mener ses  regards  sur  Solimi.  Il  voit  le  comte  de  Toulouse  étendu  sur 
l'arèue,  ses  troupes,  les  uutj  proies  à  céder  cl  les  auires  déjà  fugi- 
tives. 

La  valeur  ranime  ses  forces  languissautcs  cl  cuflaninic  le  reste  de  sou 
sang.  D'une  inaiu  il  siisitsm  bouclier,  dont  l'énorme  poids  ne  sur- 
charge poinl  sa  faiblesse;  de  I  autre,  il  prend  sou  épée  cl  court  au 
combat. 

«  (^ù  fuyez-vous,  s'écric-til?  Malheureux!  vous  laissez  voire  maître 
aux  fers  du  Sarrasin  !  Les  armes  de  llayniond  su>prndiics  dans  ses  tem- 
ples y  seront  donc  les  monuments  de  sa  gloire  cl  de  votre  houle!  Allez, 
retournez  en  Gasgo^'ne;  dites  :'ii  fils  de  votre  comte  que  son  père  est 
iiiori,  et  que  votre  fuite  a  indii  sa  vieillesse.  »  Il  dil,  el  tout  faiide  qu'il 
est,  el  sans  cuirasse,  il  sert  de  rempart  à  mille  guerriers  armes  cl  pleius 
de  vigueur. 

De  sou  immense  bouclier  il  couvre  Ilaymoud  ;  là,  viennent  expirer 
tous  les  traits  qu'on  lui  lance  cl  tous  les  coups  qu'on  lui  porte.  De  son 
épcc  le  héros  écarle  les  infidèles  cl  le  vieillard  respire  sons  son 
ombre. 

Rieniùt  il  se  relève  loul  brùlint  Ji^  colère  et  de  lioule;  il  promène 
autour  de  lui  des  regards  élincclants  ,  cl  cherche  le  barbare  qn!  l'a 
lrap|ié.  Il  le  rherche  en  vain .  il  firémit,  et  touj-ne  contre  les  autres  sa 
vengeance  et  sa  r.igc. 

Tousles  siens  volent  sur  ses  pas.el  sVunammcnl  du  courroux  qni  l'a- 
uiioc-  L'audacj  renaît  au  co-ur  des  chrétiens;  la  terreur  ç.nsse  aux  in- 
fidèles, et  avec  elle  la  fniie  et  le  trépas.  Raymond  poursuit  le  cours  de 
ses  venieances.  ri  reni  vielinies  exjii -i-t  laffro;  l  (;iiil  a  reçu. 

l'iuidniit  qu'il  ab:\l  le?  plu?  nobles  If  les,  le  sort  offre  à  ses  yeux  l'aui  - 


pâleur  de  Solime  :  il  lui  décliurg<-  Mir  le  fruiit  un  coup  l<Trible,  (>l  re- 
double vingt  fois.  Il'  tieiix  monarque  tombe,  ut  iiiurd  en  expiiaul  la 
terre  rur  laquelle  II  a  re|(iié. 

l'rivé»  du  Iriir  double  appui,  les  barbares  ik',d)uiidottn<Hit  h  leur  ter- 
reur on  à  Irur  dri«e«|H>ir  .  le»  uns  furieux  se  livrent  en«-iiiAiiiei>  au  fer 
des  clirelirii»;  le»  aiilre>  v(uil  elieri  lu  r  dans  Iriir  tour  un  relu^e  imi- 
tile, le  vainqueur  v  entre  avec  le  vaineu.  et  ui  beve  sa  (florivnse  (  oii- 
quéle. 

La  tour  est  prise;  «es  défenseur»  expirent  «iir  le»  degié».  I>>  conile 
de  Toulouse  nionlp  au  soiiiiiiel  et  à  In  vue  di-n  deux  uruiees  11  y  iirhitre 
la  croix  Irloiiiphunte.  Ilrpeudanl  Soliman  est  déjii  loin  dis  rempails  et 
birnli'it  au  milieu  de  la  iiièlee. 

Il  foule  une  plaine  eiis.iiiglaiilie  i>t  de»  moncenui  de  cadavn  h  loul 
presente  à  se»  yeux  l'i  inpire  de  la  ninrl  el  »i>s  ruiu*»tes  triomplira.  Il 
voit  un  coursier  qui  erre  sans  in.iltre  el  smis  goule  !  H  ^al^it  les  r^nes, 
s'élanee  sur  »un  do»  el  vole  au  i-umbat. 

Sa  présence  rend  aux  Sanaslns  elfriivé»  le  courage  H  la  vignenr;  il 
ne  brille  qu'un  inonieul ,  mais  il  brille  comme  la  luudre,  qui  lai--!'  luir 
les  d.'bris  îles  plus  siiprrhes  eililii  es  l'empi  liiite  eleriiellit  de  sou  pas- 
sage. (,liir  de  VII  limes  expirent  sous  ses  coups  I  II  en  e»t  deux  dont  le 
souvenir  <liiit  vivre  au  drià  des  leiiqis. 

Gililippe!  Odiiart:  si  mes  vers  |ieuvent  aller  aux  siècle»  futup.,  vo» 
exploits,  vos  niallieiirs,  iront  avec  eux;  ton»  les  òges  xauteront  votre 
tendresse  el  vos  virlus  ;  el  les  lideles  amants  arroseront  me»  vers  des 
larmes  qu'il»  donneront  h  voire  In-pas. 

(iildijipc  se  précipite  au  milieu  du  carnage;  de  deux  coups  eJlr  niteini 
Soliman  dans  le  liane ,  et  perce  son  bmielier.  Le  rrii'  I  qui  la  recon- 
naît :  «  Voilà  ,  s'écrie-t-il ,  ce  eoiiple  sans  pudeur  et  «an»  vertu.  Mal- 
heureuse! ton  aiguille  cl  loi»  fuseau  le  serviraient  mieux  que  ton  vil 
aiii'iut.  < 

Il  dil,  et  plus  furieux  il  lui  norie  un  coup  désespéré;  son  fur  ose  dé- 
chirer ce  sein  (pi'aniour  seul  devait  blesser  de  ses  irait'i.  Soudaiii  elle 
laisse  tomber  les  rt^nes  de  fon  coursier,  languit  et  clianeelle.  Odoart, 
le  malheureux  Hdo.irt  accourt  pour  la  défendre,  cl  n'arrive  (|ue  pour  la 
venger. 

(i»e  fera-t-il  dans  son  infortune?  La  fureur,  la  lendi-cssc,  le  partagent 
cl  le  déchirent.  Il  veut  soutenir  son  épouse  expirante,  il  veut  iiiniir  son 
nieuitriiT.  L'amour  accorde  la  leiidresse  et  la  vengeance;  dilue  main 
il  embrasse  sa  clièie  IJiMippe  ;  de  l'autre,  il  cherche  a  percer  Soliman. 

,M:iis  trop  faible  pour  remplir  ces  deux  devoirs  à  la  fois,  il  volt  trom- 
per également  son  amour  et  sa  haine.  Le  sultan  lui  coupe  ce  bras  sur 
lequel  s'appuie  sa  lidèJc  compagne  :  elle  tombe,  el  lui-même  tombe 
avec  elle  el  la  presse  de  son  poids. 

Tel ,  sous  les  coups  de  la  coçnée,  ou  sous  les  clforts  de  la  tempótc  , 
l'orme  expire  avec  la  vigne  ipii  lui  est  unie ,  et  semble  gémir  sur  se» 
pampres  qui  couronnaient  sa  lète,  et  sur  ses  raisins  qu'écrase  sa  chute. 

Tel  péril  Odoart  :  il  ne  sent,  il  ne  plaint  que  le  malheur  de  la  tciidre 
Uildippe.  Ils  voudraient  se  dire  un  dernier  adieu;  les  paroles  expirent 
sur  leurs  lèvres,  et  ils  ne  s'adressent  que  de  tristes  soupirs.  Tous  deux 
ils  se  regardent,  ton.s  deux  ils  se  pressent  encore  et  s'cmbrasseni-  Un 
même  instant  voit  fermer  leurs  paupières,  el  leurs  âmes  s'envolent  en- 
semble au  célfste  séjour. 

Soudain  la  renommée  déploie  son  vol  et  va  scincr  cette  funeste  nou- 
velle, lleuaud  en  est  inetruit  et  par  les  cris  el  par  un  messager  trop  sûr. 
Le  courroux,  le  devoir,  la  iloiilenr,  ratlachcmeni,  tout  allume  dans  son 
coeur  l'ardeur  de  les  venger.  Mais  le  lier  Adr.isle  vient  s'offrir  à  lui  el 
présente  à  sa  valeur  un  autre  cnueuii  à  combattre, 

a  Voilà,  s'écrie  le  barbare,  la  victime  que  deieande  mon  bras!  Je  te 
reconnais  à  tes  armes;  je  t'ai  cherché  tout  le  jour;  cent  fois  je  t'ai 
vainement  appelé  par  ton  nom:  je  vais  porter  la  ti'te  aux  pieds  de  ma 
divinité,  et  remplir  mes  vœux  cl  sa  vengeance.  Viens,  ennemi  d'Ar- 
mido, viens  faire  avec  son  déf  nscnr  assaut  de  eournge  cl  de  fureur,  s 

Il  dit,  et  décharge  un  coup  terrible  sur  la  lète  du  héros  :  le  casque 
résiste;  mais  lleuaud  chancelle  :  lui-même,  à  son  tour,  il  enfonce  dans 
le  liane  du  barbare  une  m.irtclle  blessure.  Il  tombe  ce  géant  formida- 
ble, ce  monarque  indompté,  cl  un  seul  coup  a  riiouneur  de  sa  chule. 

A  cet  aspect,  tons  les  cœurs  sont  glacés  d'horreur,  dépoiivanlc  et 
d'effroi.  Soliman,  Soliman  lui-même  se  liouble  el  patii.  Trop  sûr  de  sa 
perle,  il  balance,  i!  hésite,  el  pour  la  première  fois  son  cœur  est  éton- 
né. 0  ciel!  loul  reciiiiiiait  tes  lois,  loui  obéit  à  ton  invisible  bras. 

Il  voudrait  co;nballrc,  il  voudrait  se  préciiiiler  sur  Renaud  ;  mais  il 
ne  retrouve  plus  sou  ardeur  première,  il  ne  retrouve  plus  ses  forces  et 
sa  vigueuv  :  une  terreur  scerete  éteint  sa  fureur  et  ai  oriil  son  audace. 

Tel  un  malade,  dins  le  di  lire  d  un  sommeil  a?ilé,  croit  faire  pour 
cuirir  de  pénibles  elïuris;  mais  ses  mains  ut  ses  pieds  se  rcfii<eiit  à 
ses  vœux  :  il  voudrait  iiarlcr,  mais  sa  langue  reste  iminobilc  et  glacée. 
MilLî  pensées  roulent  ilans  le  cœur  de  Soliman;  aucune,  cepeudanl, 
n'est  pour  l;i  retiaile  ni  la  fuite. 

nenaiid  fond  sur  lui  avec  M  rapidité  de  l'éelaîr,  et  parait  à  ses  yciix 
p'us  prand,  plus  li  rrible  qu'un  niorlel.  Soliman  résiste  à  peine,  mais  il 
conserve,  eu  mourant,  toni  sou  courage  et  toute  sa  leriucté.  Il  ne  tente 
poinl  de  se  dérober  aux  coiiiis  qui  le  menati  ni:  il  ne  lui  éch.ip|ie  pas 
un  gémiisonieut  :  tout  en  lui  respire  encore  la  graiideiir  et  la  fierté. 

Ainsi,  ce  nouvel  An!ée,  qui,  dans  le  cours  d'une  longue^  guerre, 
tomba  ii.uveiil  cl  se  releva  toujours  plus  terrible,  tombe  pour  ne  se  re- 
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lever  jamais.  Toiil  ri'lentit  il»  bruit  tcnibit!  de  sa  diule.  La  Forluiie, 
d'une  niaiu  iucerlaiiio,  ne  balance  plus  la  victoire  :  elle-même  se  fixe 
au  milieu  des  cliréliens  et  cuiiibat  sous  leurs  drapeaux. 

La  troupe  iuimorlelle,  la  dernière  espérante  de  l'Orient,  fuit  elle- 
même  et  dément  lorgueil  de  son  uoni.  Lmiren  arrête  dans  sa  fuite  ce- 
lui qui  porte  létendard  du  calile  ■  «  Mallieureux ,  s'étrie-t-il,  n'est-ce 
pas  toi  qu'entre  mille  j'avais  choisi  pour  porter  l'euseigne  de  mon 
maitre  ? 

«  Itimédou,  je  ne  le  l'avais  pas  conliée  celle  enseigne,  pour  la  faire 
reculer.  Làclie  !  lu  vois  ion  général  seul  au  milieu  des  ennemis  et  tu 
l'abandonnes  1  Que  vcux-lu?  la  vie  .'  Ueviens  avec  moi;  la  route  que  tu 
prends  conduit  à  la  mort,  (loiiiballre  est  ta  seule  ressource,  et  le  che- 
min lie  l'honneur  est  celui  dt!  la  vie.  » 

Uiiiieilon  re\i.'iil,  la  v.tp'  dans  le  cœur  et  la  honte  sur  le  front  :  à 
d'anlrts  Kiiiiicii  adresse  île  iniiiiis  durs  reproches.  (Juelquefois  il  me- 
nare, (nulquefois  il  Trappe,  et  la  crainte  de  la  mort  fait  braver  à  ses 
guerriers  la  mort  même.  A  la  vue  de  ses  troupes  qui  se  rallient,  sur- 
tout à  la  vue  de  Tysaphcnie  qui  combat  toujours,  le  général  sent  re- 
naître sou  espoir. 

Ce  jour  a  été  pour  Tvsapherne  un  jour  à  jamais  glorieux  :  il  a  ren- 
versé les  Normands,  les'  Belges  oui  fui  devant  lui.  Garuier,  Roger,  Gé- 
rard, ont  expiré  de  sa  main,  bùr  d  une  imnmrtalité  que  lui  ont  acquise 
ses  exploits,  il  dédaigne  la  vie,  et  se  précipite  au  milieu  des  plus  grands 
dangers. 

Il  voit  Renaud,  il  le  reconnaît,  quoique  sa  colle  d'armes  ail  perdu  sa 
couleur,  quoique  son  aigle  soit  tout  ensanglantée  :  «  Voici,  dit-il,  le  mo- 
ment le  plus  redoutable  :  ô  ciel  !  seconde  mou  audace.  Armide  !  sois 
témoin  de  mes  efforts.  0  Mahomet!  si  je  triomphe,  je  fais  vœu  de  sus- 
pendre les  armes  de  l'impie  dans  la  mosquée.  » 

Ses  vœux  inutiles  se  perdent  dans  les  airs,  et  le  sourd  Mahomet 
n'entend  point  sa  prière.  Cependant  il  réveille  son  courroux  et  l'allume 
du  feu  de  l'amour.  Tel  le  lion  farouche  se  bal  les  flancs  et  s'excite  au 
carnage  :  plein  d'une  force  cl  d'une  fureur  nouvelles,  il  fond  sur 
Renaud. 

Renaud  fond  sur  lui  :  chrétiens.  Sarrasins,  tous  reculent  à  l'aspect 
de  ces  deux  héros,  cl  leur  livrent  une  vaste  arene  ;  ils  oublient  leur  co- 
lère, leurs  sentiments  et  leurs  propres  dangers,  pour  contempler  un 
combat  plus  terrible. 

Tysaphenie  ne  fait  que  frapper;  Renaud  frappe  et  fait  des  blessures. 
Le  sang  de  l'infidèle  eoule,  son  casque  est  brisé,  son  bouclier  l'aban 
donne  :  Armide  voit  son  veugcur  presque  abattu,  presque  désarmé; 
partout  régnent  la  crainte  cl  la  terreur  :  un  moment  va  rompre  le 
nœud  fragile  qui  rassemble  le  reste  de  ses  défenseurs. 

Déjii  la  solitude  est  autour  de  son  char  :  plus  de  victoire  pour  elle, 
sa  vengeance  est  trahie,  elle  redoute  les  fers,  elle  abhorre  le  jour  : 
éperdue,  furieuse,  elle  descend,  monte  sur  un  coursier  cl  luil;  mais 
elle  emporte  avec  elle  sou  courroux  et  son  amour. 

Telle  fuyait  la  reine  d'Egypte  laissant  son  Antoine  lutter  contre  le  trop 
heureux  Octave.  Injuste  a  lui-même,  mais  (idèle  à  l'amour,  Antoine 
abandonnait  la  victoire  pour  suivre  I  objet  de  sa  flamme.  Tysaphenie 
aussi  voudrait  suivre  la  fugitive  Armide,  mais  Renaud  l'arrête. 

En  perd.ml  la  vue  de  la  beauié  qu'il  adore,  l'infidèle  croit  avoir 
perdu  la  clarté  du  jour  :  désespéré,  il  se  tourne  contre  son  ennemi  et 
lui  décharge  un  coup  affreux  sur  le  front  Le  héros  chancelle  et  plie. 
Ainsi,  dans  les  flancs  de  l'Ltua,  l'enclume  tremble  sous  le  lourd  mar- 
leaii  du  cyclope. 

Mais  bientôt  il  se  redresse;  de  son  épée  il  perce  la  cuirasse  de  Ty- 
sapherne,  et  lui  enfonce  la  pointe  dans  le  cœur  :  elle  ressort  enlre  ses 
épaules,  et  ouvre  à  son  àme  fugitive  une  large  et  double  issue. 

Le  vainqueur  s'arrête  et  cherche  encore  des  chrétiens  à  défendre  ou 
des  Sarrasins  à  coinballre.  .Mais  ,  tout  à  fui,  tout  est  en  désordre,  et 
les  étendards  roulent  sur  la  pous.Mcre.  Il  suspend  le  carnage',  le  feu  qui 
l'animait  semble  s'éteindre;  calme  et  tranquille,  il  se  ressouvient  de 
Celle  beauté  qui  fuit  seule  et  désespérée. 

Il  a  vu  sa  fuite  :  la  pitié  réclame  pour  elle  sou  inlérêt  et  ses  soins;  il 
se  rappelle  qu'en  la  quittant  il  promit  d'être  encore  son  chevalier,  et 
soudain  il  vole  après  elle  et  suit  les  traces  que  lui  marquent  les  pas  de 
son  coursier.  Cependant  Armide  s'est  enfoncée  dans  un  lieu  solitaire, 
où  tout  parait  favorable  aux  sinistres  desseins  que  lui  inspire  son  dés- 
espoir. 

Elle  rend  grâces  au  hasard  qui  a  conduit  ses  pas  errants  dans  cet 
asile  funeste  et  sombre.  Elle  descend,  jette  son  arc,  sou  carquois  cl 
ses  traits.  «Armes  malheureuses!  dit-elle;  armes  impuissautes!  qui 
avez  trahi  ma  vengeance,  je  vous  abandonne  :  restez  ensevelies  dans 
ces  deserls 

«  Ah  !  parmi  tant  de  flèches,  n'en  scra-t-il  point  une  qui  puisse  se 
baigner  dans  le  sang'.'...  Le  cœur  du  b.irbare  a  été  pour  vous  impciié- 
irable  ;  osez  du  moins  percer  celui  diiiie  leiiiine...  Je  vous  livre  le  mien 
nu  et  sans  défense;  qu'il  expie  votre  laililcsse  et  votre  honte...  Ilélas! 
il  n'est  que  trop  tendre...  Amour  le  sait,  jamais  il  ne  put  résistera  ses 
coups. 

'!  Donnez  moi  la  mort  et  je  vous  pardonne...  Malheureuse  Armide, 
quel  sort  est  le  mien,  s'il  ne  me  reste  que  vous  et  mon  désespoir!... 
Puisse  du  moins  la  mort  guérir  les  blessures  de  mon  cœur,  et  ma 
Uainme  s'éteindre  avec  lua  vie  !.. 


«  Heureuse  1  si  ce  poison  funeste  ne  vient  point  avec  moi  infecter 
les  enfers  !...  Amour  !  Amour!  abandonne  eulln  ta  proie!  Que  ma  ven- 
geance, que  mes  fureurs  seules  me  restent  et  soient  les  compagne» 
éternelles  de  mon  ombre  1...  ou  plutôt  que  des  sombres  royaumes  elles 
reviennent  tourmenter  le  cruel  qui  m'a  dédaignée  !  que  dans  l'horreur 
des  nuits  elles  troublent  son  sommeil  et  répandent  autour  de  lui  la  ter- 
reur et  l'efTroi  !  » 

Elle  se  tait  :  el  residue  de  mourir,  elle  choisit  le  irait  le  plusperi.:ant. 
Renaud  arrive,  Renaud  la  voit  prête  à  finir  sa  cruelle  destinée,  déjà  le 
fer  à  la  main,  déjà  le  visage  couvert  de  la  pâleur  du  trépas  :  il  s'élance, 
il  saisit  ce  bras  qui  va  enfoncer  la  pointe  inurtclle. 

Asmide  se  retourne;  elle  voit  Renaud  l'll(>  [lousse  un  cri  :  ses  re- 
gards, avec  dédain,  fuient  un  visage  (incile  adore.  Elle  tombe  el  s'éva- 
nouit. Tel  un  lis,  à  demi  coupé,  penche  languissamment  sa  tête.  D'une 
main  Renaud  la  soutient,  de  l'autre  il  dénoue  les  nœuds  qui  captivent 
son  soin. 

Des  larmes  de  la  pitié  il  mouille  les  joues  cl  la  gorge  de  celte 
beauté  infortunée  ;  elle  revient  à  elle-même,  el  soulève  une  paupière 
Ionie  humide  des  pleurs  de  son  amant.  Telle  une  rose  flétrie  se  ranime 
humectée  des  larmes  de  l'aurore.  .Trois  fois  ses  yeux  s'ouvrirent,  trois 
fois  ils  se  fermèrent  pour  ne  pas  voir  cet  objet  de  haine  el  de  tendresse. 

D'une  main  languissante,  elle  essaye  de  repousser  le  bras  vigoureux 
qui  la  soutient.  Ses  efforts  redoublés  ne  font  que  serrer  encore  le  nœud 
qui  l'embrasse.  Enfin  arrêtée  dans  ses  liens,  qui  jadis  lui  furent  si  chers, 
qui  peut-être  le  sont  encore,  elle  verse  un  torrent  de  larmes,  et  toujours 
obstinée  à  ne  pas  regarder  le  héros,  elle  lui  adresse  ce  discours  : 

«  Barbare  !  qui  l'amène  en  ces  lieux  ?  Toujours  également  cruel  el 
dans  la  fuite  et  dans  ton  retour,  lu  me  donne  la  mort,  et  lu  veux  pro- 
longer ma  vie  1  C'est  toi  qui  cherches  à  sauver  mes  jours!...  A  quels 
affronts,  hélas!  à  quels  supplices  réserves-tu  la  malheureuse  Armide?... 
Je  connais  des  secrets  que  le  traître  ignore...  mais  que  peut  une  infor- 
tunée qui  ne  peut  pas  même  mourir? 

«  Sans  doute  ta  gloire  serait  offensée,  si  on  ne  voyait  pas  enchaînée  à 
ton  char  une  femme  qu'ont  trahie  tes  sermenis  et  que  ta  force  accable  ? 
Sans  doute,  le  liire  de  son  vain(|ueur  sera  le  plus  beau  de  tes  litres  I... 
Il  fui  un  temps  oit  je  te  demandai  la  paix  el  la  vie...  La  mort  seule  au- 
jourd'hui peut  flatter  ma  douleur  ..  mais  ce  n'est  pas  à  toi  que  je  la 
demande.  Barbare!  la  mort  même  me  serait  affreuse,  s'il  fallait  la  tenir 
de  ta  main. 

«  Va!  je  saurai  moi  seule  me  sauver  de  les  fureurs.  Captive  cl  char- 
gée de  fers,  les  armes,  le  poison,  les  précipices,  le  lacet  funeste,  man- 
queront à  mon  désespoir  :  mais,  pour  mourir,  il  nie  reste  des  moyens 
que  tu  ne  pourras  m'ùter.  J'en  rends  grâces  au  ciel  qui  me  les  inspire. 
Garde  les  vaines  caresses...  Le  perfide  !  comme  il  feint  encore  !  comme 
il  joue  ma  crédule  espérance  !  » 

Renaud  mêle  les  pleurs  d'une  chaste  pilié  aux  larmes  que  l'amour  el 
le  dépit  font  couler  de  ses  beaux  yeux.  «  Armide,  lui  dit-il,  calme  ton 
cœur  iagité.  Ce  ne  sont  point  des  dédains,  c'est  le  trône  que  je  le  ré- 
serve. Moi,  ton  ennemi  !...  je  suis  toujours  ton  chevalier  et  ton  esclave. 

«  Lis  dans  mes  yeux,  si  lu  refuses  d'en  croire  mes  paroles,  tu  y  ver- 
ras la  pureté  de  mon  zèle.  Je  jure  de  le  replacer  au  trône  où  régnèrent 
tes  aïeux  :  ah  !  plutôt,  si  le  ciel  daignait  répandre  dans  ton  àme  ses  di- 
vines clartés,  el  l'arracher  le  bandeau  de  l'erreur,  il  ne  serait  point 
dans  l'Orient  de  puissance  égale  à  la  tienne.  » 

A  ces  prières,  à  ces  tendres  discours,  il  mêle  des  larmes  et  des  sou- 
pirs. La  colère  s'éteint  dans  le  cœur  d'Amiide;  il  n'y  reste  que  les 
feux  de  l'amour.  Telle  la  neige  se  fond  aux  rayons  du  soleil  ou  au  soiii- 
he  des  zéphyrs  :  «  Commande  à  ton  esclave,  lui  dit-elle,  décide  de  sua 
sort;  tes  désirs  seront  des  lois.  » 

Cependant  Emiren  voit  l'enseigne  de  son  maître  étendue  sur  la  pous- 
sière ;  il  voit  le  brave  Rimédon  expirant  sous  les  coups  de  Godefroi,  et 
tous  ses  guerriers  renversés  ou  fugitifs.  Le  désespoir  ranime  enccue  sa 
valeur;  il  va  chercher  la  mort,  mais  il  ne  veut  la  recevoir  que  d'une 
main  qui  puisse  illustrer  sa  défaite. 

Il  voit  dans  Godefroi  seul  un  rival  digne  de  lui.  Soudain  il  se  préci- 
pite, et  marche  à  lui  sur  des  monceaux  de  victimes  qu'il  immole  à  sa 
vengeance  :  «  Je  viens,  lui  crie-t-il  de  loin,  je  viens  mourir  sous  tes 
coups  ;  mais,  en  tombant,  je  lâcherai  au  moins  de  t'écraser  sous  ma 
chute   » 

Il  dit,  et  au  même  instant  ils  fondent  l'un  sur  l'autre.  Godefroi  a  son 
bouclier  percé,  et  reçoit  une  blessure  dans  le  bras  gauche;  mais  sou- 
dain il  atteint  Emiren  à  la  joue;  le  Sarrasin  chancelle,  il  veut  se  redres- 
ser, et  retombe  frappé  d'un  coup  mortel. 

La  plaine  n'offre  plus  que  de  tristes  restes  de  celte  immense  armée  ; 
Bouillon  poursuit  sa  victoire  ;  mais  bientôt  il  s'arrête  à  la  vue  d'Alta- 
more  sanglani,  et  qui  se  défend  avec  les  débris  de  ses  armes  rompues 
et  fracassées.  Cent  bras  le  incnaçent,  cent  lances  le  frappent  à  la  lois  : 
«  Arrêtez,  chrétiens,  s'écrie  Bouillon,  et  loi,  rends-moi  tes  armes  ;  je 
suis  Godefroi.  » 

Ce  guerrier,  qui  jamais  n'avait  avili  son  grand  cœur  par  une  bas- 
sesse, au  seul  nom  d'un  héros  si  fameux  el  si  redouté  :  «  Je  me  rends, 
lui  dit-il  ;  je  dois  (et  bomniage  à  la  valeur.  Mais  la  défaite  d'Allaniore 
augmentera  lis  lii  Ii.'ssls  en  auguieiitant  ta  gloire. 

«  Une  tendre  épouse  t'oll'riia,  pour  prix  de  ma  liberté,  toutes  ses  jiier- 
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rorics,  Ioni  l'orde  mes  El;ils.  —  Le  cM,  lui  róppiiil  Codifiai,  tu'  nii"  fil 
piiiiil  un  cdMir  avaro.  (ìanlo  lc«  hvsors  île  l'Iiiili-  el  ili-  la  I'itsc  :  je  ne 
Sais  |ii)liil  iii'ilre  un  |>ri\  à  la  vie  île  mes  liinniiis  :  je  Miii  venu  i-uii 
i|ii<'rir  et  iiuu  |ia!>  li.ilii|iU'r  il.iiis  l'Asie,  o 

Il  (III  el  l'diilie  Mi.iiiMiii' a  sr>  partie»  {.iii-iii-iiie  il  |>our>uil  les  in- 
liileles,'  Ils  riiient  itali-  liirs  relraiielieiiuiils.  (|iii  ne  (H'iiveiil  |)lns  les 
del'euilre.  bieulùl  lu  eainp  esl  iiiunilc  de  carnage  ;   la  mort  erre  dans 


toutes  les  lentes,  el  ce  piitii| \  aiiiasil'iniitiles  richesses  que  trainali 

après  lui  l'K);v|>lien,  napi-  dans  1rs  Unis  de  s«in  SMif. 

Imilefroi  lriiiin|ilie,  le  jour  liiit  iiirore  ;  il  marcile  vers  la  cite  dant  il 
a  brise  les  ri-n%.  pniir  y  olfrir  à  rilerinl  I  liumma^e  du  sa  vnloire.  Les 
mains  liHiles  leiiites  du  saut;  <|ii  d  «iiiil  de  répandre,  il  entre  ilans  lu 
temiile  avec  ses  pnerrieri  ;  il  \  Mi-peiid  ses  armes  et,  |irosleriié  sur  U 
(i)inbe  sacrée,  il  y  acquitte  »a  recuunaiskaiice  el  se»  vu-ut. 


rm  DE  LA  jéllUSALFU  U(:t.lVI\f.E. 
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La  Tic  est  un  combit  dont  U  palme  ctt  aux  cicui. 


A  près  de  deux  siècles  de  disUioce,  l'un  à  Sorento.  l'autre  .i  Genève, 
sont  nés  deux  lionimes  ctlraordinaires,  dans  un  genre  diiïérent  il  est 
Trai,  mais  que  la  niture,  ou,  pour  parler  plus  juste,  la  société,  sons  le 
rapport  de  la  destinée  niallienreuse,  a  jeliis  dans  le  mémo  moule.  Nous 
avons  nommé  le  Tasse  cl  Jean-.Iacqiies  Rousseau.  En  erTet,  et  l'esprit  en 
esl  vivement  frappé,  nue  incroyable  fatalité  semble  s'être  acharnée  sans 
relâche  a  ces  deux  grands  génies,  l'un  l'IIoinérc  de  l'Italie,  l'autre  le 
précurseur  d'une  société  nouvelle,  l'écrivain,  le  philosophe  profond  dont 
les  idées  régénératrices  ont  enflammé  le  ccrnr,  illuminé  l'esprit  île  ces 
hommes  ardents,  à  la  volonté  de  fer,  qui,  faisant  'rouler  l'ancien  monde, 
ont  donné  mission  à  leurs  successeurs  d'en  créer  un  uouvean,  de  l'.is- 
scoir  sur  l'hunianité  entière,  sur  l'idée  du  Christ,  la  fraternité  entre  les 
hommes,  idee  qu'on  ne  renversera  pas,  parce  qu'elle  exprime  un  im- 
périeux besoin.  .Vttaquée  mais  jamais  détruite,  elle  est  là,  debout,  ferme, 


inébranlable  comme  un  roc  au  milieu  des  tempêtes  ;  son  ennemie,  per- 
cée de  part  en.  part,  viendra  mourir  à  ses  pieds. 

Entre  ces  deux  génies  formidables,  il  y  a  pourtant,  il  faut  oser  le  dire, 
une  notable  différence  en  ce  qui  touche  le  caractère.  L'un,  c'est  le 
Tasse,  se  plaisait  dans  les  palais  des  grauds,  aimait  à  vivre  en  leur 
compagnie  ;  l'antre  les  fuyait,  n'a  jamais  rien  voulu  accepter  d'eux  : 
lier  dans  sa  pauvreté,  sa  misere  même,  il  a  senti  que  pour  dire  la  vé- 
rité il  ne  fallait  dépendre  de  personne,  el  jam.iis  homme  tenant  la  plume 
n'a  plus  justifié  sa  devise  :  Vilam  impendere  vero. 


n 


Torquato  Tasso,  que  nous  autres  Français  nous  appelons  le  Tasse, 
est  né  le  1 1  mars  1544  ;  le  même  siècle  vit  naître  deux  autres  hoinraci 
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qui,  comme  le  Tasse,  ont  rempli  l'imivers  de  leur  renommée  :  c'est  le 
Camoëus  en  l'orliigal  et  Cervantes  en  Espagne.  Ces  trois  génies,  c'étaient 
|es  trois  astres,  on  pomrait  dire  les  trois  soleils  qni  éclairaient  le  monde. 
Nais  le  Tasse  seul  doit  nnns  occnper  ici.  Recneillir  minutieusement  tout 
ce  qui  a  été  dit,  écril,  rapporté  sur  cet  infortuné  poëie,  n'entre  pas  dans 
noire  iiiuiiiion.  El  d'ailleurs,  une  foule  de  détails  plus  ou  moins  puérils 
que  les  Italiens  ont  cru  devoir  consigner  dan-^  des  œuvres  biographi- 
ques nous  paraissent  pUiiot  rapetisser  que  grandir  le  Tasse.  Il  importe 
peu  au  public,  par  excnq)le,  d'apprendre  que  le  Tasse  aimait  le  sucre 
avec  passion,  (pi'il  en  mettait  dans  lout,  voire  même  dans  sa  salade, 
comme  nous  l'apiirenJ  l'abbé  Serrassi,  très  savant  homme  du  reste. 

La  famille  du  Tasse  était  noble  et  remontait  à  une  époque  fort  recu- 
lée. Nous  ne  mentionnons  cela  que  tomme  fait  historique,  et  aussi  pour 
dire  en  passant  qu'à  cette  époque,  brillanle  pour  les  arls,  mais  peu 
avancée  pour  les  idées  positives,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  dignité 
de  l'homme,  on  tenait  à  .avoir  d'illustres  aïeux.  Et  qui  pouvait  plus  s'en 
passer  que  le  Tasse  !  S'occupe-t-ou  aujourd'hui  de  savoir  si  ses  aïeux 
étaient  nobles  on  non?  —  Pas  le  moins  du  monde.  —  C'est  un  progrès. 
On  n'hérite  pas  du  mérite  de  son  père  comme  on  hérite  de  son  bien. 
Un  grand  homme  est  gr^ind  par  lui-même,  par  ses  actions  ou  ses  ta- 
lents. Désormais  il  n'y  aura  plus  en  ce  monde  d'autres  litres  de  no- 
blesse. 

Le  Tasse  était  tendrement  aimé  de  son  père,  Bernardo  Tasso,  qui  lui- 
même  était  poète  (t),  et  contribua  puissammeut,  bien  qu'il  eûl  été  pré- 
cédé du  Dante,  ce  poète  large,  profond  et  à  pensées  saisissantes,  et  du 
chantre  de  Laure,  de  Pétrarque,  ce  poète  d'amour  dont  les  vers  tombent 
dans  le  cœur  et  y  restent,  à  l'aire  suhsliluer  la  langue  italienne  à  l'ancien 
idiome  laiin  que  beaucoup  s'obstinaient  à  conserver.  Bernardo  Tasso 
est  donc  l'un  des  fondateurs  de  la  langue  nalion.ile  en  Italie. 

Le  Tasse  était  doué  d'une  intelligence  très-précoce;  il  récitait,  tout 
jeune  encore,  les  vers  qu'avait  composés  son  père.  Ses  biographes  rap- 
portent qu'il  avait  l'oreille  on  ne  peut  plus  sensible  à  l'harmonie  poéti- 
que. Cela  ne  doit  surprendre  personne.  La  poésie  est  une  qualité  de 
l'âme  et  du  cœur,  un  feu  secret  que  les  poêles  eux-mêmes  n'explique- 
raient qu'iniparfaitemenl.  Un  poète  est  une  émanation  divine  ;  si  un  mor- 
tel pouvait  par  un  côté  quelconque  ressembler  h  Dieu,  ce  serait  un 
poète,  un  vrai  poète.  Homère  est  tellement  grand  dans  l'imagination  des 
hommes,  que  l'esprit  ne  saisit,  ne  précise,  n'assigne  aucun  degré.  Lors- 
que nous  parlons  d'Homère,  si  nos  yeux  sont  fixes  sur  la  terre,  ils  se 
reportent  aussitôt  vers  le  ciel  et  se  perdent  dans  l'étendue. 


lll 


Elevé  h  cette  école,  l'esprit  si  précoce  du  Tasse  dut  se  développer 
avec  une  grande  rapidité.  Cesi  en  effet  ce  qui  eut  lieu.  11  fit,  à  l'exem- 
ple de  beaucoup  de  poètes,  des  vers  à  un  âge  où  d'autres  ne  com- 
prennent même  pas  le  mécanisme  de  la  prose.  La  carrière  du  poète 
promcltail  d'être  brillanle,  heureuse  ;  rien,  selon  les  apparences,  ne 
devait  manquer  à  son  embellissement.  Mais  rien  n'est  stable  dans  le 
monde  que  le  ciel  et  la  terre.  Le  père  du  Tasse,  homme  qui,  nous  le  di- 
sons pour  la  rareté  et  l'originalité  du  fait,  était  également  propre  à  la 
poésie  et  aux  affaires,  perdit  toute  sa  fortune.  Il  essaya  de  la  refaire  en 
s'attachant  au  prince  de  Salerne  Ferrante  San  Severino.  Celui-ci,  par 
suite  d'intrigues,  de  querelles  de  cour,  cessa  d'appartenir  au  service  de 
Charles-Quint  et  vint  en  France,  où  il  fut  attaché  à  celui  de  Henri  II.  Ber- 
nardo Tasso  le  suivit  :  enveloppé  dans  celle  espèce  de  proscri|.iion,  ses 
))iens  furent  confisqués.  Des  machinations  de  famille  vinrent  se  joindre 
à  celle  infamie  ;  ia  position  de  Bernardo  fui  exploitée  habilement  par 
ses  proches  même. 

Le  fils  de  Bernardo  Tasso  fut  donc  salué  à  son  aurore  par  un  revers 


(1)  Il  a  composi;  des  pastorales  et  diverses  poésies.  Son  ouvrage  le  plus  cé- 
lèbre a  pour  lâlre  Amodiai.  C'est  une  imitation  li'Amadis  des  Gaules,  roman  espa- 
gnol qui  dans  son  temps  lit  beaucoup  de  bruit\ 


dont  la  réparation,  la  plupart  du  temps,  ne  se  fait  pas  à  moins  de  cir- 
constances imprévues,  inopinées,  mais  qui  sont  toujours  fort  rares. 

Ajoutons  à  cela  que  le  Tasse  n'avait  alors  que  neuf  ans  encore,  cl  qu'il 
fut  enveloppé  dans  la  proscription  dont  son  père  fut  victime. 

Il  était  alors  dans  un  collège  que  dirigeaient  des  jésuites.  A  l'âge  à 
peine  où  ou  les  commence,  le  Tasse  était  très-avancé  dans  ses  études; 
il  savait  le  grec  et  le  latin.  Ses  biographes  affirment  qu'il  écrivait  déjà 
en  prose  et  en  vers,  et  que  l'on  a  conservé  queliiues  discours  composés 
par  lui  à  celte  époque,  el  des  vers  qu'il  (il  pour  sa  mère.  M.  Siiard, 
dans  une  vie  du  Tasse  qu'il  nous  a  laissée,  nous  donne  la  substance  de 
ces  vers.  En  avoir  parlé,  c'est,  nous  le  croyons,  donner  envie  au  lec- 
teur de  les  connaître.  Bien  n'est  plus  naturel  ;  un  enfant  de  neuf  ans 
qui  écrit  à  sa  mère  : 

«  La  forlimc  implacable  m'arrache  encore  enfant  des  bras  d'une  ten 
«  dre  mère.  0  Dieu  !  je  ne  me  rappcHe  qu'en  soupirant  ses  dernien 
((  baisers  baignés  de  larmes  douloureuses,  et  ses  vœux  pour  notre  réu< 
((  nion,  qui  ont  été  le  jouet  des  vents.  Hélas  !  je  ne  devais  plus  nie  scu- 
ce tir  pressé  dans  les  bras  maternels.  Semblable  à  Ascagne,  je  fus  obligé 
«  de  suivre  d'un  pas  mal  assuré  la  fortune  de  mon  père  errant  et  pro- 
ti scrH, » 

est  assurément  une  merveille,  un  phénomène  jeté  sur  cette  terre  pour 
nous  révéler  la  puissance  de  la  nature  et  les  miracles  qu'elle  peut 
enfanter. 

filais  ce  qui  doit  surtout  fixer  l'attention  des  penseurs,  c'est  l'organi- 
sation morale  de  ce  jeune  el  beau  génie.  Contrairement  à  ce  qui  n'ar- 
rive que  trop  souvent,  rien  n'avorta  chez  lui  ;  tout,  au  contraire,  se  dé- 
veloppa jusqu'à  ce  que  enfin  le  génie  fili  complet,  jusqu'au  moment  où 
il  produisit  le  chtfd'œuvre  immortel  qui  a  pour  admirateur  le  monde  et 
le  ciel  pour  couronne. 


IV 


Après  bien  dos  vicissitudes ,  le  père  du  Tasse  quitta  la  France  pour 
revenir  en  Italie  ;  Guillaume  de  Gonzague,  duc  de  Mantoue  ,  louché  de 
ses  malheurs,  l'accueillit  avec  la  plus  extrême  bienveillance. 

Ce  retour  du  père  el  du  fds  dans  la  patrie  fut  accompagné,  pour  l'un 
et  pour  l'autre ,  d'un  chagrin  profond.  Porcia,  la  mère  du  Tasse,  venait 
de  terminer  sa  vie. 

Le  lecteur  vient  de  lire  les  vers  que  le  fds  avait  adressés  à  sa  mère  ; 
en  eux  est  la  mesure  de  sa  douleur.  Taisons-nous  :  celui  qui  a  aimé  sa 
mère,  el  qui  ne  l'a  plus,  comprendra  que  la  langue  n'a  pas  de  mol  pour 
peindre  celte  douleur,  ce  chagrin-là. 

C'est  alors  que,  comme  douce  consolation ,  Bernardo  Tasso  voulut 
avoir  son  fils  près  de  lui.  Il  était  alors  à  Borne,  confié  aux  soins  d'un 
inlime  ami  qui  lui  faisait  coiilinuor  des  études  commencées  avec  tant 
de  succès  et  de  bonheur.  Rien  n'égala  la  joie  du  père,  qui  trouva  dans 
son  fils,  lout  jeune  encore ,  le  savoir  d'un  homm?  fait  et  fort  savant. 
«  Il  était  —  dit  M.  Suard  —  profondément  versé  dans  les  langues  sa- 
vantes ,  également  familiarisé  avec  les  philosophes  et  les  poêles  de 
l'antiquité ,  et  passionné  pour  Arislote  comme  pour  Ilomère.  »  .Mais 
Bernardo  Tasso,  el  ceci  n'est  pas  rare,  voulait  que  son  fils  ne  (ùl  qu'un 
hiunme  fort  instruit,  et  qu'il  ne  produisît  rien.  Selon  l'habitude,  il  fit 
tout  pour  comprimer  le  génie  de  son  fils,  ou  du  moins  pour  le  détourner 
de  la  vocation  où  le  maintenait  un  irrésistible  penchant. 

Le  fils ,  par  condescendance,  obéit  au  père.  Il  partit  pour  Padoue, 
université  alors  fort  renommée,  où  il  étudia  le  droit. 

Le  Tasse  eut  pour  compagnon  de  voyage  un  jeune  homme  qui ,  plus 
tard ,  devint  cardinal  :  c'est  Scipion  de  Gonzague. 

Ils  se  lièrent  de  l'amitié  la  plus  vive,  et  rien  ne  la  troubla  jamais.  La 
mort  du  Tasse  seide  vint  y  mettre  un  terme. 

Ce  qui  n'étonnera  pas  niédiocremenl ,  c'est  que  le  Tasse ,  ce  géoia 
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|)<)i-(iiiiH'  si  t'Ifvó  ,  code  hme  qui  lu-  ilevail  iriiiiver  (|ii':iriililó  daiiB  une 
sciciU'O  si-clic  cl  |M>silivi-  ruiiiliarali\i-iiii>iil,  te  livra  avoo  un  culiruge  l'I 
une  iL-nai  ilo  i'i'iiiari|Uiililt'f  à  s>'S  iiiiiim'IIi-s  cIiiiIi-s  Disoi»  |>liis,  ot  eu  i|tii 
ii'i'UiiiM(.'rj  p:is  iiiuiiit ,  il  siiuliiit  il.s  llirs<-«  sur  di-s  |i(iiiils  <li-  jiit Isprii- 
(li-ni'c,  ili-  llii'ulogiu,  ilo  |i|iilosii|iliit>,  avec  un  sut-ci'S  tel  i|u'il  liia  l'at- 
Ifiiliiiii  |iiibli(|iif,  et  iiliiiiil ,  ro  qui  dut  lo  r.iiri'  suuriro,  lu  druil  do  m 
'uillcr  du  buuiii't  do  diuU'ur. 

Droit  cl  poosio,  bouiirt  do  dui'tiuir  ol  couniuilo  do  laurirnt!  vuilù  do 
rt's  siii^ul.irili's,  de  ci-s  i'oiilr.isto&  qui  t'toiinciil,  niais  qui  u'pii  |irou«i-nl 
|ia<>  inuius  quo  ciTtains  oii)>rits  Mut  propres  n  IdiiI,  ol  peuvent  iMrc  ik  la 
luis  Hoinore  et  Cii'éroli. 

l'riil  r-,ro  \al-oii  rriiirc  qin'  pdur  un  l^•nl|l^  ii'  I'.ism'  av.iit  alianduiniL' 
la  piK'sio.eti  cliamii'  ini-\priiiiabli',  nt  iudnuiplaliii-  druiiin  qui  nous 
pousso  et  nous  luurnii'ulc  maigre  nous,  quoi  ipii<  nous  rus>ii)iis  pour  nous 
en  dftournor  nous  mr'un'S  :  rli  bien,  non!  il  l'a  mllivoe,  cintiico,  à  re 
inoiiioni,  avec  plus  d'enlliou>iasiiif  pcul-tHrr  ipio  jamais,  cl  rVsl  à  collo 
t'poquo  nudine  qu'il  onlroviiyait  dans  l'avenir  lo  nom  glorieux  (pi'ello 
lui  ferait  un  jour. 

Le  Tasse  n'avait  guère  alors  que  sei/o  1  dix-sept  iu)«.  l'n  pareil  de- 
veloppeuienl  de  fanillos  est  vraiment  miriuiilenx  ,  ot  l'on  n  peine  it  y 
croire,  siirloiil  quand  on  songe  à  eerlaitis  génies  ipii  ont  perce  si  tard, 
it  notre  lu  Fontaine  et  a  J.-.l    Jousseau,  p.ir  exemple. 

l"esl  do  cet  âge  que  date  la  eoniposition  d'un  pooino  du  Tasse,  inti- 
liilo  HinnlJo.  ll'est  le  preiiiiiT  ouvrage  un  peu  étendu  que  le  Tasse 
ceiivil.  Il  se  disposait  à  le  f.iire  imprimer  :  mais  sou  père,  très-résolu 
d.ins  sji  premiere  idée,  employa  tous  les  innyens  eu  son  pouvoir  pour 
s'opposer  à  eeipio  ce  poème  vit  le  jour.  Il  se  basait  sur  la  perle  de  lenr 
fortune  que  le  laloiil  poétique  seul  de  son  (ils  ne  iHinrrait  rétablir.  Il 
eiU  préfère  que  le  Tasso  somint  dos  llieses  et  coiiipusàl  des  plaidoiries, 
que  d'écrire  dos  poèmes.  —  (Juoiquo  poeto  lui-même,  ce  bon  père  don- 
nait la  prûféreace  à  Théinis-riutus  sur  Apollon  et  les  neuf  pudiques 
SoMirs. 

Mais  il  y  a  un  Dieu,  uue  providence  pour  les  poètes.  Le  cardinal  d'Kst, 
ce  earùiual  avec  qui  le  Tasse  s'élail  lié  intimement ,  us;i  do  son  crèdil, 
attendrit  le  père  inexorable  ,  et  obtint  que  lUnalilo  fût  imprimé.  Il  le 
fut  on  effet  en  Iii02.  Il  est  dodié  an  cardinal  d'Est.  L'a-nvic  du  Tasse 
olitinl  un  succès  éclatant,  et  exeila  l'admiratioii  générale,  surtout  on 
envisageant  rexiréine  jeunesse  de  l'aiileur. 

Le  loctonr  croit  par  ce  triomphe  le  père  (léclii,  ot  glorieux  du  succès 
do  son  lils;  il  se  trompe  :  Bernardo  Tasso  tint  plus  que  jamais  à  éloigner 
s<m  lils  d'une  carrière  où  il  y  avait  à  recueillir  plus  do  gloire  quo  d'or. 
Il  fit  à  son  lils  des  représentations  sévères,  dures  inênie. 

«  Quel  fiuil  —  lui  dit  il  —  espèros-tii  diiiic  tirer  de  celle  pliilosopliie 
dont  tu  parais  faire  tanl  do  cas? 

«  —  Elle  m'apprend  —  repartit  le  jeune  homme  -  à  supporter  avec 
résignation  la  sévériié  de  vos  repioches.  » 

Cello  réponse,  il  faut  l'avouer,  parait  au  premier  ahord  onircpasser 
un  peu  les  bornes  dans  la  forme,  en  ce  sous  qu'elle  dut  humilier  lo  père 
du  Tasse  ;  mais  celui-ci  avait-il  bien  raison  de  s'obsiiner  outre  mesure 
à  contrarier  son  fils,  après  plusieur<  éprouves  ipii  avaient  dii  convaincre 
Bernard  Tasso  que  son  fils  était  né  poêle  ,  et  que  rien  ne  le  détonruc- 
raii  d'une  carriere  où  il  voyait  sa  gloire?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Il  est 
un  point  où  l'aulorilé'd'un  père  sur  le  fils  doit  s'arrêter,  et  s'il  le  franchit, 
•I  peut  s'attirer  une  réponse  fâcheuse ,  et  c'est  toujours  ce  qu'il  faut 
soigneusement  éviter.  Bernardo  Tasso  aurait  dil  se  rappeler  que  le  père 
de  l'Arioslc  ot  celui  de  Péirarque,  eux  nnssi,  avaient  vonin  empocher 
leurs  fds  d'être  poêles,  ei  qu'ils  n'y  parvinrent  pas.  (Jue  d'aiiires  exem- 
ples encore  ou  pourrait  citer  I 


celte  académie,  comme  cela  el.iil  d'u^>age,  un  siirnoin.  l'rnlito,  qui  ti- 
gnilie  ir/)rn(uii(,  lut  celui  qu'il  clmisil.  On  suppose,  avec  i|ui-lipie  rai- 
si'ii,  ipie  c'est  parce  qu'il  avait  dumie  à  l'elude  du  droit  un  leni]  s  qu'il 
regr<-ttail  de  n'avoir  pas  dunné  à  la  piié>ie,  celle  vérilablo  paM>ion  de 
sou  àiiie,  cel  impérieux  besoin  de  «on  cu'iir. 

Trois  ans  après  la  naissance  du  Ta^so,  un  poiie  italien,  nommé  Tris- 
siii,  avait  mis  au  jour  un  poeiiio  ayant  pour  litre  :  l.'IUiUa  liberata, 
l'Italie  délivrée.  Cet  ouvrage  n'iihlint  iprun  mediocre  siicccs,  ou  plutôt 
pas  de  succès.  L'auloiir  avait  fail  «le  prufoiide»  cl  solides  éludes  sur  llo- 
m^r<>;  mais  cela  siiflilil  pour  produire  une  d-uvre  de  génie '^  ^'on,  assu- 
réiiienl.  (lu  peut  s'imbuire  du  gi'iiie  il'uu  écrivain,  en  teindre  le  sien,  et 
ponrlanl  rosier  original,  rester  soi,  el  produire  quelque  clioso  qui  ne 
ressenilili'  ;\  rien  di-  ce  qui  nous  a  pri'eédé  I.'orgaiiis.ilinn  morale,  U 
peife(  lion  di-s  organes  où  siège  la  pensée,  et  d  où  l'inane  loiil  ce 
qui  est  lieaii.  grand  el  noble,  peuvent  seules  faire  l'clcire  les  chefs-d'a'U- 
vre,  n'importe  dans  quel  genre,  dont  s'enorgueillit  le  momie. 

Tout  ce  qui  manquait:^  l'ouvrage  deTrissin,  c'esl-a-dire,  l'empriMiiie, 
le  sceau  lin  génie,  le  Tasse  voyail.  dans  un  sujet  qu'il  avait  choisi, 
qu'il  se  seiilait  la  force  de  l'y  mellre.  Mais  les  plus  profondes  eludei, 
mais  li's  plus  profoiiiles  réllexioiis,  absorbèrent  Ions  ses  histunts.  VI- 
Inlir  (Itlivrce  n'était  que  l'ombre  d'un  poème  é|iiqiie  :  le  Tasse  voulait 
(pie  son  oMivre,  à  lui.  fol  une  réalisation.  Tout  dans  ce  chef-d'ofiivTC 
(levait  être  grand  el  dépasser  les  proportions  de  re  que  les  modeniPS 
avaient  proil  lil. 

L'Italie,  celle  terre  classique  des  arl«,  comme  on  l'a  dil  tant  de  fois, 
comptait  déjà  un  poème  de  Boyardo,  COrinmln  innmnnratn,  où  se  Ima- 
vent  cillasses  les  <'ombals  clicvaleres(|iies,  tous  les  prestiges  des  en- 
ehantemeiils  et  des  avenlnres  amoureuses  :  il  ohliiit  un  succès  fort 
grand,  mais  qui  |i:'ilit  cependant  devant  celui  de  VOrlnndo  furinto  de 
l'Arioste,  qui.  quoique  rappelant  l'cpuvre  de  Bovanio  foiis  le  rapport  de 
la  conlexliire,  offrait  une  sii|l^riorilc  lilléraire  incontr-stalile,  el  un  lu- 
lérèl  infinimenl  plus  grand  et  plus  soutenu.  La  leeliire  en  occasioiinail 
sur  les  Italiens  une  sorte  diviesse,  doni,  du  reste,  on  peut  se  rendre 
compie,  (piami  le  talent  s'adresse  à  un  peuple  sensible  aux  clurtiics  de 
l'esprit,  de  la  gr;\ce  el  du  talent. 

Mais  ce  mélange  de  genres  divers,  mais  ce  mélange  d  heureuses  et 
eharmanles  folies  et  d'événements  sérieux  et  graves  forment,  nous  le 
croyons,  dans  un  poème,  une  sorte  de  di^-cordaiiee  dont  les  cff.'ls  se 
nuiseni  mnluellement.  Le  Tasse,  lui,  voulait  une  œuvre  d'art  on  rcgnAt 
une  unité  de  Ion,  une  peinture  où  tout  fût  harmonie,  où  rien  ne  format 
im  disparate  choquant. 

La  complète  de  la  terre  sainte  par  Godcfroi  de  Bouillon,  ce  chevalier 
si  digiii!  d'être  le  héros  d'un  porrne,  est  le  motif  de  la  Jrrunatm  dHi- 
vrée.  Il  comporlait  toutes  les  conditions  de  l'épopée.  Il  ne  s'agissait  plu» 
(piede  coordonner  loiiles  lesparlies  d'un  pareil  sujet,  d'v  faire  entrer  te 
merveilleux  que  ri'elanie  la  haute  poésie,  et  de  l'orner  de  tout  ce  que 
le  langage  peut  offrir  de  plus  délicieux,  de  plus  divin.  L'àme  cl  le  cipiir 
(lu  Tasse  rceélHient  tous  ces  trésors.  A  laide  de;  l'art,  il  les  en  fit  sortir 
cl  les  déposa  dans  son  poème,  l'un  des  plus  beaux  monuments  de  la 
poésie  semi-moderne,  de  l'époque  que  l'on  appelle  la  renaissance. 

Avant  d'écrire  un  ouvrage  de  celle  hanlenr.  le  Tasse  avait  composé 
trois  discours  sur  la  poésie  hi-roique.  Ainsi  il  avait  po^é  les  préceptes 
avant  d'avoir  enfanté  l'cenvre.  D'anlres  écrivains,  et  nolamnient  notre 
vieux,  grand  et  sublime  Corneille,  avaieni  fail  tout  le  contraire  :  ses  dis- 
cours sur  la  tragedie  ne  sont  venus  qu'après  ses  tragédies. 

La  ri-pntalion  du  Tasse  grandissait  tous  les  jours;  il  était  recherche 
par  toni  ce  qu'il  y  avait  d'illustre.  I.a  cour  de  Ferrare  le  convoitait, 
lieux  princesses  d'alors,  Lucrèce  el  Léonore  d'Esl,  femmes  belles  ci 
jeunes,  en  faisaient  le  pins  grand  cas.  I.iierèce  et  Li-onore  élnient.  du 
reste.  Irès-capables  de  juger  un  homme  tel  que  le  Tasse.  C'est  d'elles 
que  Brantôme  a  dit  que  leur  mère,  fille  dn  roi  Louis  XII,  leur  avait  fait 
apprendre  les  sciences  el  les  leiires,  el  que  si  elles  avaieni  beau  eorpê 
elles  ai'«t*n<  l'Ame  atilaiil  belle. 


A  la  suiic  de  la  pnhliealion  do  Hinaldo,  le  Tasse  devint  membre  de 
l'académie  de;  Eiheroi,  instituée  à  l'adone.  Son  ami  le  cardinal  d'Kst 
M  clait  le  prutccieur.  C'est  même  lui  qui  l'y  introduisit.  Il  prit  duni 


70 


VIE  DU  TASSE. 


YI 


Le  Tasse  n'avait  encore  que  vingt  et  un  ans.  Quel  avenir  lirillanl  ! 
quelle  gloire  !  Faut-il  que  l'un  et  l'auirc  eussent  élé  traversés  par  des 
malheurs  qui  abrégèrent  sa  vie. 

La  IVance  fut  assez  heureuse  pour  posséder  le  Tasse  pendant  quelque 
temps.  I,e  cardinal  d'Est,  son  protecieur  et  son  ami,  eut  mission  de  se 
rendre  auprès  de  Charles  IX  au  sujet  des  affaires  concernant  les  calvi- 
nistes. Le  cardinal  se  fit  accompagner  du  Tasse,  qui  avait  été  en  France 
précédé  de  sa  jeune  renommée.  Charles  IX,  cet  infime  bourreau  des 
prutesianis,  ce  roi,  doni  encore  aujourd'hui  on  ne  parle  pas  sans  (|ue  le 
sang  fasse  une  panse  et  gonlle  le  cœur,  tant  ce  tyran  est  de  plus  en 
plus  flétri  et  rendu  horrible  par  la  postérité,  accueillit  gracieusement  le 
Tasse.  Déjà  il  connaissait  le  poenie  de  Itiiialcln  et  plusieurs  l'ragnienls 
de  la  Jérusalem  délivrée,  dont  le  Tasse  avait  laissé  prendre  des  copies. 
Du  reste,  connue  on  sait,  les  Français  occupent  une  place  trop  hono- 
rable dans  le  poème  du  Tasse  pour  que  cela  n'ait  pas  eu  f  uelipie  in- 
fluence sur  la  réception  qui  lui  fut  faiie. 

.Malgré  cet  accueil  favorable,  des  témoignages  non  contesi  ibles  nous 
apprennent  que  le  Tasse  éprouva  en  France  plus  que  de  la  gêne.  Balzac, 
dans  ses  lettres,  raconte  que  l'auteur  de  la  Jérusalem  ne  fut  pas  à 
même  de  changer  d'habit  une  seule  fois  pendant  son  séjour  à  la  cour 
de  Charles  IX.  Un  autre  auteur  du  temps  ,  Guy-Patin  ,  raconte  plaisam- 
ment dans  ses  lettres,  souvent  pleines  d'originalité,  que  «  le  Tasse  était 
réduit  à  une  extrémité  si  grande,  qu'il  fut  contraint  d'empi  unter  un  écu 
à  un  de  ses  meilleurs  amis  pour  subsister  pendant  une  semaine.  Il  fit 
un  joli  sonnet  pour  prier  sa  chatte  de  lui  prêter  pendant  la  nuit  la  lu- 
mière de  ses  yeux,  parce  qu'il  n'avait  pas  de  quoi  acheter  de  la  chan- 
delle. »  Naïve  philosophie  d'un  grand  homme  ! 

Charles  IX,  il  faut  le  croire,  se  bornait  à  bien  recevoir  le  Tasse,  et 
n'alla  pas  jusqu'à  subvenir  aux  premiers  besoins  de  sa  vie.  On  sait  qu'il 
faisait  des  vers  aussi.  Le  Tasse  eut  là  un  singulier  confrère  en  Apollon. 

Roi,  avare  et  bourreau  de  son  peuple,  quelle  trilogie  de  qualités  ! 

Des  contemporains  supposent,  non  sans  quelques  raisons  peut-être, 
que  le  Tasse  avait  en  religion  des  iilées  que  ne  partageait  pas  le  roi 
Charles  IX,  et  qu'alors  il  ne  lui  offrit  rien,  pour  se  venger  en  dessous. 
C'était  bien  digne  de  lui. 

C'est  en  1571  que  le  Tasse  quitta  la  France  pour  retourner  à  Ferrare. 
H  y  fut  reçu,  et  par  le  duc  et  par  les  princesses  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  avec  nue  bienveillance  très-marquée. 

C'est  alors  qu'il  s'occupa  très-activement  de  mettre  la  dernière  main 
à  la  Jérusalem,  bien  qu'à  titre  de  délassement  il  composât  des  ouvra- 
ges en  prose  et  en  vers  d'une  moindre  importance.  Parmi  eux,  il  faut 
Dolerla  pastorale  deVAminia,  reuvre  de  théâtre  qui  fut  représentée 
sur  le  théâtre  de  la  cour,  en  1572,  avec  un  succès  dont  on  a  conservé 
le  siinvcnir  (  n  Italie.  lîien  ne  surpasse  la  grâce  parfaite  de  celte  pasto- 
rale qui  eut  des  imilaiions  à  l'infini,  parmi  lesquelles  une  seule  est 
restée  :  c'est  le  Paslor  fido  de  Cuarini,  qui  eut  les  honneurs  de  la  tra- 
duction dans  toutes  les  langues  de  l'Europe. 

Nous  sommes  au  commencement  de  l'année  1575;  le  Tasse  n'a  que 
trente  ans.  Il  vient  de  terminer  son  poème,  son  œuvre  de  prédilection, 
celle  qui  doit  perpétuer  à  tout  jamais  sa  rendmmée  dans  I  univers  en- 
tier. Ilomme  d'un  génie  puissant  et  modeste  à  la  fois,  il  exprima  le 
désir  que  son  ouvrag.e  fùtsoimiis  à  un  examen  sévère.  Scipion  de  Gon- 
zague,  alors  à  Rome,  reçoit  le  dépôt  sacré.  Ce  fut  lui  qu'il  chargea  de 
choisir  les  .\ristarques  et  de  recueillir  les  jugements  qu'ils  en  porie- 
raient,  ainsi  que  leurs  nutcs  criti(iues  Comtne  cela  arrive  toujours,  ils 
ne  s'entendirent  pas:  chacun  av.iiljugé,  critique,  selon  ses  vues,  ses 
idées,  et  surtout  son  organisation. 

«  Les  un»,  dit  M.  Siiard,  trouvaient  que  Godel'roi  jduait  un  rôle  trop 
prépondérant  dans  le  poème;  sinvant  d'autres,  l'unité  d'action  exigeait 
cette  prépondérance  dans  le  principal  per>^uu;)age.  Ceux-ci  condam- 


naient l'épisode  d'Olinde  et  Sophronie,  comme  trop  peu  liée  à  l'action  ; 
ceux-là  blâmaient  l'épisode  d'IIcnninie  coiinne  trop  romanesque.  Tous 
jugèrent  (|ue  les  amouis  de  Renaud  et  d'Armide  étaient  peints  avec  des 
traits  trop  voluplueux  et  drs  couleurs  trop  séduisantes.  Enliu,  quel- 
ques-uns, plus  scrupidcux  encore,  proposaient  de  retrancher  tous  les 
euchantenients  et  tout  ce  qui  avait  rapport  à  l'amour;  tandis  qu'un 
aiiire  justifiait  le  poète  par  l'observation  qu'en  donnant  une  lin  funeste 
à  toutes  les  passions  amoureuses  qu'il  avait  peintes,  il  avait  satisfalla 
ce  qu'exigeaient  la  religiou  et  la  morale.  » 

Les  avis  de  ces  divers  critiques  sont,  il  faut  le  répéter,  leç  montres  du 
grand  Frédéric  :  il  ne  lui  fut  jamais  possible  de  leur  faire  marquer  la 
même  heure. 

Et  pourtant  le  Tasse  poussa  la  bonté,  on  pourrait  presque  dire  la 
bonhomie,  jusqu'à  accueillir  plusieurs  de  ces  observations  et  à  remet- 
tre son  œuvre  sur  le  métier. 

Il  travaillait  avec  une  incroyable  ardeur  à  corriger  son  poème.  Il  en 
était  dans  un  étal  d'agitation  tel,  que  son  sang  s'alluma  au  point  que  sa  santé 
s'altéra.  Il  prilla  cour  en  dégotil  ;  il  apprécia  enlin  à  leur  juste  valeur  tous 
les  petits  riens  dont  on  y  fait  des  affairiîs  capitales,  et  qui  devaient  si  peu 
convenir  à  un  esprit  de  sa  trempe.  De  plus  en  plus  ses  yeux  se  dessillè- 
rent ;  il  vit  que  la  véritable  indépendance  n'était  pas  auprès  des  grands 
ni  des  princes.  Mais  il  élait  en  quelque  sorte  enlacé  :  se  retirer  pouvait 
faire  causer  et  lui  attirer  plus  que  des  désagréments.  Il  craignait  d'être 
taxé  d'ingratitude.  Il  écrivait  à  Scipion  de  Gonzague,  en  parlant  du  sou- 
verain qui  l'avait  accueilli  :  Je  ne  puis  consentir  à  le  quitter,  mais  il  y  a 
des  choses  qui  ne  peuvent  s'écrire.  Ces  paroles  en  font  entendre  plus 
qu'elles  n'en  disent. 

Cette  position  le  tourmentait  horriblement,  tendait  son  esprit  à  un 
tel  point,  qu'il  perdit  tonte  espèce  de  repos  et  de  tranquillité.  Sa  vie 
en  un  mot  était  empoisonnée.  Son  imagination,  toujours  en  travail,  et 
de  plus  en  plus  tendue,  fatiguée  et  toujours  fixée  sur  le  même  point,  fit 
perdre  à  son  esprit  cette  lucidité  qui  l'avait  distingué  jusqu'alors.  Il 
voyait  partout  des  hommes  jaloux  de  sa  réputation;  il  croyait  qu'ils 
s'introduisaient  chez  lui  à  l'aide  de  fausses  clefs,  qu'ils  interceptaient 
ses  lettres,  qu'ils  fouillaient  ses  papiers  et  même  les  lui  dérobaient.  Il 
avait  confié  son  poème  à  des  amis  qui  tardaient  à  le  lui  renvoyer  :  aus- 
sitôt son  imagination  s'allume  et  ne  voit  plus  que  des  gens  qui  veulent 
le  trahir.  A  ce  moment  il  entend  dire,  et  cela  était  vrai,  que  sa  Jérusa- 
lem, cette  œnvre  oij  il  avait  déposé  toutes  ses  facultés,  son  âme,  son 
cœur,  son  génie,  enfin  toutes  ces  sublimes  passions  que  la  nature  avait 
mises  en  lui;  il  entend  dire,  disons-nous,  qu'on  l'imprime  dans  une 
cour  d'Italie.  C'est  alors  que  son  désespoir  est  au  comble,  qu'il  déborde. 
Il  veut  qu'on  excommunie  ceux  qui  l'ont  trompé;  puis,  voyant  par  mo- 
ment que  sa  tête  n'y  est  plus,  il  revient  sur  ce  point  et  se  repent.  Mais 
il  est  tourmenté  par  une  autre  idée;  il  croit  qu'on  va  le  déférer  au  tri- 
bunal de  l'inquisition  et  s'interroge  pour  se  demander  s'il  n'aurait  [as, 
dans  son  œuvre,  donné  prise  aux  censures  du  grand  inquisiteur.  Dans 
son  effroyable  tourment,  il  court  à  Bologne  et  se  jette  aux  pieds  du 
grand  inquisiteur  :  celui-ci,  pris  dans  un  heureux  moment  sans  doute, 
le  rassure  et  lui  donne  toutes  les  absolulious  propres  à  le  calmer.  Mais 
rien  ne  peut  ramener  sa  raison  à  son  étal  normal.  Le  Tasse,  l'un  des 
plus  beaux,  le  plus  beau  génie  de  l'Italie,  a  perdu  la  raison,  il  est  fou! 


VII 


Dès  ce  momeiit,  le  Tasse  n'eut  plus  de  repos,  plus  de  bonheur.  Le 
charme  de  la  vie  s'était  évanoui  pour  lui.  L'avenir  ne  lui  réservait  plus 
qu'une  affreuse  destinée. 

Un  soir  il  est  chez  la  duchesse  d'Dibin.  Tout  à  coup  il  se  figure  qu'un 
des  domestiques  de  celte  princesse  est  un  des  ennemis  qui  s'acharnent 
après  lui.  11  s'arme  d'un  couteau,  se  précipite  et  vent  le  tuer.  Ou  l'ar- 
rête à  temps.  Ou  s'empare  de  lui,  puis  on  le  jette  dans  une  prison. 
Dans  des  instanls  de  lucidité  il  vit  son  état.  0  poète  infortuné    que  tu 
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dus  SKllfTilr'  V:il-i|('  (lue fut  umrlliMlo  sonmalhiMircI  l*(llMirtir  au  liixit 
«le  diux  jo'iis,  sous  la  iiroinissi-  «pi'il  se  frrail  lr;iiltr  |iiir  hu  iuì«Um  lu. 

Mais  la  craiiiti'  de  riiiqulsiliou  ii<>  le  quillall  |ia«,  Itleii  i|iie  I  iii(|ulhi- 
iPtir  1  riil  di'rlaré  imnifeiil  0  pauvre  esph-e  liuiii.iine,  ipie  d<>vieii»-lu 
(liiuc  (|iiaud  la  raisoci  l  abau.loime  et  que  le»  farutli's  ne  briM'iil? 

l.iiiiiliiil  cliec  les  iiiiiiiK'r.  île  l'ordre  de  Saiiil-Krail(;iils,  il  enl  plus  u^M 

i|ur  jauiai>',  Il  ne  veut  pas  faire  us;ij!i-  ilrs  re d.'s  ipi'on  l(n  pre-eril, 

p.iiee  ipiM  eralm  tpi'ou  le»  ciiipoi»ouuo.  I.o  due  de  l'errare,  f.ili(!uù 
lie»  lellreMpiil  reeevuil  du  Tasse,  lui  l'ail  dél'eudie  de  lui  eii  écrire  ilo 
uouvelli'S.  Ile  eiiiip  lui  pour  lui  le  p'u'>  eruiil  de  tous  :  il  su  erui  oll'iiisi-. 
Cesi  alors  (pie  Sun  rspr  I  s'nliéiiu  loul  A  fait.  Il  elioi»i(  un  iiuiii|i-iil  on  i| 
n'était  pas  oli>ervé,  et  s'enluil  de  ce  eoiivent  li-  '2tl  juin  1577. 

Vuyajieaiit  sans  argent  PI  l'onime  au  hasard,  il  si-  trouva  sur  les  fron- 
tières du  royaiiine  de  Naples.  Il  changea  ses  habits  contre  eeii\  d'un 
p:Ure.  Il  arriva  ainsi  habille  à  Naples  un'ine,  iiii  ri-slail  sa  sii-iir  r.ornè- 
lia.  Il  se  presenta  ehei  elle,  mais  elle  ne  le  reconuut  pas.  Il  était  por- 
teur d  une  lettre  ipi'il  s'était  écrite,  uù  il  se  repre>eiitait  eoniine  ayant 
loiirn  les  plus  grands  dangers,  lu'i  sa  vie  niéiiie  avait  éli;  en  ipiestioii. 
Sa  siriir  fuiidait  en  larmes  en  lisant  cette  Irllre;  sa  raison  lui  revint 
en  ce  iiiunienl,  et  il  se  precipita  dans  les  liras  île  la  pauvre  Cornelia. 

I.e  ri'piis  ipi'elle  lui  procura,  les  caresses  ipi'elle  lui  prodigua,  puis 
le  cliniai  si  beau,  le  ciel  si  pur  de  Naples  éloignèrent  de  son  esprit,  de 
son  cu'ur  et  de  son  :\nie  les  iiiuriiieiits  aiivipiels  il  avait  été  tant  en 
proie,  et  lu  cahiiercnt  ilii  moins  pour  ipielipie  temps.  Mais  la  maladie 
était  incurable,  tous  les  secours  de  l'art  étaient  iiiipuissauls.  Le  Tasse, 
ce  lieaii,  cet  adiiiirable  génie  n'aiail  plus  s;i  raÌMin  :  il  était  fou! 

Il  ipiitte  biusi|iieiiieiil  Naples  et  retonriic  à  rerrare.  Ou  ne  l'y  rcÇUt 
pas  mal  ;  mais  le  temps  de  la  faveur  était  passé  :  le  Tasse  était  inal- 
henreux.  et  l'état  de  sa  raison  inspirait  nue  pitié  très -voisine  du  dé- 
dain, si  elle  n'était  pas  le  dédain  même,  (le  di'laissemi'iit,  dont,  après 
tout,  il  s'apercevait  eiieore,  l'attristait  profondément.  .Mais  ce  (|iii  le  chit- 
griiiait,  I  irrilait  le  plus  parmi  Ions  les  delioires  qu'il  essuyait,  c'était  le 
refus  que  lui  faisait  le  duc  de  lui  rendre  ses  papiers,  ainsi  que  le  ma- 
nuscrit de  son  poeine.  qu'il  supposait  être  en  la  possession  d'uu  huiiimu 
de  la  cour.  Encore  dégoûte  de  ce  séjour,  il  le  quitta,  sans  prévenir 
|iersunne  de  son  départ. 

Le  voilù  encore  errant  sur  le  sol  de  l'Italie,  sans  asile,  sans  existence. 
Il  arriva  comme  par  hasard  auprès  du  duc  de  Manluue,  qui  avait  été 
l'ami  do  son  pere  :  celui-ci  le  reçut  avec  froideur  cl  mépris.  Toutes 
ses  ressources  épuisées,  il  vendit  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux  dans 
les  Etats  du  duc  d'Urbain.  Le  duc,  qui  fut  l'un  des  amis  de  sa  jeunesse, 
!e  reçut  avec  iiiii-  boute  maniiiee  Celait  du  liaiinic  qui  tombait  sur 
le  cœur  de  riiifuriuiié  poélc  cpii  n  était  plus  que  l'omlire  de  lui- 
même.  l!e|icmlaiil  il  str  louait  lieaiicoup  de  sa  pusilion.  Il  écriv.iil  à 
- 1  ^œur  que  de  ballantes  ressources  s'ulTraient  à-  lui  de  toutes  parts, 
!)  qu'il  croit  que  le  dut  de  Ferrare  a  le  désir  de  le  voir  revenir  ù  sa 


Vili 


On  le  voit,  ce  génie  infortuné  pissait  de  l'espéi ance  A  la  crainte,  de 
ta  rrainte  à  l'espérance.  C'est  aiii>i  que  sa  vie  achevait  de  s'user.  Il 
1  trmquille  à  la  cour  du  due  d'Urbain  tout  à  coup  de»  faiitòmrs 
;ip:irent  di'  son  imaginalioii.  et  le  voilà  qui  s'enfuit  dans  les  Klats  du 
iliie  de  Savoie,  où  il  arriva  dans  lélat  le  plus  misérable.  H  élait 
dans  nu  déiiùment  tel,  que  les  sentinelles  lui  rern^érent  l'entrée  d"  la  ' 
■  'le  de  Turin    El  c'est  le  Tasse,  à  qui  aujourd'hui  toutes  les  nations 

-M'Utdes  coiiromies.  élèvent  des  aiilels.  qui  fut  dans  cet  état  ! 

I  ommc  il  s'éloignait,  un  Inimme  de  litlns  (|iii  l'avait  connu  l'aliorde,  ! 
cl  lui  fait  des  offres  de  service.  Il  est  présente  p.ir  lui  au  prince  de  l'ié- 
mont.Cliarles-Enmianne",  qui  se  mit  à  sa  disposinoli.  Mais  le  poêle  ne 
se  plaisait  plus  que  li  où   il   n'elail  pas.  Toujour-  il  avait  envie  de  re-  I 
lonnier  i  Ferrare;  Il  élail  frappé  que  ses  papiers  et  le  manuscrit  de 


•on  pouiue  éiairiit  h  d  iMii  dr«  main»  qui  voutaii'iil  le«  anéantir,  afin  (l'a* 

iii-.iiilir  aussi  S.I  fluire   son  seul  bini. 

Duhii  il  revint  euiure  une  foi*  a  Ferrare,  uù  il  arriva  le  21  février; 
niais  il  n'y  épnmva  ipiiiisulle  et  uiupiis;  on  alla  jusqu'à  rcUikcr  de  lo 
recevoir.  Tout  lu  imiiidc  jusqu'aux  courtisans,  aux  valel»  le  rihiila. 
I«  poète  ludigiie  recouvre  uu  niktaul  lutile  ta  raison,  toute  kuii  ener- 
gie, et  (l'Ile  fois  dil  au  duc  de  l'en  arc  ce  quii  Lillait  lui  dire  .Maiï 
celui  ci  le  cuusideni  (umiiiu  un  pauvre  iiiallieiinuv  (Imil  la  folie 
faisait  de»  proKre»  incetsaiilb  ;  il  li;  lit  ciileriiier  à  I  linpil.il  S.iini.\u- 
tuiiie.  Oli  Ion  niellait  les  fous.  (Juelle  iiidigliile  !  6  graiiiU  de  ce 
inonde,  ou  vous  reiuiiiiail  bien  là!  mais  la  postcrile  voiis  jiigi'  .\u- 
joiird'liiii  le  Tasse  e>|  à  sa  place  et  le  duc  de  l'errare  UK'pnsi'  oU 
lilnU'it   oublié. 

Dans  ci'l  hôpital  le  Tasse  iiiaiiipiait  de  loul,  iiiêine  des  secours  les 
plus  iiéi  l'ssaiics  II  ne  dut  qucUpie  adoiicisseiiieiil  à  des  maux  si  crilelt 
qu'à  un  jeune  lioinme  nomme  Mosti,  neveu  du  prieur  de  riiO|iital.  qui 
avait  le  guùl  des  lellres.  Iloiiiieiir  à  toi  Mosii  !  toutes  les  fois  qu'on 
(dira  qiichpu'S  lignes  surliiif  uliiiie  poêle.  Ion  imm  sera  cité. 

l'eildant  qu'un  genie  de  celti;  elirvatioii  élail  à  l'hôpital  des  fous,  ou 
imprimait  son  poème  à  sou  insu.  Eu  trois  ans  il  en  p.uul  quatre  édi- 
tions en  Italie  et  eu  France,  tin  en  lit  ciiii]  Iradiieliiins  en  vers  latins. 
La  répuialion  de  l'auteur  était  nnivers<>ile.  Iles  admirateurs  de  son 
génie  brûlaient  ilii  désir  de  comiailre  railleur  d  un  pareil  livre.  Dans  co 
but,  ils  se  rend.iient  à  Ferrare  ;  la  ils  appreiiaiiiit  ipie  le  Tasse,  ce  gé- 
nie qui  les  avait  tant  émerveillés.  éUiil  à  l'bòpilal  des  fous,  dans  le  plus 
misérable  l'ial' 

(lucile  matière  à  réflexions,  grand  Dieu,  que  la  vie  de  cet  iiifnrtiiné 
grand  liomine  I 

Ce  n'est  ipie  le  6  juilleH-'iSii,  après  ótre  resté  dans  un  lifipilal  de 
fous  pendant  se|it  ans  cl  deux  mois,  que  le  Tasse  fut  mis  en  liberté. 

Il  revint  un  peu  à  la  raison.  C'est  alors  qu'il  teriijiiia  un  poe  ne  do 
liei  nardo  Tasso,  son  père,  intitiili;  Floridniit,  qu'il  avait  lai>s(r  ina- 
chevé. Il  retoucha  et  refondit  entièrement  cet  ouvrag  -.  Il  Icriiiina  aussi 
uni!  tragédie  coininencée  par  lui  et  connue  sous  le  ikiIii  de  Ton  imintii. 

Le  Tasse  avait  toujours  le  désir  fort  vif  d'.iller  se  li\er  à  Home.  Il  se 
contenta  ;  mais  là  comme  ailleurs  il  se  déplut,  cl  toutes  ses  espérances 
se  transformèrent  en  découragement. 

Il  lit  encore  un  voyagea  Naples  où  le  prince  de  Cniica.  qui  a'i|iiiralt 
le  talent  poétii|iie  du  Tasse,  lui  ulVril  d'habiter  sou  palais  ;  il  se  lassa 
proinptement  de  celte  position,  et  retrouva  sa  liberté  en  allaiil  loger 
chez  son  ami  Mansn,  à  ipii  nous  devons  nue  vie  Irès-deiaillée  du  Tasse, 
mais  pcn  cxacle,  si'Iuii  l'alilié  Serassi.  l.'cst  là  ipi'il  acheva  et  publia  sa 
Jérutalem  roiif/uMP  qui  ni  si  qu  une  icfonti!  de  ^:\  Ji'iU"ilnii  Jrli'  <ft 
qu'il  avait  retravaillée,  pour  se  colifoiiiier  au\  crilii|ncs  qui  en  avaient 
élé  faites.  Ce  travail  a  élé  lilàiné,  et  la  J^  nisalrm,  telle  que  le  fas-e  l'a 
publiée  priinitiveincnt.  est  la  M-ule  adoptée  de|iuis  binglcin|is,  la  seule 
surtout  sur  laquelle  repose  sa  gloire. 

Uiioiqne  se  Iroiivatit  tres-lieuieux  chez  son  ami  .Manso,  il  ne  put  ré- 
sister aux  instances  de  Ciiilliio  Aidol>raiidiiii ,  neveu  du  (iipe  Clé- 
ment VIII,  que  celui-ci  éleva  à  la  dignité  de  c.irdinal,  et  qui  était  connu 
sous  le  nom  (le  Saiiil-Ueorge.  Ainsi  le  voilà  encore  qui  va  se  fixer  à  Rouie. 
Mais  il  semhlail  (|u'il  eût  un  pressentiment  de  sa  lin  :  il  lit  un  dernier- 
adieu  à  son  ami. 

Le  cardinal  Cintliio  conçut  un  projet  qui.  s'il  eût  reçu  son  ext'cu- 
lion,  eût  éli;  une  eulalanle  réparation  des  iiijiisiices  de  la  fortune  en- 
vers le  Tasse  II  ne  s'agissait  rien  moins  que  de  le  faire  coiironuir  du 
laurier  poétique  au  Capitole  l'ersonne  depuis  Pétrarque  n'avait  olilenu 
cet  hoiiiieiir.  cl  du  cnuroniiemeiilde  l'élrarqiie  au  prujcl  de  couroiiner 
le  Tasse,  il  s'était  écuiilé  plus  de  deux  cents  ans.  le  cardinal  Cinihio 
criil  qu'une  cérémonie  de  cette  nature  ranimerait  une  vie  qui  s'étei- 
gnait mais  il  n'i'iait  p^iis  temps,  de  l'aven  inèiiie  du  T.isse,  qui  ri  fusa 
d'abord,  et  qui  dit  ipie  si  ou  lui  desliuail  une  couronne,  il  fallait  la  ré- 
server pour  orner  sa  tombe.  Il  ajouta  que  toiile  cette  ponqie  n  aiig- 
menlerait  en  i  ien  le  mérite  de  ses  onvr.ges  et  ne  poin  rail  lui  apporter 
le  bonheur.  Cepeinlanl  le   Tasse  céda  aux  instances  de  ses  amis. 

C'était  I  leiiic  1  VIII  qui  devait  déposer  la  couronne  de  laurier  sur 
le  front  de  l'auguste  poêle.  Les  prépanilifsde  la  cérémonie  se  faisaient 
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avec  activité,  mais  un  changement  défavorable  dans  le  temps  en  fit 
suspendre  l'exécution. 

Ces  apprêts  émoiionnèrent  vivement  le  Tasse,  dont  les  forces  étaient 
tout  à  fait  épuisées;  il  ne  put  supporter  la  secousse  qu'ils  lui  firent 
éprouver. Une  fièvre  ardente  s'empara  de  lui,  et  il  s'éteignit  le  25  avril 
<5l)5,  au  couvent  de  Saint-Ouuplire,  où  il  fut  transporté,  après  y  avoir 
été  malade  pendant  quatorze  jours. 

La  couronne  que  Clément  VIII  devait  déposer  sur  la  tête  du  Tasse  fut 
déposée  sur  sa  tombe.  C'est  par  les  soins  du  cardinal  Cinihio  qu'un 
monument  fimèbre  devait  être  élevé  au  Tasse,  mais  ce  piojct  ne  fut 
point  exécuté;  on  en  a  toujours  ignoré  la  raison.  Ce  n'est  qu'en  1608 


qu'on  lui  éleva  un  monument.  Il  fut  construit  par  les  soins  du  cardinal 
lielvilacqua  dans  l'église  de  Sainl-Onupbre,  où  reposent  les  cendres  de 
l'illustre  et  malheureux  poêle,  dont  on  a  oublié  les  malheurs  pour  ne 
plus  se  rappeler  que  son  immortel  génie,  qui  ne  fera  que  grandir  avec 
les  siècles.  Un  jour  peut-être  on  pourra  dire  du  Tasse"  ce  qu'un  poète  a 
dit  du  poète  de  la  Grèce  : 

Brisant  des  potentats  la  couronne  i5pliémòre, 
Trois  njille  ans  ont  passé  sur  la  cendre  d'Homt.t, 
Et  depuis  trois  mille  ans  Homère  respecté, 
Est  jeune  eacor  de  gloire  et  d'immortalité. 

A.  D'ALBANÈS. 


FIN  DE  LA  VIE  DU  TASSE. 


Paris.  —  Inip.  Scbkeiber,  mcd'Erfuriû,  i. 
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ipi'iii  pour  les  vÎL'iieltes  en  laiHè-doure. 
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t,A  f»AI!l'TB  BIIIIjK  fera  piililtee  par  livraisons  dont  iliaeiiiie  rontieiidra  Ili  pages  de  texte  in-4'' |5j|  cnluiuii-sl. 
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|Jnr  be  rljaquc  iTtoraison  :  20  crntimrs. 


SOUSCRIPTION  AUX  GRAVURES  SUR  ACIER. 

I«1»/>'I'e<I'«h  w»  çn»  «wnlc  far  .SKItlEM  li    (:i\0  t-niMiro,-  rciifirnucs  iÌjii.n  une  ouuvtrlurf  uttprinpf.  la  itrni'trt  s«iif 
cunliemlra  une  lielle  Carte  lie  In  TKRRE  MAINTE. 

l'UiX    DE    CHAQI'E   SÉRIE  :    50   CE.XTIMES. 
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jCtbrotrtf  MARESCQ  et  C",  rue  ou  })j0nt-i»e-ir0«,  5. 

PUBLICATIOIVS    NOUVELLES. 

ENCYCLOPÉDIE  D'HISTOIRE  NATURELLE 

Ou  Traité  complet  de  cette  Science,  d'apròs  les  Travaux  des  Naturalistes  les  plus  éminents  de  tous  les  pays  : 

BUFFON,  DAUBENTON,  LACÉPÈDE,  GUVIER,  GEOFFROY  SAINT-HILAIRE,  DE  JUSSIEU,  BRONGNIARD,  ETC.,  ETC.; 
Ouvrage  résumant  les  observations  des  auteurs  anciens,  et  comprenant  toutes  les  découvertes  modernes  jusqu'à  ce  jour. 

PAR  LE  D'  CHEIVU, 

Chirurgien-Major  ì  l'hôpital  nuliiaire  du  Val-de-Grâce,  professeur  d'Hisloire  naturelle,  etc.,  etc. 
VBnc^ciopidit  parait  par  livraisons  composées  joi(  de  deux  feuilles  d'impression  avec  illustrations  dans  le  texte,  loit  d'une  feuille  et  de  deux  planches  de  gravures  tirées  à  part. 

Prix  «le  chaque  lilvralson  t  %0  centimes. 

Cet  ouvrage  paraît  aussi  par  séries  de  Cinu  livraisons  renfermées  dans  une  couverture  imprimée. 

Prix  de  chaque  Série  >  I  fr.  5  cent. 

,  Les  premières  séries  du  volume  des  «tLIAItBUMAIVEW  {Singes),  et  celles  des  IMSECTES-COl/ÉOPTÈBES,  sont  en  vente. 

Ce  bel  ouvrajje,  qui  sera  illustré  d'une  profusion  de  gravures  dessinées  et  gravées  par  les  premiers  artistes  de  la  capitale,  formera  une  édition  de  grand  luxe,  d'un  bon  mareliê 

incroyable.  Chaque  volume  comprendra  une  partie  spéciale  de  l'Histoire  naturelle  et  se  vendfa  séparément.  Le  tirage,  conlié  aux  presses  à  bras  de  l'imprimerie  Schneider,  est  fait 

sur  caractères  entièrement  neufs,  et  sur  papier  j/ace  et  »a(ine,  fabri(|ué  «xprfs.  '  i 

■  L'onsonilde  de  l'ouvrage  comprendra  les  «ace»  humaines,  les  Mammifères,  les  Oiieaux,  les  Papillons,  les  Insectes  des  divers  ordres,  les  Poissons,  les  Reptiles,  la  Botanique,  les 
Coquilles,  la  Uinéralogie,  la  Géologie,  etc.,  etc.  Ces  diverses  parties  seront  publiées  successivement. 


L'INSTRUCTION  POPULARISÉE  PAR  L'ILLUSTRATION 


COLLECTION  DE  PETITS  TRAITES  ILLUSTRES,  INSTRUCTIFS  ET  AMUSANTS 

COMPRENANT,    SOUS    FORME    DE    DICTIONNAIRES, 

LA  RÉUNION  DE  TOUTES  LES  CONNAISSANCES  HUMAINES 

LA.*(GACB.   —  LITTÉRATDRB.    —  HISTOIRE.    —  BIOGRAPHIE.  —  SCIENCES.  —  BEADX-ARTS.    —  GRAMMAIRE.  —  GÉOGRAPHIE.  —  HISTOIRE  HATDRELLB. 

RELIGION.  —  CONNAISSANCES  USUELLES.  —  ARTS  ET  MÉTIERS,  ETC.,  ETC. 


mmî  ILLUSTRÉ  DE  NOMBREUSES  GRAVURES  ET  INDISPENSABLE  AUX  INSTITUTEURS  ET  A  TOUTES  LES  CLASSES  DE  LA  SflClÉTlî 


A  l'aide  duquel  les  Jeunes  gens,  les  jeunes  lllles,  les  gens  du  monde,  les  classes  ouvrières,  les  ba- 
biianla  dif  ulles,  ceux  des  campagnes  et  'es  étrangers  peuvent  acquérir,  sans  ennui,  sans  fatigue, 
et  es  peu  de  temps,  la  connaissance  ccinipleie  et  approFonilie  de  tous  les  termes  eni|iloyés  dans  la 
csnversalioo,  les  sciences  ei  li-s  arts.  eic.  —  Lb  seul  qui,  par  son  plan,  sa  forme  et  son  ensemble, 
offre  »  chicun  les  mo\cns,  ii<>ii-j«i/emfii/  d'ttudier  ks  objets  qui  rentrent  le  plus  dans  la  sphère  de 
ses  tn'aui,  de  ses  goûts  et  de  ses  niiéréis,  mais  encore  de  réparer,  de  reconstruire  cl  de  compléter 
l'édihce  plus  ou  moins  ébauché  de  l'educalion  qu'il  a  re(ue. 

Rédige  d'après  les  autorités  les  plus  compétentes,  avec  la  collaboration  d'hommes  spéciaux,  de 
gens  de  laltres,  de  savanus,  de  professeurs  et  de  praticiens. 

Par  M    Be«CHIi;KEL.l.E  aiiié, 

ftk  Lf^WTTt,  «iteur  eu  DltliemiMiire  mationat,  de  plutirurs  t>uvr»gca  d'eniei^ement,  ete.,  etc. 


SOOS   PKESSC   POUR   PAbAlTRE   niCESSAlOfENT  ; 

Ei'Art  do  briller  en  «oclété  et  de  se  conduire  dans  toutes  !«■  ell>* 
constancoK  •*o  Ì--1.  t<«. 

lES  ok'Hages  sdtvants  qdi  seboot  pdbùés,  bout  : 

Lia  mythologie  illustrée.  —  Les  Bois  et  les  Beine-i  de  France.  — 
E.e8  srraiifis  Capitaines  et  les  Marins  illustres.  —  in  Hnsique,  le 
Uessin,  la  Peinture,  la  Sculpture,  la  tUravure  et  l'vlrchltectuire.  — 
Lies  Exercices  du  Corps  et  de  l'Fsprit.  —  L<e  Tour  du  Monde  à  vol 
d'oiseau.  —  Lies  Récréations  scicntiflquea.  —  Ei'UntTera  historique 
illustré.  —  Lies  petits  Arts  et  Métiers  illastrés. 


Prix  de  chaque  livraison  :  20  centimes. 

Chacune  des  parties  séparées  Tormera  un  ouvrage  complet  qui  se  vendra  séparément  et  ne  s'étendra  guère  au  delà  de  trois  à  aia  ItTraisons. 


ŒUVRES  ILLUSTRÉES  DE 


(S^MFiiiîmsfir  ïosfi  ILA  ©QU'Émm  isniiâM 


EN  PRÉPARATIOiV  :  Les  Parents  pauvres,  Eugénie  Grandet,  le  Pére 
Goriot,  la  Peaa  de  chagrin,  rilltis'rt!  Gaiidissarl,  Ursule  Mirouet,  le  Curé  de  vil- 
lage, le  Médecin  de  canin.ignc,  Cé^ar  BIrotteaii,  la  Femme  de  trente  ans,  le 
Ual  de  Sceaux,  une  Double  Famille,  la  Paix  du  Mén.ige,  Mcmoire<  de  Deux 
jeunes  mariés,  une  Fille  d'Eve,  Gobseik,  le  Contrat  de  Mariage,  Béatrix,  Mo- 
deste Mignon.  Honorine,  un  Début  dans  la  Vie,  les  Célibataires,  un  Ménage  de 
Gsrçonftes  Parisiens  «n  province,  la  Muse  du  département,  les  lUvalités,  le  Ly: 


dans  la  Vallée,  Illusions  perdues.  Histoire  des  Treize,  l'inlerdiclion,  la  Vendella, 
un  Chef-d  OEuvre  inconnu,  Pierre  Grassou,  les  Employés,  Splendeurs  cl  Mi- 
sères des  Courli.<annes,  un  Prince  de  la  Bohème,  une  Ténébreuse  AHaiic,  les 
Chouans,  Melmolh  réconcilié,  la  Recherche  de  l'Absolu,  l'Enfant  niandit,*les 
Marana,  El  Verdugo,  le  Martyr  calviniste,  les  Proscrits,  Louis  Lambert,  Séra- 
phita,  la  Physiologie  du  Mariage,  un  Drame  au  bord  de  la  Mer,  l'Auberge 
rouge,  etc.,  etc.,  etc. 


20  centimes 

LA  LIVRAISON  ILLUSTUÉE  PAU  LES  MEILLEURS  ARTISTES. 

{Les  premières  livraisons  sont  sons  presse.) 


LKS  F.AliLES  DE  LA  FOMAINL 

llluslrét's  de  40  {;r<tvures 
PAB  CHAH. 

Prix  ;  70  centimes. 

LES  FABLES  DE  FLORL\N, 

llluslrécs    par    le    m^me. 
Prix  :  50  cent. 


Œy\'|{l^:S  ILLllSTllEliS  D'EUGÈ\E  SI'E 

l'Uni'iÉËS 

en .'»  majuifiimos  voluiti ■.■^  illiisirés de  plus  de  6C©  fiR.lVl'liES 

ET    r.OMEN.\NÏ    I..\    MATIÈIIE 

(le  BUO  VOSiUSlS^S   or<Uiialrps. 

Prix:  20  francs. 


HISTOIRE  DE  FRAIVCË 

Par  ANQUETIL. 

l'rix  de  chaque  livraison  illustrée  de  6  gravures: 
20  centime*. 


Cet  onvrage,  dont  la  publication  esttrès-avancëe, 
formera  environ  45  livraisons. 


SOUS     PRESSE: 

LES    OEUVRES    ILLUSTRÉES    D'ALEXAI^DRE    DUMAS, 

Édition  de  grand  luxe  à  *0  cenllnici»  la  livraison,  illusirée  de  gravures  dans  le  texte,  et  accompagnée  de  gravures  à  part. 

On  commencera  par 

Plusieurs  des  principaux  romans  de  M.  ALiEXA!«DRE   DUMAS  sont  en  préparation;  on  Torà  connaître  incessatnment  celui  qui  sera  publié ea 

même  temps  que  EionlM  XIV  el  «on  Siècle. 
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